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SE  TROUVE  A  PARIS  : 

Chez  GffOZET»  fibraire  de  la  Bibliothè^e  royale, 
quai  Malaqtiais,  n*  i5. 
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A  MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE  DE  BESANCON. 


Messieurs, 


Permèttez-moi  de  vous  ofiBrir  cet  ouvrage,  au  nom 
d'im  jeune  homme  qui  vous  était  attaché  par  Testime  et 
la  reconnaissance. 

Vous  fûtes  les  pères  adoptifs  de  Fallot.  Après  Dieu, 
il  dut  tout  à  la  Franche-Comté,  son  âme  intègre,  son 
jugement  élevé,  son  génie  méthodique,  son  éloquence 
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naturelle,  et  les  ressources  matérielles  nécessaires  à  la 
culture  de  si  hautes  facultés.  Premier  titulaire  de  la  pen- 
sion fondée  par  madame  Suard  en  faveur  des  jeunes 
Francs-Comtois  qiii  se  destinent  à  la  carrière  des  lettres, 

il  s'ellorçait  à  justifier  votre  choix,  et  serait  devenu  le 
Mentor  et  Tappui  de  ses  successeurs. 

De  si  belles  espérances  se  sont  évanouies  en  un  jour! 
Mais  dans  les  lettres  et  les  sciences,  vos  regards  de- 
meurent la  providence  de  la  Franche-Comté.  Ainsi,  utiles 
à  la  province,  vous  Têtes  encore  à  la  France  et  à  l'hu- 
manité. 

C*est  avec  ce  sentiment  de  profond  respect  que  Tami 
de  Fallot  vous  prie  d^agréer  Thommage  d'im  livre  qui , 
on  peut  le  dire  en  toute  vérité ,  manquait  à  la  science , 
et,  sans  vous,  n'eût  été  ni  c5nçu  ni  exécuté. 

'     ,  '  '        PAUL  ACKERMANN. 


De  Pans,  ce  i**  juin  18S9. 


ii:!       «.j. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Après  la  mort  si  prompte  et  si  imprévue  de  M.  Fallot 
en  i836,  sa  fiunille  sachant  que  j'étais  livré  aux  mêmes 
études,  et  complètement  au  courant  de  ses  travaux,  me 
chargea  de  Fexamen  de  ses  notes  et  de  ses  manuscrits,  afin 
d*en  extraire  ce  qui  pourrait  être  offert  à  ses  amis  et  au  pu- 
blic, n  s'y  trouvait  beaucoup  de  petits  travaux  littéraires 
composés  vers  la  fin  de  son  adolescence,  et  qui  ne  sont  que 
des  essais.  Un  autre  nombre  de  notes,  plus  considérable, 
consistait  en  extraits  de  livres  savants;  car,  de  très-bonne 
heure,  le  goût  de  l'érudition  s'était  prononcé  dans  Fallot. 
Ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  important  dans  les  papiers  de 
ce  jeune  auteur,  consistait  en  recherches  grammaticales  sur 
la  langue  firan<^se  au  xni*  siècle,  auxquelles  il  travaillait 
avec  persévérance  depuis  trois  ans  ;  c'est  ce  que  nous  oCfrons 
ici  aux  amis  de  sa  mémoire ,  aux  grammairiens  et  aux  ama- 
teurs de  notre  archéologie  nationale.  L'auteur  achevait  ce 
tra\^l  quand  la  mort  lui  vint  arrêter  la  main;  il  l'eût  revu 
et  rendu  plus  complet,  et  l'on  doit,  pour  cette  raison,  le 
juger  avec  indulgence.  Le  peu  d'importance  d'un  beau  style 
dans  un  pareil  sujet,  a  fait  que  je  me  suis  interdit  de  cor- 
riger quelques  rares  négligences  que  l'auteur  eût  fait  dis- 
paraître en  relisant  son  manuscrit  une  dernière  fois.  Jâi 
lait  quelques  autres  changements  nécessaires ,  dont  je  dois 
compte  au  public. 

A. 
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IV  PRÉFACE 

Fallot  n^était  pas  content  de  la  rédaction  de  son  premier 
chapitre;  il  se  proposait  de  le  remanier,  et  avait  fait  de 
quelques  passages  deux  rédactions  entre  lesquelles  j*avais  à 
choisir;  j*ai  pris  celle  qui  me  paraissait  la  plus  coijaplète  et 
la  meilleure.  Enûn  ce  chapitre  n'était  pas  uni;  il  se  termi- 
nait par  celte  phrase  suivie  d'une  virgule  et  de  points  :  «  La 
«  rudesse  normande  provenait  de  l'absence  de  sons  mouil- 
«lés,. ...» 

J'ai  ajouté  à  la  fin  du  chapitre  ce  qui  se  trouve  pag.  3o-32  ; 
c'est  vifie  note  prise  dans  ses  papiers,  et  sur  laquelle  il  eût 
fait  une  rédaction  plus  étendue. 

Le  chapitre  de  Y  Article  est  complet;  celui  des  Substantifs 
n'est  pas  fini..Il  y  a,  dans  le  manuscrit,  une  demi-phrase  de 
plus  que  dans  le  texte  imprimé;  c'est  une  explication  ina- 
chevée, et  que  pour  cette  raison  j'ai  retranchée;  la  voici  : 
«  Parce  que  la  conôonne  finale  n'étant  plus  là  pour  motiver 
«  le  choix  de  la  lettre  de  flexion ......  » 

La  première  page  du  chapitre  des  Noms  propres  s'est 
trouvée  perdue.  La  page  2  conmience  par  un  passage  in- 
complet que  voici  ;  « (S'il  arrive  que  des  noms  de) 

«  lieux  soient  déclinés ,  c'est  presque  toujours  une  exception 
«  qui  s'explique  par  la  forme  même  du  mot  qui  se  prétait 
«  à  cette  confusion ,  ou  bien  c'est  un  nom  substantif  passé 
«  à  ïa  valeur  récente  de  nom  propre,  et  gardant  encore  les 
«  propensions  de  sa  première  nature.  »  J'ai  reporté  ce  passage 
à  la  page  179,  où  il  me  parait  convenablement  placé. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  d6s  Pronoms  quelques  ren- 
vois à  celui  des  adverbes  et  à  celui  des  conjonctions;  mais 
ces  derniers  chapitres  n'étaient  encore  qu'en  projet;  ils  n'ont 
jamais  été  rédigés. 

La  plupart  des  nombreuses  citations  de  ce  livre  ont  été 
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DE  L'EDITEUR.  v 

vérifiées;  œpendant  quelques-unes  n*ont  pu  Tétre,  soit  parce 
qu OD  n'a  pu  avoir  à  temps  sous  la  main  le  livre  cité,  soit 
parce  que  Tindication  précise  manquait. 

Le  peu  de  notes  que  j'ai  mises,  je  les  ai  signées  de  mes 
initiales  P.  A. 

Llmprimerie  royide  ayant  adopté  l'orthographe  de  l'Aca- 
démie firançaise,  on  a  été  obligé  de  la  suivre  dans  l'impression 
de  cette  grammaire;  mais  ce  n'était  pas  celle  de  Fallot:  il 
avait  conservé  l'usage  d'écrire  les  impariaits  par  oi. 

L'auteur  ne  se  proposait  pas  de  joindre  des  notes  à  son 
livre;  mais  ne  voulant  rien  laisser  perdre  de  ses  recherches, 
de  ses  vues  sur  la  langue  d'oil  et  sur  la  philosophie  des  lan- 
gues, j'ai  choisi  dans  les  papiers  de  Fallot  tout  ce  qui  s^ 
rattachait  à  son  sujet  et  pouvait  ofiPrir  quelque  intérêt. 
Toutes  ces  notes  ne  sont  pas  également  importantes  ou 
même  solides,  mais  j'ai  mieux  aimé  être  trop  facile  que  trop 
sévère. 

Fallot  composa  sa  grammaire ,  inspiré  par  l'étude  de  la 
grammaire  allemande  de  J.  Grimm,  et  aidé  par  de  solides 
études  à  l'école  des  Chartes.  Il  avait  entrepris  cet  ouvrage 
dans  un  but  de  philologie  comparée,  et  c'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  doit  être  jugé.  Fallot  ayant  égard  aux  lieux  et  aux 
temps,  caractérise  les  divers  dialectes  de  l'ancienne  langue 
d'oil ,  puis  fait  voir  comment  s'est  formée  la  langue  française , 
en  même  temps  qu'il  montre  comment  il  faut  traiter  l'his- 
toire de  toute  langue  :  point  de  vue  vaste,  net,  inconnu  à 
ses  devanciers;  qui  montre  la  portée  d'esprit  de  l'auteur  et 
son  infatigable  investigation.  V Introduction,  qui  expose  le 
principe  de  la  mutation  et  de  la  fixation  des  langues ,  est 
sans  doute  une  découverte  de  génie,  et  pourra  épargner 
bien  des  peines  à  ceux  qui  poursuivent  la  recherche  de  la 
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philosophie  des  langues.  Ce  principe  est  également  néces- 
saire dans  la  science  étymologique;  on  la  possède  à  moitié 
quand  on  connaît  le  principe  et  les  règles  de  la  permutation 
des  lettres. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  vie  de  Fallot  et 
s^ir  sa  vocation  grammaticale^ 

Joseph -Frédéric -Gustave  Fallot  naquit  à  Montbéliard, 
patrie  de  Cuvier,  le  17  novembre  1807,  d*iine  famille  pro- 
testante. U  fit  ses  classes  au  collège  de  cette  ville,  8*y  fit  re- 
marquer d'abord  par  la  vivacité  de  son  caractère,  sa  facilité 
dans  Tétude,  et  bientôt  par  son  instruction,  son  esprit  vif  et 
original  et  son  éloquence  naturelle.  Aux  examiens  publics  de 
la  fin  de  Tannée,  lorsque  Fallot  sortit  de  rhétorique,  on  se 
pressa  pour  entendre  la  lecture  de  sa  composition  francise, 
lecture  conforme  aux  usages  du  coll^.  U  avait  alors  seize  ou 
dix-sept  ans  au  plus.  D  voulait  continuer  ses  études;  mais 
ni  ses  ardentes  prières ,  ni  les  regrets  publics  de  ses  profes- 
seurs ne  purent  fléchir  son  père,  qui  étant  négociant,  avait 
résolu  de  faire  suivre  sa  profession  à  son  fils;  et  à  cet  effet , 
il  le  mit  en  apprentissage  dans  une  forte  et  honorable  mai- 
son de  commerce  de  Gray.  Mais  la  richesse  n'était  pas  le 
but  auquel  aspirait  Fallot;  il  avait  des  goûts  plus  déta- 
diés  de  la  terre.  Il  jura,  et  Tun  de  ses  amis  fut  déposi- 
taire de  son  serment,  que  jamais  il  ne  serait  homme  de 
négoce.  Mais  son  âge  ne  lui  permettait  pas  d'user  du  béné- 
fice de  la  loi  contre  la  volonté  d'un  père  obstiné;  en  atten- 
dant il  passait  la  plus  belle  partie  de  ses  nuits  à  lire  et  à , 
com|>oser.  U  fréquentait  assidûment  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  de  Gray,  dont  il  avait  obtenu  U  libre 
entrée;  il  y  passait  toutes  ses  heures  de  liberté.  Cette  bi- 
bliothèque,  composée  du  choix  des  livres  de  plusieurs 
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mnciens  couvents ,  a  coatriboé  à  développer  en  lui  le  goût  de 
rémdition.  Un  jour,  le  dief  de  h  maison  invité  à  une  noce 
somptuense,  y  conduisit  ses  ctnnmis;  mais  peu  ami  de  la 
grosse  gaieté,  Fallot  s  excusa  et  alla  passer  dans  la  biblio- 
thèque ses  deux  jours  de  liberté.  Cet  amour  des  livres  parut 
poussé  à  un  degré  inouï,  et  fut  trouvé  si  étrange,  que  le 
bmit  en  parvint  jusqu'à  Besançon.  Qui  croirait  qu*avec  cette 
ÎDsoudance  des  choses  du  monde  et  ce  dégoût  d'une  pro- 
fession forcée,  FaHot  ait  su  y  être  habile?  Dans  une  absence 
des  principaux  commis,  pendant  plusieurs  semaines,  chargé 
de  tout  le  mouvement  de  la  maison,  il  s'en  acquitta  comme 
si  tonte  sa  vie  il  n'eût  fait  autre  chose;  c'est  qiïe  i'honmie 
intelligent  est  propre  à  tout. 

Lorsqu'il  toudia  à  sa  majorité»  la  tète  exaltée  par  les 
contrariétés  et  par  sa  passion  pour  l'étude,  il  avisa  aux 
moyens  de  devenir  homme  de  lettres,  et  la  crainte  de 
ne  pas  réussir  loi  paraissait  plus  affireuse  que  la  mort.  Il 
avait  entendu  parier  du  bon  et  savant  M.  Weiss,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Besançon;  il  lui  écrivit  une  lettre 
tondiante  etgiésespérée.  M.  Weiss  ne  put  résister  au  beau 
désir  de  seconder  une  vocation  si  marquée,  il  appela  Fallot 
à  Besançon,  etMiîi  procura  bientôt  des  occupations  litté- 
ndres.  Par  cet  acte  de  bienveillance,  il  acquit  pour  lui- 
même  un  ami  et  nn  savant  pour  la  France.  Après  la  révolu- 
tion de  juillet,  écoutant  le  désir  naturel  de  se  perfectionner 
et  de  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  voyant  ses 
ressources  prêtes  à  lui  manquer  à  Besançon,  Fallot  vint 
à  Fsris  chercher  fortune  dans  les  lettres.  Les  musées,  les 
qiectades  charmaient  la  curiosité  du  jeune  Franc-Comtois, 
jusqu'alors  triste  et  un  peu  farouche,  mais  ne  le  condui- 
saient à  rien  de  positif.  J'étais  son  ami,  son  confident,  et 
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le  5  novembre  i83o  il  m'écrivait  :  «  Il  n*y  a  rien  à  gagner 
«  à  écrire  dans  les  journaux,  dès  qu'on  prétend  le  faire  avec 
«  quelque  conscience;  il  faut  faire  des  livres,  et  j avoue  que 
«je  n'en  fais  plus  avec  autant  de  facilité  qua  dix-huit  ans. 
«  JTai  des  projets  que  je  crois  bons  et  qui  m'ont  déjà  valu 
«  quelques  .approbations  encourageantes;  mais  pour  les  exé- 
«  cuter,  il  me  faudroit  du  repos,  de  la  quiétude,  de  l'aisance. 
«  L'état  de  gène  et  d'anxiété  dans  lequel  je  vis,  m'^te  toute 
«  liberté  d'esprit,  m'absorbe  et  m'empêche  de  travailler.  Ce- 
«  pendant  je  n'ai  pas  encore  renoncé  à  l'espérance  de  faire 
«  un  jour  quelques  travaux  utiles.  Mais  que  de  tracas,  que 
«  de  fatigues,  que  de  déboires,  que  de  maux  pour  en  arriver 
«  làl. . .  Je  suis  idolâtre  des  lettres,  des  arts,  de  la  civilisa- 
«  tion,  du  luxe,  de  la  politesse;  j'en  respire,  j'en  vis.  Jugez 
«  si  j'ai  de  quoi  me  satisfaire  dans  cette  école  du  monde. 
«  Aussi,  vous  dis-je,  je  me  trouve  heureux,  n'était  le  froid 
«  et  la  faim.  »  Voilà  la  première  impression.  Notre  corres- 
pondance roulait  surtout  sur  la  littérature,  pour  laquelle 
tous  deux  nous  avions  une  égale  passion;  il  m'écrivait  à 
Strasbourg,  à  la  date  du  3o  août  i83i  :  «  Plu^e  vis  à  Paris, 
«  plus  je  vois  et  je  connois  de  gens  de  lettres,  plus  je  n^ins- 
«  truis  du  monde  littéraire  et  de  ses  prïLtft{uè$,  plus  éussr  . 
«j'acquiers  la  conviction  que  la  littérature  françoise  est 
«  frappée  de  plaies  incurables  et  que  sa  décadence  est  com- 
«  plète.  J'en  désespère  quand  je  vois  les  jeunes  gens  dans 
«  les  mains  desquels  elle  tombe,  et  qui  l'exploitent;  je  crois 
«  qu'il  faut  être  fou  pour  être  homme  de  lettres  dans  un 
«  temps  pareil  :  à  moins  qu'on  ne  veuille  être  courtier  et 
«  Inrocanteur  de  vers  et  de  prose  ;  à  moins  qu'on  ne  se  plonge 
«  dans  les  plus  sales  bourbiers  de  l'intrigue;  à  moins  qu'on 
«  ne  rampe,  qu'on  ne  pille;  qu'on  ne  vende,  qu'on  ne  vole, 
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«  il  est  impossible  d'arriver  à  rien.  Pour  moi,  depuis  que  j'ai 
«  tout  vu  de  près,  je  n'aspire  plus  qu'à  une  chose  :  c'est  à 
«  me  procurer  un  petit  emploi,  tel  quel,  qui  me  fasse  vivre  « 
«  et  me  permette  de  cultiver  les  lettres  pour  mon  plaisir, 
«  en  amateur;  tout  homme  qui  se  respecte  ne  peut  les  cul- 
«  tiver  qu'ainsi.  Vous  verrez,  quand  vous  y  serez,  si  jamais 
«  vous  avez  le  malheur  d*y  être;  tout  ce  que  je  vous  dis  a 
«  beau  vous  prémunir,  la  réalité  surpassera  de  beaucoup  tout 
«  ce  que  vous  pouvez  imaginer  :  c'est  une  corruption,  une 
«  dépravation,  un  égoîsme  qui  surpassent  de  beaucoup  tout 
«  ce  que  vous  pourriez  inotaginer  en  vôtre  âme  pure. 

«Au  surplus,  c'est  ainsi;  prenons  notre  parti.  Je  crois 
«  que  Tordre  naturel  des  choses,  la  difficulté  de  bien  faire 
«  après  deux  siècles  de  splendeur  littéraire  qui  ont  produit 

•  Tépuisement  et  qui  ont  blasé  le  public,  la  corruption  qui 
>  suit  une  civilisation  vi^lie ,  la  démoralisation  qu'amène  le 
«discrédit  des  sentiments  religieux,  le  dégoût  qui  accom- 

•  p^ne  la  satiété,  et  bien  d'autres  causes  inévitables,  sur 
«lesquelles  on  feroit  un  volume,  dévoient  produire  la 
«  décadence  de  notre  littérature.  U  se  peut  que  la  cupidité 
«  des  auteurs,  leur  charlatanisme,  leur  mauvaise  foi,  leurs 
«  fouri)eries  augmentent  les  progrès  du  mal  et  accélèrent  sa 
«marche.  Qu'y  pouvons-nous  faire?  Moi,  qui  suis  roman- 
«  tique,  qui,  par  conséquent,  devrois  avoir  foi  dans  la  jeune 
«  école,  et  en  espérer  une  rénovation  complète  de  notre  lit- 
«  térature;  qui  devrois  dater  l'ère  de  la  littérature  françoise 
«  de  l'apparition  du  romantisme  :  eh  bien!  les  signes  de  dé- 
«  cadence  et  de  décrépitude  frappent  mes  yeux;  je  ne  peux 
«  refuser  de  les  voir,  et  je  n'espère  pas  que  rien  puisse  rendre 
«désormais  quelque  splendeur  aux  lettres  en  France;  elles 
diront  s'y  éteignant,  y  mourant  dans  le  mauvais  goât, 
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«  comme  diles  alloient  mourant  et  s'éteignânt  à  Rome,  ii 
•  y  a  dix-sept  cents  ans  à  peu  près.  »  Son  opinion  s'était  un 
peu  adoucie  par  la  suite;  ii  avait  vu  que  l'on  peut  encore 
faire  son  chemin  dans  les  lettres,  surtout  par  Térudition, 
et  demeurer  bpnnéte.  Pour  la  belle  littérature,  il  disait  que 
si  elle  se  relevait,  ce  serait  comme  une  personne  qui  aurait 
reçu  une  grande  blessure,  la  cicatrice  demeurerait.  Il  disait, 
du  reste ,  que  son  temps  est  passé  en  France ,  mais  qae  celui 
de  la  littérature  sérieuse  ne  faisait  que  commencer;  que  la 
pensée  n'étant  pas  libre  avant  la  révolution  de  1789,  ta  lit- 
térature philosophique  n'avait  pb  exister  alors.  Fort  tiède 
en  politique,  il  aurait  pris,  disait-il,  le  fusil  contre  un  gou- 
vernement ennemi  de  la  liberté  de  la  pensée.  Il  aimait  la 
vérité  pour  elle-même;  observer  et  savoir  était  toute  sa  vie. 
Il  disait  :  «  Je  voudrais  être  un  œil.  » 

Détourné,  par  dégoût  et  par  raison,  de  la  littérature  lé- 
gère, à  laquelle  il  semblait  appelé  par  sa  vive  imagination 
et  son  talent  de  rédaction ,  il  voulut  se  jeter  dans  la  philo- 
sophie, dont  l'histoire  et  les  systèmes  l'avaient  toujours 
beaucoup  préoccupé.  Un  de  ses  compatriotes  l'en  détourna 
en  lui  représentant  qu'il  ferait  quelcpie  chose  de  plus  utile 
pour  lui-même  et  pour  son  pays  en  cherchant  à  relever  en 
France  les  études  grammaticales,  qui  étaient  aussi  de  son 
goût. 

En  i832,  Fallot  fut  nommé,  par  l'académie  de  Besançon, 
le  premier  titulaire  d'une  pension  de  quinze  cents  francs, 
payable  pendant  trois  ans,  fondée,  par  la  veuve  de  Suaitl, 
en  faveur  des  jeunes  Francs-Comtois  sans  fortune  qui  se 
destinent  à  la  carrière  des  lettres.  Il  profita  des  loisirs  que 
iui  procurait  ainsi  l'Académie,  pour  suivre  le  conseil  de  son 
compatriote.  Il  parvint  rapidement  à  atteindre  les  hauteurs 
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de  k  acîence  grammaticale  et  à  y  traœr  use  route  aouvélle; 
on  peut  avancer,  sans  témérité,  que,  tant  dans  le  c^rps  de 
son  ouvrage  que  dans  llntroduction  et  les  notes,  la  Glosso* 
graphie  est  une  sdenoe  qui  a  reconnu  son  but  et  s'est  oiga^ 
nisée.  Le  premier,  Fidlot  a  vu  la  raison  du  mouvement  des 
langues,  et  débrouillé  notre  vieux  langage  qui  avait  toujours 
passé  pour  être  un  chaos  sans  lois.  Cette  grammaire  n'était 
qu'un  prélude  h  de  plus  gyand$  travaux  sur  les  langues,  tra> 
vaux  qui  eux-mêmes  devaient  le  conduire ,  sdon  son  espoir, 
à  fonder  la  scâence  ethnographique;  et  cela  fait,  disait41t  il 
délasserait  sa  vieillesse  dans  un  livre  sur  la  poésie  pc^ulaire. 
Soit  tristesse  iiaturelle,  soit  pressentiment,  Fdlot  avait 
toujours  pensé  qu'il  moiirrait  jeune;  son  pressentiment  ne 
fut  que  trop  juste  :  la  niort  vint  le  frapper  au  milieu  de  ses 
vastes  projets  scientifiques.  Il  était  alors  sous-bibliothécaire 
à  rinstitirt,  et  secrétaire  de  la  commission  fondée  par 
M.  Guizot  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  Ainsi,  au-dessus  des  besoins  de  la  vie, 
au  centre  du  monde  savant  et  d'une  grande  bibliothèque, 
lui-même  bibliographe  habile,  grand  érudit,  homme  d'un 
jugement  supérieur,  détaché  de  toute  ambition,  û  n'avait 
plus  besoin  que  de  vie  pour  faiie  avancer  la  science  de  son 
choix,  et  c'est  la  vie  qui  lui  manqua.  U  fut  attaqué,  le  3 
juillet  i836,  d'une  rougeole  qui  se  termina  par  une  con- 
gestion au  cerveau ,  que  son  médecin  ne  vit  pas  arriver,  et 
il  expira  le  6  au  matin.  Beaucoup  de  savants  et  de  gens  de 
lettres  lui  firent  coi^ége  à  sa  dernière  demeure;  et  au  cime- 
tière du  Mont-Parnasse,  sur  les  bords  de  la  fosse,  M.  Cuvier, 
son  oncle ,  qui ,  en  qualité  de  pasteur,  avait  accompagné  sa 
dépouille  mortelle,  prononça,  interrompu  par  ses  sanglots, 
ces  simples  et  déchirantes  paroles  : 
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«Messieurs,  j'assiste  à  cette  triste  cérémooie  comme  pa- 
«  rent  et  comme  pasteur.  A  la  vue  de  ce  mort  si  jeune,  sous 

•  rimpression  de  tant  d^afiections  brisées,  de  tant  de  nobles 
«&cultés  éteintes,  dun  si  bel  avenir  détruit,  d'espérances 
«  si  douces  subitement  évanouies,  Fonde  ne  peut  que  pleurer, 
«  le  pasteur  trouve  à  peine  la  force  d'exprimer  des  senti- 
€  ments  de  résignation,  non  de  cette  résignation  forcée  qui 
«  ne  courbe  la  tête  devant  la  nécessité  que  parce  qu  elle  est 
«  irrésistible ,  mais  de  cette  résignation  chrétienne  qui  est 
«volcm  taire,  humble  et  douce,  de  cette  résignation  qui  con- 
«  sole,  parce  qu'elle  est  de  la  confiance,  parce  qu'elle  a  foi 
«  au  Dieu  juste  et  sage  en  toutes  ses  dispensations,  au  Dieu 

•  dont  les  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées,  dont  les  voies  ne 

•  sont  pas  nos  voies.  Cher  Gustave,  tu  n'auras  ici  de  ma 
«part  d'autre  hommage  que  l'expression  de  nos  regrets 
«amers;  d'autres  voix  te  loueront,  la  mienne  ne  peut  que 
«  te  pleurer.  Oui,  je  te  pleure,  mais  en  chrétien  consolé  par 
«  l'espérance  de  l'immortalité ,  consolé  par  les  pron^esses  de 
«  Jésus-Christ.  Non,  ces  belles  facultés  qui  te  distinguaient, 
k  elles  ne  sont  pas  devenues  la  proie  du  néant;  le  ciel  les 
«attendait,  le  ciel  les  a  recueillies. » 

P.  A. 
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GUSTAVE  FALLOT. 


L'homme  de  lettres  qui  renonce  au  monde  pour  Tétude, 
et  qui  meurt  dans  la  fleur  de  Tàge,  n'attend  guère  de  son 
biographe  qu'un  petit  nombre  de  pages  :  c'est  à  peine  si  Ton 
peut  dire  de  lui  qu'il  a  vécu.  Je  n'aurais  donc  pas  à  m'étendre 
beaucoup  sur  la  vie  de  Gustave  Fallot,  si  j'avais  été  chai^ 
de  l'écrire;  et  dans  ce  cas-là  même,  après  les  détails  que 
M.  Ackermann  vient  de  rapporter,  il  me  resterait  peu  de 
chose  à  faire.  Aussi  n'ai-je  pas  l'intention  de  reconmiencer 
une  notice  biographique,  ni  de  me  livrer  à  l'examen  suivi 
d'un  livre  qui  me  frappe,  à  la  vérité,  par  son  mérite,  mais 
dont  je  ne  saurais  être  complètement  juge.  C'est  un  office 
d'amitié,  plutôt  qu'une  tâche  littéraire,  que  je  vais  remplir; 
et  j'ai  moins  l'espoir,  en  écrivant  ces  lignes,  de  faire  quelque 
chose  d  utile  pour  le  lecteur,  que  le  désir  de  répondre  au 
voeu  de  la  âimille  et  des  amis  de  Fallot  :  ce  qu'ils  demandent, 
c'est  uniquement  que  je  dépose  ici,  en  leur  nom,  un  nou- 
veau témoignage  de  leurs  regrets.  H  suffît,  je  le  sens,  que 
j'aie  à  les  entretenir  de  l'ancien  objet  de  leurs  plus  douces 
affections,  comme  de  leufplus  flatteuse  attente,  pour  que 
je  doive  plutôt  m'exposer  aux  répétitions  qu'à  l'oubli.-  En 
e£Get,  qui   n'éprouve  du  charme  à  s'entendre  redire  les 
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vertus  d'uD  ami,  longtemps  encore  après  lavoir  perdu?  et 
qui  ne  se  compldt  à  nourrir  ici-bas  son  amour,  non  plus 
ses  espérances,  au  delà  du  tombeau?  Le  temps  que  noua 
consacrons  à  parler  de  ce  qui  nous  était  cher  est  aussi  le 
plus  propre  à  nous  consoler. 

Cependant  la  mort  prématutée  de  Fallot  nVteint  pas 
seulement  les  personnes  qui  vivaient  dans  son  intimité;  les 
regrets  qu'elle  excite,  loin  de  se  concentrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  vie  privée,  se  font  vivement  sentir  au  dehors: 
les  lettres  et  Térudition  n'ont  pas  moins  que  la  famille  de 
justes  sujets  de  s'affliger. 

La  linguistique ,  science  qui  n'est  chez  nous  qu'au  ber- 
ceau, quoiqu'elle  ait  déjà  grandi  en  Allemagne,  était  en 
droit  d'attendre  de  Fallot  le  plus  de  services,  parce  qu'elle 
était  devenue  son  étude  de  prédilection.  Né  avec  des  facultés 
éminentes  pour  y  réussir,  il  était  doué  en  même  temps  de 
la  plus  heureuse  aptitude  aus  autres  travaux  de  Tintelli- 
gence.  Une  coniieption  vive,  un  esprit  fin  et  droit,  une  vaste 
mémoire,  la  clarté  et  l'ordre  dans  les  idées,  un  jugement 
solide,  un  grand  sens  :  tels  sont  les  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  natture.  Une  bonne  instruction  élémentaire,  de  fortes 
études ,  une  lecture  prodigieuse  pour  son  âge  :  voilà  ce  qu'il 
devait  au  travail.  A  ces  avantages  il  en  joigpnait  deux  autres 
bien  propres  à  les  relever  tous  :  c'était  une  fecilité  remar- 
quable à  s'exprimer  et  à  écrire.  Pour  prétendre  à  de  grands 
et  légitimes  succès,  à  des  succès  de  plus  d'un  genre  et  dans 
plus  d'une  carrière ,  il  n'avait  donc  rien  à  désirer  du  côté 
,des  qualités  intellectuelles,  le  temps  seul  devait  lui  man- 
quer :  le  temps  qui  mûrit  et  finit  tout,  le  temps  aussi  qui 
moissonne  souvent  dans  leur  fleur  les  plus  beaux  génies. 

11  avait  eu ,  en  arrivant  à  Paris,  quelque  peine  à  se  recon- 
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naître  et  quelques  épreuves  à  sapporter  afvant  d*y  découvrir 
m.  ]dace.  Lonqae  les  réalités  de  la  vie  vinrent  détruire  chez 
loi  les  illusions  de  la  candeur,  il  conçut  un  profond  dépita 
et  Teaihala,  comme  on  a  pu  le  remarqua,  dans  une  lettre, 
en  termes  qui  pourraient  sembler  un  peu  vifs,  mais  qui 
n*étaient  que  des  accents  de  douleur  arrachés  à  un  cœur 
vertueux.  Toujours  ami  de  la  science  pour  elle-même,  il  ne 
la  sacrifia  dans  aucun  cas  aux  exigences  de  sa  position; 
et  quoiqu'il  dût  attendre  d*elle  seule  une  carrière,  il  ne  la 
considéra  jamais  comme  un  moyen.  Le  désintéressement  et 
h  sincérité  qui  distinguaient  sa  vie  sociale,  il  les^apportait 
égdement  dans  ses  travaux  littéraires.  Il  aurait,  je  pense^, 
supporté  les  privati(ms  sans  se  plaindre,  sans  souffirir,  sans 
oième  s*en  apercevoir,  excepté>  peut-être  dans  quelques  mo- 
ments de  retour  sur  lui-même,  au  milieu  de  pensées  que 
sa  raison  devait  dérober  à  ses  études  au  profit  de  son  avenir. 
Pressé  de  savoir  et  non  d'arriver,  il  n  eut  jamais  la  pen- 
sée de  capter  la  célébrité,  et  de  dérober,  pour  ainsi  di^e,  au 
public  son  suffrage  par  des  moyens  artificiels,  capables  de 
procuer  à  ceux  qui  les  etnploient  une  renonsmée  plus 
grande  que  leur  mérite,  mais  insuffisants  pour  les  préserver 
d'un  prompt  ouUi.  Loin  de  vouloir  d'une  réputation  usur- 
pée, il  composa,  sans  se  faire  connaitrev,  des  aritides  litté- 
laires  qui  ne  pouvaient  que  lui  faire  homienr,  et  mit  la 
maûi,sansy  mettre  son  nom,  à  plusieurs  publications  tm- 
p(»1antes.  Q  n'avait  pas  plus  de  goût  pour  les  éloges  vul- 
gaires :  la  seule  approbation  des  vrais  juges  était  celle  qu'il 
rocàerdkait,  et  qu'il  s'efforçait  non  de  surprendre,  mais  de 
méritep.  Aussi  chacun  reconnaissait-il  en  lui  ces  dispositions 
heureuses  qui  préparent  les  c^brités  durables  et  qui  font 
les  hommes  distingués. 
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Modeste  sans  timidité,  il  avait  le  sentiment  de  ses  forces 
sans  avoir  de  présomption,  car  sa  confiance  n^allait  jamais 
au  delà  de  ses  moyens;  et,  ce  qui  d'ordinaire  est  la  marque 
d'un  fonds  riche  et  d'un  esprit  élevé,  il  était  mécontent  de 
ses  propres  ouvrages,  sans  doute  parce  que  la  conscience 
ainsi  que  le  pouvoir  du  mieux  résidaient  en  lui  :  c'est  peut- 
être  le  caractère  d'un  génie  médiocre  de  ne  pas  sentir  en 
soi  la  possibilité  de  se  dépasser. 

Peu  satis£ut  du  second  rang,  il  aspirait  hardiment  au 
premier;  et  son  livre,  qu'il  ùe  considérait  pourtant  que 
comme  un  essai,  démontre  qu'il  y  serait  parvenu.  Il  s'an- 
nonce au  lecteur,  dès  son  Introduction ,  par  des  vues  aussi 
neuves  que  profondes.  Les  langues,  dit-il,  obéissent  à  deux 
lois  :  la  première  loi  nait  du  besoin  de  s'entendre,  la  seconde 
de  celui  de  l'harmonie;  ainsi  les  peuples  travaillent  d'abord 
leurs  langues  pour  l'intelligence,  ensuite  pour  l'oreillcPen- 
sée  grande  et  féconde,  qui  le  conduit  aux  observations  les 
plus  délicates  comme  aux  explications  les  plus  judicieuses. 

Cette  introduction ,  empreinte  d'une  saine  philosophie  et 
toute  pleine  d'idées,  semble  à  l'étroit  dans  le  cadre  quelle 
occupe;  on  sent  qu'elle  le  déborde ,  et  qu'au  lieu  de  convenir 
seulement  à  la  grammaire  d'une  langue  pendant  un  siècle, 
elle  s'appliquerait  également  bien  à  des  études  sur  plusieurs 
familles  de  langues  pendant  la  durée  de  plusieurs  âges.  C'est 
qu'en  effet  l'auteur,  dans  le  premier  plan  qu'il  s'était  tracé 
et  qu'il  voulait  poursuivre,  avait  embrassé  toute  la. linguis- 
tique. Le  sujet ,  tel  qu'il  l'avait  conçu ,  est  des  plus  difficiles 
et  des  plus  longs  à  traiter.  H  ne  s'agissait  pas  d'explications 
arbitraires,  de  rapprochements  hasardés ,  d'étymologies  dou- 
teuses, ni  de  cette  science  facile  qui,  demandant  plus  d'i- 
magination que  de  critique ,  rend  raison  des  choses  par  leurs 
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finux  semblants,  et  va  jusqu a  tirer  des  seuls  noms  des  peu- 
ples leurs  origines  et  toute  leur  histoire.  Mais  il  fallait  assez 
«Tapplication  et  de  patiebce  pour  suivre  le  travail  continuel 
et  mystérieux  des  langues;  assez  de  perspicacité  pour  dis- 
tinguer leurs  différents  directes,  pour  apereevoir  et  saisir 
la  filiation  imperceptible  de  leurs  éléments  dans  de  conti- 
oadles  métamorphoses;  assez  de  savoir  et  de  sagacité  pour 
fijter  les  principes  de  leur  composition.  Fallot,  qui  trouvait 
en  lui-même  toutes  ces  ressources  réunies,  et  qui  possédait, 
avec  les  langues  classiques,  les  langues  modernes  de  FEu- 
rope,  s'arrêta  néanmoins  au  milieu  de  sa  tâche,  parce  qu'il 
ne  se  croyait  pas  muni  de  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  l'accomplir  :  il  lui  manquait,  suivant  lui,  une  connais- 
sance plus  exacte  de  quelques  langues  principales  de  l'Orient. 
B  conçut  donc  le  projet  de  l'acquérir  plus  tard,  et  prit  le 
parti  de  se  restreindre  pour  le  moment  à  l'étude  de  notre 
ancien  idiome.  Or  pour  fonder  ses  recherches  sur  des  bases 
inébranlables,  il  avait  besoin  de  s'appuyer  sur  des  textes 
dont  l'âge  et  le  pays  fussent  à  l'abri  de  toute  contestation; 
et  conmie  les  manuscrits  ne  fournissent  que  très-rarement 
des  textes  de  ce  genre,  et  que  tous  les  moyens  paléogra- 
phiqoes  sont  loin  d'être  toujours  suffisants  pour  y  suppléer, 
il  s'adressa  de  préférence  aux  vieilles  chartes  françaises;  il 
eut  même  l'attention  de  se  servu*  principalement  des  chartes 
expédiées  dans  la  grande  chancellerie  du  royaume,  dans  les 
chancelleries  des  cathédrales  et  des  monastères,  et  dans 
€:elle8  des  ducs,  des  comtes  et  des  autres  grands  seigneurs. 
C'était  effectivement  aux  chartes  émanées  de  sources  aussi 
pures  qu'il  devait  demander  les  modèles  d'un  langage  poli, 
plutôt  qu'aux  autres  chartes,  qui,  rédigées  loin  des  cours 
et  par  des  hommes  dépourvus  d'instruction,  n'offrent  le  plus 
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souvent  qu'un  patois  grossier  dans  un  style  barbare,  avec 
une  orthographe  vicieuse.  Malheureusement,  jusqu'à  ce  jour 
les  chartes  ont  manqué  pour  les  temps  les  plus  anciens,  et 
les  manuscrits  sont  restés  les  seuls  monuments  qu'il  fût  ai 
son  pouvoir  de  consulter  sur  l'état  de  la  langue  française  au 
xii*  siècle  et  même  au  commencement  du  xiif .  Mais  sa  mé- 
thode n'en  mérite  pas  moins  d'être  suivie  par  ses  successeurs; 
et  c'est  dans  l'espoir  qu'elle  pourra  leur  être  utile  que  j*ai  cm 
devoir  la  rappeler  ici.  Quant  à  son  livre  même, il  sera  reçu 
comme  un  bienfait  ^  surtout  par  les  amis  de  notre  vieille  lit- 
térature, quoique  les  différentes  parties  dont  il  se  compose 
n'aient  pas  été  toutes  également  bien  préparées  pour  l'im- 
pression ,  et  quoique  plusieurs  morceaux  eussent  sans  doute 
été  modifiés,  au  moins  dans  les  termes,  s'il  avait  été  donné 
à  l'auteur  d'y  mettre  la  dernière  main.  On  n'oubliera  donc 
pas  que  certaines  de  ses  opinions  qui  paraîtraient  un  peu 
trop  exclusives,  que  plusieurs  de  ses  jugements  qu'on  pour- 
rait trouver  un  peu  trop  absolus,  ont  été  recueillis  sur  des 
notes  qu'il  avait  rédigées  pour  lui-mépxe,  et  non  telles  peut- 
être  qu'il  se  proposait  de  les  publier.  Il  est,  par  exemple, 
vraisemblable  qu'il  se  serait  prononcé  devant  le  public  avec 
un  peu  plus  d'indulgence  au  sujet  des  publications  de 
M.  l'abbé  de  la  Rue,  et  que  sans  déguiser  sa  pensée  et  sans 
trahir  la  vérité,  il  aurait  r^ardé  davantage  à  choc[uer  des 
préventions  respectables  pour  un  écrivain  laborieux,  dont 
la  longue  carrière  avait  été  remplie  par  l'étude  des  anciens 
monuments  de  notre  langue.  Ces  légères  vivacités  dans  les 
formes,  dont  on  ne  saurait  sans  injustice ^ je  le  répète,  lui 
faire  un  crime  >  sont  d'ailleurs  rachetées  par  l'excellence  ^ 

du  fond.  • 

En  reprenant  le  sujet  au  point  où  l'avaient  laissé  M.  Bay- 
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nouard  et  M.  d'Orell  de  Zurich ,  non^enlement  il  a  complété , 
p^ectionné,  i^randi  les  reçherdies  de  ces  deux  savants 
philologues  par  une  foule  d^observations  très-fines  et  très- 
justes,  niais  encore  il  a  conçu  et  exécuté  sur  les  dialectes 
français  un  travail  dont  personne  avant  lui  ne  parait  avoir 
en  ridée.  Après  avoir  confirmé  les  fameuses  rè^es  décou- 
verte par  M.  Raynouard,  il  en  a  signalé  lui-même  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Devrons-nous 
donc  conclure  de  là  qu*au  commencement  du  xm*  siède 
la  langue  firaaçaise  avait  atteint  un  très-haut  d^ré  de  per- 
fection? que  sa  grammaire  était  complètement  et  réguliè- 
remeat  constituée ,  et  que  cest  depuis  cette  époque  c[u'elle 
s^est  altérée  par  Tabandon  de  ses  principes?  Non ,  sans  doute. 
D'une  part,  s'il  est  difficile  de  rejeter  Texistence  des  réglés 
en  question  (quoiqu'il  soit  fort  commun  de  les  voir  violées, 
et  presque  impossible  de  les  trouver  constamment  ob^çr- 
vées  dans  les  meilleurs  et  les  plus  anciens  textesf  ^  )  ;  de 
Fautre,  il  ne  faudrait  pas  en  tirer  des  conséquences  trop 
favorables  à  Tétat  de  la  langue.  Au  contraire,  de  ce  qu'elles 
sont  tombées  en  désuétude  dès  les  commencements,  ne  se- 
rait-on pas  en  droit  de  demander  ce  que  peuvent  signifier 
ces  règles  cpii  n  ont  existé  que  dans  un  temps  où  la  litté- 
rature n'existait  pas  encore?  Par  exemple,  ces  désinences 
particulières,  servant,  dans  les  noms,  à  distinguer  le  singu- 
lier du  pluriel,  et  le  sujet  du  régime,  n'ont  pas,  à  mon 
avis,  toute  l'importance  qu'on  leur  donne.  De  ce  qu'elles 
possèdent  leurs  analogues  dans  le  latin ,  dles  servent  à  prou- 
ver clairement  que  la  langue  française  s'est  plus  ou  moins 
moddée  sur  la  latine,  mais  elles  ne  décident  rien  sur  les 

^  Je  i*ai  rérifié  sur  tons  les  mantiscnts  de  Villehardouin  du  xiii*  et 
do  XTf*  siède. 
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qualités  du  français  même.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet, 
que  notre  langue,  vu  sa  descendance,  se  produise  à  son 
berceau  sous  les  formes,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  langes 
de  la  latinité?  Alors  ce  n^était  pas  la  fille  qui  revêtait  un 
ajustement  fait  exprès'  pour  sa  taille ,  c*était  la  mère  qui  lui 
prêtait  le  sien.  De  même  que  je  ne  puis  admettre  une  gram- 
maire à  part  et  perfectionnée  de  notre  langue  au  xiif  siècle , 
de  même  il  m*est  impossible  de  reconnaître  à  cette  époque 
une  langue  firançaise  artistement  et  régulièrement  formée. 
Ne  serait-on  pas  tenté  plutôt  de  ne  voir  dans  ce  français 
d'une  prétendue  perfection  qu'un  latin  défiguré?  Aussi,  à 
mesure  que  la  langue  vulgaire  fit  des  progrès,  se  dépouilla- 
t-elle  des  formes  latines  pour  en  prendre,  sinon  d'originales, 
au  moins  de  particulières.  Mais  je  ne  pourrais  m'arrêter  da- 
vantage aux  questions  littéraires  que  le  livre  de  Fallot  sou- 
lève, sans  me  livrer  à  un  examen  dans  lequel  je  n'ai  pas 
l'intention  de  m'engager.  Seulement  qu'il  me  soit  encore 
permis,  avant  d'abandonner  entièrement  ce  sujet,  de  dire 
un  mot  du  style  de  l'ouvrage.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au 
passage  d'une  de  ses  lettres,  l'auteur,  dont  l'imagination 
aurait  été  séduite  par  les  brillants  d'un  genre  nouveau,  au- 
rait eu  quelque  penchant,  dans  sa  première  jeunesse,  à 
s'écarter  des  voies  suivies  par  nos  principaux  écrivains. 
Mais  ce  passage  est,  je  le  crois,  le  seul  dans  ses  écrits  qui 
présente  des  indices  de  cette  première  tendance.  Fallot ,  je 
ne  serai  démenti  par  personne,  était  essentiellement  clas- 
sique, plus  classique  que  ses  lettres ,  et  même  que  son  livre , 
dans  lequel  il  s'est  peut-être  laissé  entraîner  à  des  expres- 
sions techniques  ou  d'un  autre  genre,  que  l'usage  n'a  pas 
encore  autorisées,  et  dont  sans  doute  il  aurait  lui-même, 
en  les  relisant,  réformé  quelques-unes. 
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Ami  passionné  de  Tétude,  il  s'y  livrait  avec  tant  d'ardeur 
el  si  peu  de  ménagement,  que  sa  constitution,  quoique 
naturdlemenl  assez  robuste,  en  reçut  de  bonne  heure  une 
fâcheuse  atteinte.  Une  fois  absorbé  par  le  travail  et  plongé 
dans  la  méditation,  il  restait  immobile  et  comme  insen- 
sible au  milieu  du  mouvement  et  de  l'agitation  du  dehors  ; 
on  eût  dit  alors  que  la  vie  s'était  chez  lui  retirée  au  siège 
de  la  pensée.  D  n'aimait  pas  à  sortir  de  son  cabinet,  et 
n'apportait  d'ordinaire   dans  le  monde,  où  d'ailleurs  il 
allait  rarement,  qu'un  esprit  sérieux  et  préoccupé.  Son 
maintien  était  grave  et  décent,  son  air  réfléchi,  spirituel 
et  honnête;  ses  manières,  simples,  mais  animées;  son 
parier  posé,  un  peu  lent,  mais  ferme  et  net.  Son  élo- 
quence, si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  ordinai- 
rement Êidle  et  tempérée,  n'était  jamais  bouillante,  quoi- 
qu'elle eût  souvent  de  la  vivacité  et  de  l'énergie.  Quand 
il  se  mêlait  à  la  conversation ,  c'était  avec  réserve  et  par 
intervalles;  du  reste,  il  disait  librement  son  avis  dans  l'oc- 
casion, et  savait  toujours  accorder  les  égards  avec  la  fran- 
chise. Son  genre  habituel   était  une  bonhoinie  fine  et 
railleuse,  et  quelquefois  iHie  ironie  amère.  Personne  n'avait 
d'ailleurs  moins  que  lui  de  goût  pour  les  riens  qui  se  disent 
dans  les  sadons;  les  discours  frivoles  le  réduisaient  promp- 
tement  au  silence,  et  tardaient  peu  à  le  rendre  maussade.  Si 
l'on  pouvait. craindre  que  ses  habitudes  de  travail  et  de 
retraite,  sa  vie  austère  et  isolée  au  milieu  des  livres,  ne  le 
fissent  paraître,  à  la  longue,  un  peu  sauvage,  un  peu  diffi- 
cfle,  on  était  sûr  qu'il  ne  cesserait  jamais  d'être  bienveil- 
lant, serviable  et  bon.  Personne  n'était  plus  reconnaissant; 
personne  plus  dévoué  à  ses  amis,  plus  empressé,  plus  heu- 
reux de  leur  faire  plaisir.  Quoiqu'il  mît  un  prix  extrême  à 
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rétude ,  il  la  quittait  volontiers  pour  rendre  service.  A  peine 
avait-il  le  pouvoir  d'être  utile,  qa*il  en  usait  déjà;  et,  ce  qui 
xae  semble  la  marque  d'un  caractère  vraiment  obligeant, 
on  ne  l'entendait  pas  regretter  le  temps  ni  la  peine  que 
son  obligeance  lui  avait  coûté» 

S^il  ne  se  refusait  à  personne,  il  était  dur  envers  lui- 
même,  et  ne  savait  pas  accorder  à  sa  santé  les  loisirs  dont 
elle  avait  be8<rïn;  et  cependant  il  la  sentait  s'afiaiUir,  il  s'en 
plaignait,  et  reconnaissait  la  nécessité  de  prendre  un  peu 
de  relâche  et  de  laisser  reposer  son  cerveau.  Un  jour  il  se 
disposait  à  faire  un  voyage.  «Encore  une  semaine  de  tra- 
«  vail ,  disait-il ,  et  j'aurai  fini  ;  et  j'irai  à  Poitiers ,  à  Bordeaux, 
«à  Lyon;  je  reverrai  d'anciens  camarades  de  l'école  des 
«  Ghartçs ,  je  me  reposerai  auprès  d'eux ,  et  je  me  serai  bien- 
«  t&t  remis.  »  Mais  la  semaine  s'écoulait,  et  ie  temps  de 
partir  n^'était  pas^  encore  venu,  p^ce  qu'il  recommençait  ce 
qu'il  avait  fait  et  qu'il  se  croyait  toujours  à  la  veille  de  tout 
terminer.  En  définitive,  son  voyage,  souvent  projeté,  n'eut 
malheureusement  j>as  lieu,  et  son  œuvre,  finie  plusieurs 
fois ,  est  Testée  inachevée. 

n  remaniait,  avec  un  jeune  komme  de  ses  amis,  qu'il 
avait  associé  a  ses  études,  son  chapitre  des  Pronoms,  lorsque 
la  maladie,  faisant  subitement  invasion  sur  lui,  interrompit 
en  même  temps  le  travail  de  l'un  et  de  l'autre.  «  Ce  n'est 
•  rien,  dit  Fallot  d'abord;  seulement  il  faudra  suspendre  et 
«  nous  reposer  un  peu.  »  Dès  ce  moment,  son  collaborateur, 
devenu  son  garde-malade,  s'établit  à  son  chevet  et  ne  le 
quitta  pas  un  seul  iiistant.  Il  observe  avec  inquiétude  les 
pn^rès  du  mal.  Deux  jours  après,  ses  craintes  redoublent; 
et  lorsqu'il  l'inierrx^  :  «  Je  me  sens  gravement  atteint,  lui 
«  répond  Fallot.  Puisque  vous  Texigez,  je  ferai  tout  ce  que 
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-  le  médedn  ordonnera.  >  Mais  le  mal  était  intraitable  ,  il 
n'y  avait  rien  à  £dre;  et  le  lendemain,  Fallot,  assisté  seu- 
lement de  son  ami,  expirait  entre  ses  bras.  Était-ce  là, 
bons  et  pieux  jeunes  gens,  Fassistance  que  vous  vous  étiez 
mutadlement  promise?  Conduire  son  ami  à  sa  demeure 
dernière,  revenir  ensuite  prendre  seul  place  à  Fandenne 
table  de  travail ,  rassembler  les  feuilles  prêtes  pour  Fim- 
pression,  passer  les  jours  et  les  nuits  à  mettre  les  autres 
en  état  d'être  publiées  :  telle  fut  la  tâche  unique,  le  reli- 
gieux devoir  de  Tami  qui  restait.  Sans  fortune,  sans  emploi , 
sans  carrière,  il  avait  peut-être  besoin  de  mettre  à  profit 
^^ur  lui-même  son  temps  et  ses  &cultés?  Non,  il  n*avait 
besoin  que  de  les  employer  à  sauver  les  écrits  et  le  nom  de 
son  ami.  Enfin,  secondé  par  M.  le  pasteur  Cuvier,  et  grâce 
à  Fappui  de  MM.  Lebrun,  Arago,  Naudet,  Vitet,  Cousin, 
tons  prévenus  en  faveur  de  Fallot,  il  a  pu  voir,  pour  prix 
de  ses  peines,  le  livre  sortir  des  presses  de  rimpHmerie 
royale.  Mais  cest  à  lui,  à  M.  Ackermann,  déjà  connu  par 
des  publications  honorables,  que  nous  rapporterons  la  plus 
grande  part  de  notre  reconnaissance.  Ce  livre,  qui  lui  doit 
le  jour,  n'est  donc  pas  seulement  le  tribut  d'une  haute  in- 
telligence; (^est,  en  outre,  le  monument  de  la  plus  fidèle, 
de  la  plus  vertueuse  amitié.    ^ 

Le  public,  après  l'avoir  lu ,  viendra  sans  doute  s'associer 
à  nos  regrets  et  déplorer  avec  nous  la  ruine  de  magnifiques 
espérances.  Nous  en  avons  pour  garants  les  littérateurs  et 
ks  savants  qui  marquaient  à  l'auteur  beaucoup  d'estime,  et 
dontplurieurs  avaient  même  conçu  pour  lui  une  afiection 
véritable.  Qu'il  me  soit  permis  de  nommer  ceux  qui  me 
sont  le  plus  connus.  C'étaient,  dans  llnstitut  :  MM.  Guizot, 
Feoiliet,  Boissonade,  Nodier,  Jouffroy,  Raynouard.  Vîlle- 
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maio,  Dureau  de  la  Malle,  Fauriel,  Burnouf,  Letronne;  et 
hors  de  llnstitut:  MM.  Beuchot,  Ravenel,  Taschereau, 
Sainte-Beuve.  Quoiqu'il  n*eût  pas  encore  attaché  son  nom 
à  des  ouvrages  considérables ,  ils  Fappréciaient  déjà  et  pré- 
sageaient pour  lui  dans  les  lettres  la  plus  belle  carrière. 
Que  dirai-je  de  MM.  Weiss  et  Droz,  ses  bienfaiteurs,  qui 
le  chérissaient  comme  leur  enfant,  et  qui  n^'ont  pu  voir, 
sans  une  douleur  profonde ,  sans  une  sorte  de  décourage- 
ment, disparaître  avec  lui  la  plus  digne  récompense  de 
leurs  soins  et  le  plus  doux  charme  de  leur  vieillesse?  Puis- 
sent les  grandes  célébrités,  conviées  par  nous  autour  de 
la  tombe  d'un  jeune  homme,  ombrager  de  leurs  noms  ^ 
renommée,  et  consacrer  ainsi  le  souvenir  des  qualités  qui 
nous  le  rendaient  cher  et  de  celles  qui  devaient  le  rendre 
illustre  ! 

Qu'ils  sont  rares  les  hommes  qai  reçoivent  du  ciel  le 
génip,  avec  les  occasions  et  le  temps  nécessaires  pour  le 
développer!  Combien  peu  ont  eu,  coiiime  M.  Cuvicr  et 
M.  de  Sacy,  le  bonheur  d'accomplir  entièrement  leurs  hautes 
destinées!  quoique  l'un  et  l'autre  soient  morts  dans  la  plé- 
nitude de  leur  talent,  quoiqu'ils  fussent  bien  loin  de  n'avoir 
plus  de  services  à  rendre  à  la  science ,  la  vie  ne  pouvait 
ajouter  beaucoup  à  leur  illustration  :  tous  les  deux  étaient 
parvenus  au  premier  rang,  chacun  de  son  côté,  et  tous 
les  deux  s'étaient  placés  parmi  les  savants  qui,  dans  leurs 
genres,  n'ont  pas  eu  de  rivaux  et  qui  ne  sauraient  être 
surpassés.  M.  Champollion  a  succombé  dans  la  vigueur  de 
l'âge  et  dans  le  moment  critique  de  ses  travaux;  mais  du 
moins  est-il  arrivé  à  la  gloire  en  attachant  son  nom  à  la 
plus  belle  découverte  archéologique  des  temps  modernes. 
En  a-t-il  été  de  même  de  M.  Abel-Rémusat,  et  pouvons- 
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nous  croire  qu'au  moment  où  la  mort  nous  Fa  enlevé,  il 
avait  Eût  tout  l'emploi  des  grandes  facultés  dont  il  était  si 
richement  pourvu?  Certes,  il  ne  le  cédait  pas  du  coté  du 
génie  aux  savants  que  je  viens  de  nomnler;  il  leur  était  peut- 
être  supérieur  dans  Tart  d'écrire,  qui  n'est  guère  moins  que 
Fart  de  penser,  et  dans  le  talent  de  la  parole,  si  rare  même 
parmi  ceux  qui  le  recherchent  le  plus;  et  pourtant,  à  peine 
connu  aujourdliui  de  tous  les  gens  instruits,  il  ne  jouira 
pas,  je  le  crains,  d'une  part  aussi  belle  dans  la  postérité. 
Cest  que  le  temps  a  manqué  à  cet  homme  éminent,  et  qu^il 
est  mort  avant  d'avoir  achevé,  je  devrais  presque  dire  avant 
d'avoir  conmiencé  l'œuvre  destinée  à  fonder  sa  principale 
gloire.  Sa  réputation,  quelque  grande  qu'elle  soit  chez  les 
savants  d'un  certain  ordre ,  est  restée  bien  au-dessous  de 
lui-même,  et  tous  ceux  qui  le  connabsaient  sentaient  bien 
qu'il  valait  infiniment  plus  encore  que  ses  écrits. 

Et  toi  aussi,  mon  cher  Fallot,  s'il  m'est  permis  de  rap- 
procher ton  nom  de  ces  noms  illustres!  toi  aussi,  tu  as 
quitté  cette  terre  sans  y  avoir  accompli  ta  mission!  Toi 
aussi,  nous  t'avons  perdu  avant  que  tu  aies  &it  aux  lettres 
et  à  ta  patrie  tout  l'honneur  que  nous  nous  étions  promis! 
Et  ménie  le  destin  s'est  montré  plus  rigoureux  envers  toi, 
dont  le  premier,  le  seul  ouvrage,  est  un  ouvrage  posthume, 
et  dont  la  vie  s'est  éteinte  à  vingt-neuf  ans! 

B.  GUÉRARD. 
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Uexamen  et  l'analyse  d'une  langue  quelcoxique, 

considérée  dans  la  suite  de  ses  monuments,  dans 

ses  textes  primitifs  cooune  dans  ceux  qui  sont  la 

dernière  expression  de  son  élégance,  et  comparée 

dans  ses  origines  et  ses  rapports  avec  les  langues 

qui  Tavoisinent  et  qui  sont  de  sa  parenté ,  se  divise 

en  deux  parties  bien  distinctes,  selon  qu'il  a  pour 

objet  spécial  l'étymologie  de  cette  langue  ou  sa 

grammau'e. 

Jentends  par  Tétymologie,  dans  une  langue, 
tout  ce  qui  concerne  la  forme  interne  et  fonda* 
mentale  de  ses  mots,  c  est-à-dire,  ces  mots  mêmes 
pris  dans  leur  forme  primordiale  et  foncière ,  in- 
dépendamment des  flexions  que  leur  peut  faire 
subir  toute  règle  grammaticale  ;  Tétymologie  traite 
des  formes  de  ces  mots  et  des  modifications  que 
subissent  les  formes  de  ces  mots  toutes  les  fois 
que  ces  modifications  ont  ime  cause  autre  qu'une 
règle  de  grammaire  :  ainsi,  par  exemple,  des  mo- 
difications qu'un  même  radical  a  subies  successi- 
vement dans  la  suite  des  temps  de  la  durée  d'une 
langue,  et  des  modifications  que  ce  radical  subit 
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pour  devenir  tour  à  tour  substantif»  verbe,  adjectif, 
adverbe. 

Les  langues,  pendant  la  durée  de  leur  existence 
comme  langages  parlés,  sont  sujettes  à  un  mouve- 
ment de  mutation  perpétuel,  tant  dans  les  for- 
mes internes  de  leurs  mots  que  dans  leurs  règles 
grammaticales  :  ces  mouvements  sont  lents,  in- 
sensibles, inaperçus;  ils  ne  se  saisissent  qu'à  la 
longue  :  mais  ils  sont  tels  qu'au  bout  de  quatre 
ou  cinq  cents  ans  un  peuple  n'entend  plus  le 
laiiigage  de  ses  pères;  ils  sont  tels  que  les  Ro- 
mains du  temps  de  Tibère  n'auraient  pu  s'entendre 
avec  les  Romains  du  temps  de  Coriolan,  et  que 
le  peuple  des  villes  de  France  aujourd'hui  n'en- 
tendrait guère  le  langage  que  lui  parleraient  les 
habitants  de  ces  mêmes  villes  au  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Les  changements  sont  plus  lents,  moins  essen- 
tiels et  moins  fréquemment  renouvelés  dans  les 
règles  de  la  grammaire,  mais  ils  y  ont  lieu  néan- 
moins; et  si  l'on  compare  en  détail,  à  deux  extré- 
mités d'un  espace  de  temps  suffisamment  long, 
des  textes  d'une  même  langue,  on  est  tout  surpris 
d'y  découvrir  des  usages  et  des  conventions  de 
grammaire  souvent  très-différents  et  quelquefois 
même  opposés.  La  langue  française  du  xiii^  siècle, 
comparée  à  la  langue  française  du  xvii*"  siècle  et 
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K  \a  nôtre ,  nous  en  fournit  un  exemple  extrême- 
ment remarquable.  On  le  fera  ressortir  ici. 

Je  ne  sais  s^il  est  quelqu'un  qui  se  soit  jamais 
avisé  de  se  demander  quelle  peut  être  la  cause 
de  ce  mouvement  perpétuel  qui  règne  dans  le 
fond  de  toute  langue  et  de  cette  variation  conti- 
nuelle, sans  relâche,  à  laquelle  sont  assujettis  les 
mots  de  cette  langue.  Leurs  formes  se  modifient , 
se  renouvellent,  varient  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à 
un  certain  point  toutefois,  car  il  arrive  un  temps 
où  la  langue  est,  comme  Ton  dit,  formée;  alors 
toute  variation  cesse  dans  la  forme  de  ses- mots  : 
le  thème  de  tous  les  mots  reste  immobile  et  in- 
variable jusqu'à  ce  que  cette  langue  retombe  de 
nouveau  dans  des  modifications  successives,  ordi- 
nairement très-rapides;  et  alors  c'est  pour  se  dé- 
composer et  s'éteindre,  ou  bien  pour  se  renou- 
veler* 

Ainsi,  satis  aucune  exception,  dans  toutes  les 
langues  dont  il  nous  peut  être  donné  de  suivre 
l'histoire  et  la  durée  pendant  quelques  siècles, 
nous  voyons  trois  époques  fort  distinctes  :  un  pre- 
mier temps  de  mobilité  et  de  variation  continuelle 
dans  les  thèmes  des  mots  et  dans  toutes  leurs  for- 
mes; puis  une  seconde  époque,  qui  est  celle  de 
la  fixité,  pendant  laquelle  les  formes  et  les  thèmes 
des  mots  demeurent  invariables,  et  qui  dure  plus 
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ou  moins  longtemps;  puis  enfin  une  troisième 
époque,  où  le  mouvement  recommence,  s'accé- 
lère ,  va  d'accroissant  sans  cesse  jusqu  i  ce  que  le 
langage  ou  périsse  et  cesse  d'être  parlé,  ou  se 
renouvelle  et  fasse  comme  une  nouvelle  langue. 

Des  applications  et  quelques  exemples  rendront 
sensible  ce  que  je  viens  d'exposer  sommairement. 
D^ns  ce  qui  nous  reste  du  langage  latin,  nous  le 
voyons  inconstant,  mobile ^  variable,  et  variant 
sajis  cesse  et  sans  règle  apparente  depuis  ses  plus 
anciens  monuments  connus  jusque  vers  le  temps 
de  Lucrèce  :  c  est  d'abord  le  langage  des  lois  de 
Numa  et  celui  de  l'hymne  des  frères  Arvaux,  puis 
c'est  le  langage  de  la  loi  des  Douze  Tables,  puis 
c'est  le  langage  d'Ennius,  puis  celui  de  Plante, 
puis  enfin  celui  de  Térence  et  de  Lucrèce  :  enfin, 
vers  le  temps  de  ces  derniers  écrivains,  la  langue 
latine  se  fixe ,  son  orthographe  devient  régulière 
et  stable,  ses  thèmes  de  mots  s'établissent,  et  ils 
restent  les  mêmes  dans  tous  les  auteurs  des  éges 
suivants  jusqu'aux  temps  d'Ausone  et  de  Claudien  : 
alors  la  langue  latine  redevient  variable  et  mobile, 
se  décompose  et  vient  s'éteindre  dans  le  langage 
roman  et  dans  les  langues  néolatines. 

Le  même  phénomène  se  remarque  dans  le  grec, 
en  observant  toutefois  que  les  monuments  de  sa 
période  primitive  sont  rares  et  fort  altérés  :  mais 
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après  un  temps  de  mobilité  dont  quelques  ins- 
criptions, quelques  firagments  de  vieux  poètes  et 
les  épopées  même  connues  sous  le  nom  d'Homère» 
nous  indiquent  la  trace,  nous  le  voyons  invariable 
pendant  une  lon^e  durée  de  siècles  depuis  Hé- 
siode, ou,  si  l'on  veut,  depuis  Anacréon  et  Pin- 
dare  jusqu'après  Luden;  puis  une  modification, 
une  refonte,  un  renouvellement  qui  produit^  le 
grec  moderne  et  lui  donne  naissance  à  une  époque 
ancienne  déjà,  puisque  la  nouvelle  langue  a  des 
preuves  écrites  dès  le  temps  de  l'empereur  Héra- 
dius. 

L'allemand,  mobile  et  variable  depuis  ses  pre- 
miers textes  connus,  n'a  commencé  à  prendre  quel- 
que fixité  dans  son  dialecte  littéraire  que  depuis 
Luther,  on  pourrait  dire  presque  depuis  Klopstock. 
Le  finançais,  enfin,  pour  terminer  cette  série 
d'exemples  que  je  pourrais  multiplier  beaucoup, 
mobile,  variable,  déréglé  dans  son  orthographe 
et  dans  les  thèmes  de  ses  mots  «  depuis  ses  pre* 
miers  monuments  connus  jusque  vers  la  fin  du 
ivi*  siècle,  n'est  entré  définitivement  dans  son 
ige  de  fixité  que  depuis  le  temps  de  Malherbe  et 
de  Pierre  Corneille.  Il  est  encore  aujourd'hui  dans 
cette  période  de  son  existence,  comme  l'italien, 
l'espagnol,  l'anglais,  l'allemand. 
Ce  singulier  phénomène  bien  constaté ,  je  de^ 
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mande  quelle  en  peut  être  la  cause.  On  dit  que 
c  est  que  tout  change  ;  mais  tout  ce  qui  change  a 
une  cause  qui  le  fait  changer,  et  ce  qui  n*a  point  de 
cause  pour  changer  reste  le  même.  On  dit  que  cela 
tient  à  la  mobilité  générale  des  choses  humaines, 
au  renouvellement  des  générations;  mais  pour- 
quoi, à  un  temps  de  mobilité  extrême,  succède 
tput  à  coup  dans  le  langage,  un  autre  temps,  quel- 
quefois beaucoup  plus  long,  de  fixité  constante? 
Est-ce  Le  besoin  de  s'entendre ,  le  désir  de  s'expli- 
quer mieux ,  qui  peut  porter  toute  société  d'hommes 
à  tâtonner  ainsi  pendant  longtemps  avant  de  fixer 
son  langage?  Ce  ne  peut  être  cette  cause,  par- 
ce que  d'abord  on  s'entendait  tout  au^i  bien,  en 
tout  et  pour  tout,  au  xii®  siècle,  qu'on  s'entend 
aujourd'hui;  parce  qu'ensuite,  si  c'était  cela  que  les 
hommes  cherchassent,  il  y  a  longtemps  q\ie  leur 
bon  sens  leur  aurait  dit  que  le  moyen  qu'ils  pren- 
nent est  mauvais  :  que  serour,  seror,  suer  signi- 
fient tout  aussi  bien  sœur,  que  le  mot  ^œar  même  ; 
qu'il  n'y  a  qu'à  s'arrêter  à  la  première  de  ces  formes 
ancois,  ançoisy  aincois,  anceis,  ains,f onr  signifier 
avant,  et  qu'en  les  multipliant  ils  ne  feront  que 
s'embrouiller  au  lieu  de  s'entendre  ;  parce  qu'en- 
fin les  hommes  croient,  dans  tout  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  leur  vanité,  être  en  chaque  siècle  le 
plus  mal  possible,  et  en  ce  qui  tient  à  leur  vanité, 
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être  au  mieux  possible  et  au-dessus  de  tous  les 
âges  précédents.  Le  xin*  siècle  était  content  du 
jai^on  qu  il  parlait  et  le  croyait  arrivé  à  la  perfec- 
tion, tout  comme  le  peuple  d'aujourd'hui  et  les  ré- 
dacteurs de  gazettes  s'entretiennent  des  progrès 
qu'a  fedts  notre  langue  depuis  cinquante  ans. 

Bien  loin  donc  d'être  causée  par  le  besoin  de  s'en- 
tendre ,  la  mobilité  des  langues  contrarié  ce  besoin, 
puisqu'elle  multiplie  les  formes  avec  une  rédon-r 
dance  qui  dégénère  en  confusion  :  voilà  donc,  dans 
les  lois  qui  régissent  les  langues  et  dans  les  règles 
qui  les  modifient,  à  côté  du  besoin  de  s'entendre, 
la  première  et  la  plus  impérieuse  de  ces  lois  pour 
tout  langage  humain ,  une  seconde  loi  assez  puis- 
sante pour  la  contrarier  et  la  plier  à  son  exigence  ; 
c'est  cette  loi  que  je  cherche  à  déterminer. 

Elle  n'est  autre,  à  ce  que  je  crois,  que  le  besoin 
d'harmonie. 

Le  langage  humain  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  ces  éléments  :  l'intelligence  qui  transmet 
des  pensées  et  l'intelligence  qui  les  reçoit;  il  se 
compose  encore  de  ceul-ci  :  la  voix  qui  transmet 
des  sons  et  l'oreille  qui  les  reçoit.  Or  de  même  que 
l'intelligence  qui  reçoit  les  pensées  a  ses  condi- 
tions, les  veut  claires,  précises;  de  même  aussi 
l'oreille  qui  reçoit  des  sons  a  ses  exigences  :  elle 
les  veut  harmonieux. 
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C'est  le  besoin  de  cette  harmonie  qui  règle  le 
sort  des  langues,  qui  les  rend  mobiles:,  puis  les  fixe  ; 
c'est  l'altération  progressive  de  cette  harmonie  qui 
les  dénature,  puis  les  perd.  Toute  langue  primi- 
tive ou  dérivée  tend  à  former  en  soi  un  balan- 
cement harmonique  complet  et  parfait,  dians  la 
nature  donnée  des  éléments  qui  lui  sont  propres  : 
pour  arriver  là  elle  tâtonne,  hésite,  se  modifie, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  balancer  harmo- 
nieusement entre  eux  les  sons  qui  la  composent  : 
arrivée  au  point  de  sa  fixité,  toute  langue  doit  donc 
être  considérée  comme  un  ensemble  harmonique , 
ayant  son  diapason,  son  ton  précis,  sa  mesure,  son 
échelle  de  sons,  toutes  ses  lois  d'harmonie.  Ces  lois 
se  rencontrent  dans  l'accent  de  la  langue,  dans  la 
quantité  de  ses  syllabes,  dans  sa  prononciation,  dans 
l'accord  et  l'affinité,  plus  précises  en  cette  langue 
qu'en  toute  autre,  de  certains  sons  et -de  certaines 
syllabes;  cette  affinité  est  facile  à  reconnaître  dans 
lea  lois  de  permutation  propres  à  chaque  langue. 

Quelques  conséquences  importantes  dérivent 
immédiatement  de  ces  prémisses  :  .. 

i**  Toute  langue  étant  un  ensemble  harmonique 
ayant  sa  mesure  donnée,  à  laquelle  tous  les  mot^ 
de  cette  langue  sont  assujettis,  il  suit  de  là  qu'il 
n'est  point  nécessaire  d'avoir  une  langue  tout  en- 
tière et  complète  dans  son  vocabulaire  et  sa  gram- 
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maire ,  pour  pouvoir  juger  dé  rharmonie  de  cette 
langue  et  indiquer  les  lois  qui  lui  sont  particu^ 
lières.  Il  suffit  de  connaître  assez  des  mots  et  des 
exemples  de  permutations  de  cette  langue  pour 
pouvoir  juger  de  son  ton  général  et  reconstruire 
ainsi  son  harmonie  tout  entière. 

Cest  ainsi Vpar  exemple,  qu'ayant  quelques  mots 
d'une  langue,  connaissant  Taccent  de  cette  langue, 
mais  ignorant  sa  prononciation^  il  ne  sera  peut-être 
pas  impossible  de  conclure  de  l'accent  à  la  pronon- 
ciation et  de  trouver  celle-ci  en  tout  ou  en  partie, 
par  suite  de  Tharmonie  qui  a  dû  régner  entre  tous 
les  éléments  de  cette  langue;  et  de  même  ^  con- 
naissant la  prononciation  dnne  langue,  il  semble 
qu'il  pourra  n  être  pas  impossible  de  déterminer 
qnel,  d'après  la  prononciation  de  cette  langue,  a 
dû  être  son  accent. 

2^  Chaque  langue  étant  en  soi  un  ensemble  har- 
monique complet,  il  semble  que  pour  être  conclu- 
sive  et  fondée,  la  comparaison  des  langues  doit  re- 
poser sur  des  principes  dififérents  de  ceux  qui  l'ont 
régléjB  jusqu'à  présent  :  toute  langue  à  comparer 
à  une  autre  langue ,  est  un  ensemble  harmonique 
à  comparer  à  un  autre  :  il  faut  donc  rapprocher 
les  langues  entre  elles  et  les  comparer,  non  dans 
telle  ou  telle  partie  de  leur  substance,  dans  les 
formes  de  leurs  mots,  par  exemple,  mais  dans  tout 
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leur  ensemble  :  dans  les  formes  de  leurs  mots,  dans 
leur  accent,  dans  leur  prosodie,  dans  leurs  lois 
particulières  de  permutation,  etc.  Alors  Tétymo- 
logie  cessera  d'être  peut-être  ce  qu'on  Ta  vue  si 
longtemps  dans  l'école  de  Ménage,  un  amas  de  pe- 
tites discussions  puériles  et  sans  conclusion  sur  une 
foule  de  détails  futiles  qui  sont  entre  eux  sans 
liaison  :  le  fond  des  mots  d'une  langue  dont  l'ori- 
gine est  claire  est  toujours  assez  grand  pour  que 
des  milliers  de  chamailleries  sur  des  détails  dou- 
teux et  très-rarement  importants  accroissent  beau- 
coup nos  lumières  réelles.  Mais  la  comparaison 
d'une  langue  prise  d'ensemble,  et  comme  unité 
harmonique,  avec  une  autre  langue  considérée 
ainsi,  accroîtra  peut-être  nos  connaissances  sur  la 
parenté  et  la  filiation  des  peuples.  Tout  au  moins 
cela  semble  valoir  qu'on  en  essaye. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  principes 
que  j'ai  essayé  de  fixer  sur  l'harmonie  de  ces  langues 
et  sur  les  lois  de  leur  destinée,  sont  sujets  à  ces 
mille  modifications  de  détail  qui  se  rencontrent 
toujours  dans  les  choses  humaines.  Il  va  sans  dire 
que  toute  langue  n'accomplit  pas  tout  entière  la 
destinée  que  je  me  hasarde  d'indiquer  :  il  est  des 
langues  dont  l'harmonie  demeure  perpétuelle- 
ment dans  l'enfance,  par  suite  de  la  grossièreté  des 
hommes  qui  les  parlent  :  d'autres  qu'un  accident. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


INTRODUCTION.  mvii 

une  conquête,  efface  de  la  terre  avant  qu'elles  aient 
atteint  leur  balancement  harmonique  complet; 
d'autres  qui  Tatteignent  très-vite,  d'autres  très- 
tard;  il  en  est  qui  avortent,  se  faussent  dans  leur 
harmonie  et  retombent  en  patois  avant  d'avoir  at- 
teint l'état  de  langues  formées;  il  est  enfin  bien 
d'autres  chances  que  je  ne  saurais  préciser. 

Cela  posé ,  je  reviens  à  la  langue  française. 

Le  mélange  violent  des  peuples  qui  parlaient, 
dans  les  Gaules,  l'ancien  langage  gaulois  et  le  latin 
avec  les  peuples  nouveaux  qui  s'y  vinrent  établir 
dans  les  IV*  et  v^  siècles  de  notre  ère,  a  produit  le 
français.  Les  peuples,  étrangers  les  uns  aux  autres, 
entremêlés  subitement  et  destinés,  à  se  fondre  en 
un  seul  peuple,  coururent,  si  Ton  ose  ainsi  dire, 
au  plus  pressé  :  c'était  de  3  entendre  et  de  se  for- 
mer un  langage  commun.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  y  étaient  parvenus  d'assez  bonne  heure  et 
que  dès  le  ix*'  siècle,  au  plus  tard,  on  avait 
dans  les  Gaules  un  jargon  formé  de  la  décompo- 
sition du  latin  par  l'allemand  et  de  l'allemand 
par  le  latin,  qui  servait  au  gros  de  la  population. 
Or  cette  langue,  suffisante  pour  s'entendre  dès 
le  X*  siècle,  n'a  cessé  d'éprouver,  jusqu'au  xvii*,  de 
perpétuelles  modifications  :  c'est  qu'une  fois  les 
populations  ayant  pris  leur  assiette,  et  le  fond  de 
leur  langage  étant  convenu  et  formé,  l'oreille  avait 


Digitized  by  LjOOQ IC 


xxxviu  INTRODUCTION. 

commencé  sur  ce  laQgage  son  long,  travail  d'épura- 
tion 6t  d'élaboration  harmonique.  En  suivant  le 
mouvement  du  langage  depuis  ses  premiers  textes 
écrits  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  voyons  TefiFet 
progressif  de  ce  travail  latent  :  un  mot  se  contrao* 
tant  ici,  se  développant  là;  une  diphthongue  se  for- 
mant, s'épurant  :  une  autre  se  dédoublant  par  Tin- 
tercalation  d'ukie  consonne;  une  voyelle  ajoutée 
dans  un  mot,  retranchée  dans  im  autre;  dans  ces 
longs  tâtonnement^,  diverses  finales  successive- 
ment essayées  au  même  mot;  puis,  du  mélange 
perpétuel  de  ces  formes,  tour  à  tour  prises  à  Fessai , 
dont  les  unes  meurent ,  dont  les  autres  naissent, 
une  confusion  inextricable  dans  Tôrthographe  des 
tepctes  et  ^ix  formes  d'un  mot  équivalentes  quant 
au  sens,  existant  en  même  temps;  puis  enfin,  au 
milieu  de  ces  modifications  sans  nombre  que  je  ne 
£ads  qu'indiquer  fort  en  gros,  les  mots  prennent 
peu  à  peu  leur  état  harmonique  uniforme  ;  les  syl- 
labes trop  sourdes  ou  trop  aiguës  pour  le  ton  gé- 
néral de  la  langue, s^atténuent  en  sens  divers;  la 
langue  s'épure  enfin  peu  à  peu  :  de  sa  rudesse  sau* 
vage  du  xi*  siècle  elle  passe  à  l'état  de  demi-for- 
mation que  nous  lui  voyons  dans  le  xiii^^puis,  se 
modifiant  désormais  plus  lentement,  parce  que  l'es- 
sentiel était  fait  et  que  le  reste  dépendait  du  degré 
de  cultiu^e  qu'atteindrait  la  nation,  elle  devient 
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enfin  la  langue  de  Rabelais  et  la  langue  de  Racine. 
Elle  n  est  fixée  que  depuis  le  xvii*  siècle  :  ce  n  est 
donc  qu'au  xvu*  siècle  qu'elle  est  arrivée  au  point 
de  balancement  général  et  de  fiision  de  ses  élé- 
ments harmoniques  qu'il  lui  a  été  donné  d'at- 
teindre et  qu'il  ne  lui  sera  point  donné  de  dé- 
passer. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


i 


iâLjsr. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


RECHERCHES 

SDR 

LES   FORMES  GRAMMATICALES 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

ET  DE  SES  DIALECTES 

AU  XIII»  SIÈCLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

OBSBKVATIONS  PRELIMINAIRES. 

Je  n'entreprends  point  d'écrire  une  histoire  de  la 
langue  française;  je  ne  veux  présenter  ni  une  suite  de 
recherches  minutieuses  sur  les  étymologies  des  mots 
qui  la  composent,  ni  un  tableau  suivi  des  modifica- 
tions qu'elle  a  subies ,  dans  le^  formes  de  se^  mots  et 
dans  ses  règles  grammaticales,  depuis  ses  premiers 
monuments  connus  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  travail  serait  trop  vaste  à  entreprendre  et  trop 
long  à  exécuter.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  soit  au- 
jourd'hui possible  de  l'exécuter  d'une  manière  satis- 
faisante :  les  monuments  publiés  de  notre  ancien  lan- 
gage sont  encore  en  trop  petit  nombre;  la  plupart  des 
publications  faites  l'ont  été,  s'il  faut  le  dire,  avec  trop 
peu  de  soin,  d'exactitude  et  d'intelligence  philologique; 
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enfin  Tauteur  (pii  ^fitreprjendcait  ce  travail  d'ensemble 
ne  serait  pas  soutenu  par  un  assez  grand  nombre  de 
travaux  de  détail. 

C'est  un  travail  de  ce  dernier  genre  que  je  mets 
sous  les  yeux  des  savants  :  c'est  Une  page  de  l'histoire 
de  notre  langue  que  je  hasarde  et  que  je  prépare  pour 
servir  plus  tard  à  ceux  qui  entreprendront  de  tracer 
cette  histoire  tout  entière. 

Je  prends  la  langue  française  tellç  que  nous  la  mon- 
trent les  textes  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle;  et 
sans  m'occuper  ni  de  ce  qu'elle  a  pu  être  au  temps 
même  de  son  origine ,  ni  de  ce  qu'elle  a  été  à  auèune 
des  époques  antérieures,  je  cherche  à  retrouver  et  à 
faire  connaître  les  règles  grammaticales  qui  la  régis- 
saient alors. 

Voilà  tout  mon  travail  :  recherehei^  dans  les  textes 
écrits  en  langage  français  de  la  première  moitié  du 
xin*  siècle,  les  lois  grammaticales  qui  s'y  laissent  aper- 
cevoir; exposer  au  lecteur  la  granmiake  française  de 
cette  période ,  en  justifiant  les  règles  que  je  croirai  pou- 
voir indiquer  par  des  exemples  suffisants  tout  à  la  fois 
pour  faire  comprendre  ces  règles  et  pour  leur  servir 
de  preuves. 

Ces  recherches  ne  sont  pas  assez  complètes  ni  as- 
ses  méthodiques  et  achevées  dans  toutes  leurs  parties 
pour  cpie  j'aie  le  droit  de  les  présenter  comme  une 
grammaire  proprement  dite  de  la  langue  française  au 
uni*  siède.  Je  n'ai  point  eu  connaissance  de  tous  les 
monuments  de  ce  siècle ,  déjà  fécond,  et  surtout  de  ceux 
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de  ces  monuments,  en  très-grand  nombre,  qui  sont 
restés  manuscrits.  Je  n*en  ai  lu  que  quelques-uns; 
mais  tout  insuffisantes  et  incomplètes  qu'ont  été  mes 
recherches ,  j^en  ai  recueilli  {^sieurs  observations  que 
je  crois  neuves ,  ne  les  ayant  pas  vues  dans  le  peu  de 
livres  qui  existent  sur  ces  matières  ;  j*ai  jugé  bon  de 
publier  ces  observations ,  afin  que  les  savants  qui  plus 
tard  travailleront  sur  ces  matières  puissent  en  prendre 
connaissance.  Elles  pourront,  sinon  être  adoptées  telles 
que  je  les  présente,  du  moins  peùt-^tre  signaler  k  Tat- 
tention  les  objets  d*examen  et  mettre  sur  la  voie  de 
bke  d'autres  remarques  plus  justes  et  plus  impor- 
tantes. 

Tel  suivi  la  méthode  généralement  adoptée  pour  les 
grammaires.  J'ai  traité  successivement  des  huit  ou  neuf 
parties  du  discours;  à  l'article  de  chacune  d'elles,  j'ai 
exposé  les  règles  qui  la  concernent,  avec  autant  de 
détail  que  cela  m'a  semblé  nécetoaire. 

Ne  présentant  au  lecteur  qu'une  suite  de  notes  et 
d'observations  détachées,  sans  avoir  la  prétention  de 
fiure  un  Kvre  complet,  j'ai  passé  sous  silence  beaucoup 
de  choses  dont  j'aurais  pu  parler.  Je  n'ai  dit  en  général 
que  ce  que  j'avais  vérifié,  et  même,  si  je  puis  ainsi 
dire ,  trouvé  et  découvert  moi-même. 

Deux  causes  d'ailleurs  ont  contribué  à  resserrer  mon 
travafl  et  à  le  rendre  plus  incomplet. 

La  première,  c'est  que  la  tangue  sur  laquelle  j'écris 
est  la  langue  fi^ançaise,  fort  modifiée  il  est  vrai,  mais 
au  fend  la  même  dans  presque  tous  les  points  essen- 

1. 
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deb.  La  langue  firançaise ,  depuis  le  xiii*  siècle ,  a  beau- 
coup changé,  beaucoup  marché;  mais  ses  innomlM*a- 
blés  modifications,  on  peut  raffîrmer,  n*ont guère  porté 
que  sur  des  points  de  détail,  sur  les  formes  et  l'ortho- 
graphe des  mots  :  quant  à  tout  ce  qui  est  fondamaa- 
tal  et  essentiel  dans  le  langage ,  quant  à  Tesprit  et  à 
Tensemble  de  la  grammaire^  quant  à  la  syntaxe,  quant 
aux  formes  des  phrases,  aux  constructions,  à  la  logique, 
et,  comme  Ton  dit,  au  génie  de  la  langue,  Tidentité 
est  complète.  Ce  sont,  tout  au  plus,  au  xni*  siècle, 
qudques  inversions,  quelques  tournures  propres  à 
ren&nce  du  langage,  Vomission  de  quelques  conjonc- 
tions, remploi  différent  de  quelques  autres,  et  quelques 
autres  différences  très-légères  entre  la  syntaxe  d'alors 
et  celle  d'à  présent.  Cette  ressemblance  par&ite.du  lan- 
gage »  dans  le  fond' des  choses  et  sur  un  très-grand 
nombre  de  points,  aurait  rendu  inutiles  et  fastidieuses 
aujourdliui,  pour  des  Français,  une  foule  de  remar- 
ques :  je  me  suis  donc  appliqué  à  traiter,  surtout  dans 
le  langage  du  xin*  siècle^  les  points  par  lesquels  il  diffé- 
rait de  celui  du  xvn*  et  du  nôtre.  Je  n'ai  point  traité 
les  parties  de  la  granunaire  dans  lesquelles  la  ressem- 
blance est  absolue,  me  contentant  d'avertir  le  lecteur 
que  c'est  au  fond  la  même  langue  dans  les  points  es- 
sentids;  et  lorsque  j'omets  quelque  partie  considérable 
de  la  grammadre ,  c'est  que  je  n'y  ai  rien  vu  qui  diffé- 
rât du  langage  d'à  présent  et  qui  méritât  d'être  noté. 
Ainsi  je  n'ai  point  consacré  de  chapitre  particulier  à  la 
syntaxe  ;  j'ai  rangé  les  observations  en  petit  nombre 
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qui  s'y  rapportent  aux  chapitres  des  parties  du  discours 
auxquels  elles  se  rattachaient  naturellement. 

La  seconde  des  causes  qui  ont  abrégé  mon  travail , 
c'est  que,  aussi  souvent  que  je  l'ai  pu,  j'ai  renvoyé  le 
lecteur  k  la  granunaire  du  vieux  langage  français  qu'a 
publiée  M.  Qrell ,  professeur  à  Zuridi  ^.  Cette  gram- 
maire est  excellente  en  beaucoup  de  parties;  elle  est 
le  résultat  de  recherches  fort  étendues ,  et  présente 
sur  quelques  points  un  ensemble  de  faits  qui  ne  laissent 
que  fort  peu  de  chose  à  désirer.  Ses  dé&uts  tiennent 
surtout  k  la  position  de  l'auteur ,  qui,  écrivant  son  livre 
en  pays  étranger,  n'a  pu  consulter  les  manuscrits ,  n'est 
pas  même  parvenu  toujours  à  se  procurer  des  livres 
nécessaires  et  qui  sont  conmiuns  chet  nous ,  et  qui  a 
été  constanunent  obl^é  de  s'en  rapporter  sans,  contrée 
à  des  éditions  lautives  ou  altérées. 

M.  Orell  a  mis  un  soin  particulier  à  l'exposition  des 
formes  des  verbes  de  l'ancienne  langue  française.  La 
conjugaison,  si  compliquée,  si  variable,  si  difficile  À 
suivre  dans  ses  modifications  déréglées,  est  souvent 
traitée  à  fond  dans  sa  grammaire.  Je  n'ai  donc  rien  eu 
de  mieux  à  faire ,  pour  toute  cette  importante  division, 
que  de  renvoyer  à  son  livre,  me  bornant,  lorsqu'il  y 
avait  Keu,  à  des  remarques  supplémentaires  ou  à  des 
corrections. 

Le  travail  de -M.  Orell  a  cependant  un  défaut  trop 
grave  pour  que  je  le  puisse  dissimuler.  C'est  que  cet  au- 

'  AU  Franzôsische  Grammatik  vorin  die  conjugaiion  vorzagswéUe  berûck- 
sieki^itt^  von  Conrad  von  Orell.  Zurich,  i83o,  io-ft*  de  vui  et  isS  pag. 
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teur ,  mal  dirigé  par  les  textes  imprimés  qu*il  suivait ,  n'a 
pas  su  mettre  dans  ses  recherches  une  classification 
chronologique  indispensable*  H  a  embrassé,  sous  le 
nom  de  vieux  françak,  le  langagequi  a  été  en  usage  dans 
la  France  du  nord  de  la  Loire,  depuis  le  xii*  siècle  jus^ 
qu*à  la  fin  du  xvi*  ;  il  a  dépouiUé  tout  ce  qu'il  a  pu  se 
procurer  de  textes  de  ces  quatre  siècles,  et  il  a  entassé 
pèle-4héle,  dans  sa  grammaire,  sans  aucime  distinction 
quelconque ,  ni  de  temps,  ni  de  lieu ,  toutes  les  formes 
graminaticales  qu*il  avait  observées  ^ans  cette  vaste 
série  de  textes,  dq)uis  .Villehardouin  et  les  premiers 
chants  des  trouvères,  jusqu'à  la  prose  de  Montaigne  et 
d'Âmyot.  Cb  sent  qu'un  pareil  recueil  est  un  chaos  fort 
peu  propre  à  faire  connaître  et  comprendre  au  lecteur 
les  modifications  successives  et  la  marche  histmique  du 
langage  français. 

Aii^i»  en  citant  l'ouvrage  de  M*  Orell,  je  me  suis  ap- 
pliqué, tant  qpfi  j'ai  pu,  à  l'analyser,  à  le  classer,  et  à 
indiquer,  parmi  les  formes  qu*il  a  notées,  ceUes  qui  se 
rapportent  à  l'époque  dont  je  m'occupe. 

L'ouvrage  de  M.  Orell  est  lé  seul,  à  ma  connaissance, 
qui  jusqu'à  j^ésent  ait  été  imprimé  sur  la  grammaire  de 
l'ancien  laïqpige  finançais.  11  y  faut  joindre  les  savantes 
Observations  de  M«  Raynouard  sur  le  Roman  de  Rou, 
publiées  à  Rouen  en  1 829,  qui  contiennent  une  suite  de 
reniarques  gramplnaticales  sur  le  texte  de  ce  poème ,  trai- 
tées avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sagaoité  ;  un  ar- 
ticle, inséré  par  le  même  M.  Raynouard  dans  le  Journal 
des  Savants  du  mois  d'octobre  18 1 6,  p.  67-88,  dans  le- 
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quel  ce  savant  expose  et  démontre,  en  passant,  une  des 
r^es  fondamentales  du  langage  français  au  xiii*  siècle  ; 
qudques  autres  articles  encore,  dans  Iç  même  journal , 
oà  M.  Raynouard  a  trouvé  Toccasion  de  traiter  avec  son 
habileté  ordinaire  quelques  points  de  la  grammaire  du 
vieux  langffge  français  (voyez  notamment  le  Journal 
des  Savants,  mai  1817,  p.  290);  et  enfin  qudcpies 
observations  grammaticales,  données  par  M.  Tabbé  de 
la  Rue,  dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères ,  tom.  I,  pag.  267  et  suiv.  Ce 
dernier  travail  est,  si  j'ose  le  dire,  au-dessous  de  tout 
examen. 

J'ai  à  traiter,  avant  d'entrer  spécialement  dans  Texposé 
des  rè^es  grammaticales,  qudquçs  questions. dont  Té- 
claircissèment  est  indispensable  à  l'intelligence  de  ce 
qui  suivra.  Je  rapporte  ces  questions  à  quatre  chefs  prin- 
c^ux  dont  l'examen  remplira  ce  chapitre  préliminaire; 
ce  sont  :  i""  quelques  observations  sur  Tétât  général  de 
la  langue  française  ai^  xni*  siècle  et  sur  son  mouvement 
jusqu'à  cette  époque;  a""  les  motifi}  qui  m'ont  déter- 
miné à  choisir,  pour  le  sujet  de  mon  travail ,  le  xm*  siède 
de  préférence  à  un-  autre  temps;  3*" l'examen  critique  des 
textes  dont  je  me  suis  servi  et  de  l'autorité  que  je  leur 
accorde;  Ix""  diverses  observations  générales  sur  les  an- 
cienne orthographes  et  sur  leurs  variations. 

$  I. 

fl  ne  faudrait  pas  que  l'on  crût  que  la  langue  française 
s  est  formée ,  sur  toute  |  étendue  des  provinces  où  elle 
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est  parlée,  d'une  seule  pièce  et,  pour  ainsi  dire,  d*un 
seul  jet. 

n  n'en  a  point,  à  beaucoup  près,  été  ainsi.  Ce  n  est 
qu'à  la  suite  d'une  multitude  de  modifications,  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  que  la  langue  française  a  fini 
par  atteindre,  dans  le  xvii*  siècle,  ce  caractère  d'unité 
et  de  fixité  qui  l'a  mise:  au  rang  des  langues  dassiques. 

Lorsque  la  l^ingue  latine  eut  cessé  d'être  langue  par- 
lée du  peuple  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  deux 
langages  distincts  se  trouvèrent  nés  de  sa  corruption  et 
de  son  mélange  avec  les  idiomes  barbares.  Le  premier 
de  ces  langages  était  parié,  à  peu  près,  dans  toutes  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  partagée  de  l'est  à 
l'ouest  en  deux  parts  à  peu  près  égales;  l'autre  était  le 
langage  des  provinces  situées  au  nord. 

Le  langage  du  midi  dç  la  FVance  est  connu  sous  les 
noms  de  langue  d'oc,  de  langue  provençale,  de  lai^e 
romane,  de  langue  occitanienne.  On  le  trouve  nonmié 
Ungna  Occitana  dans  les  auteurs  du  xv*  siècle.  La  déno- 
mination de  langue  romane,  quoique  moins  propre 
peut-^être  que  les  autres  à  éviter,  toute  confiision ,  semble 
cependant  la  plus  propre  à  désigner  le  langage  de  nos 
provinces  méridionales,  et  je  pense  qu'il  serait  bon  de 
la  lui  réserver  exclusivement. 

Le  langage  des  province^  du  nord  de  la  France,  que 
les  auteurs  du  xv*  siècle  appellent. quelquefois  Kryaa 
Oytana,  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  roman  ou  de 
langue  d'oil.  C'est  le  vieux  finançais  proprement  dit,  et 
depuis  ses  premiers  temps  c'est  de  tout  point,  sauf  les 


Digitized  by  LjOOQ IC 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES.  9 

modifications  apportées  par  le  temps,  la  langue  que  nous 
paiions  encore  et  qui  a  fini ,  dans  toute  retendue  de  la 
France,  par.  r^er  sur  tous  les  autres  langages. 

Les  {HTOvinces  de  langue  d'oil  sont  à  p^u  près  celles 
que  f  invasion  des  Francs  a  remplies  de  ces  hordes  ger- 
maines; les  provinces  de  langue  d*oc  sont  celles  qui  ne 
furent  pas  atteintes  parla  conquête  des  Francs,  ou  qui  ne 
le  finrent  que  passagèrement  et  à  des  intervalles  éloignés. 
On  peut  voir,  sur  les  limites  actuelles  des  deux  langages, 
le  roman  et  le  firauiçais,  un  bon  travail  de  M.  Coquebert 
de  Montbret,  <lâns^  ses  Mélanges  sur  les  langues,  dia- 
lectes ef  patois  (Paris,  1 83 1 ,  in-8®),  p.  a  3-a  5.  Ces  limites 
nont  pas  beaucoup  changé  depuis  la  fin  du  xii*  siècle; 
tout  au  plus  on  peut  croire  que,  sur  divers  points.  Tau- 
torité  toujours  croissante  du  français  comme  langue 
littéraire,  a  refoulé  quelque  peu  vers  le  Midi  Tancienine 
langue  romaùe. 

Je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  la  langue  d*oc.  E^e  a  été  de- 
puis  qudques  années  Tobjet  des  savantes  recherches 
de  M.  Raynouaird; .  le  reéueil  de  documents  ^*il  a  pu- 
bliés sur  les  origines,  sur  la  grammaire  et  sur  les  textes 
écrits  de  cette  langue,  sous  le  titre  de  Qu>ix  des  poésies 
mgùudes  des  Troubûdowrs  (  1 8 1 6  et  ann.  suiv.  6  v.  in-S""  ), 
ne  laisse  guère  à  faire  à  ceux  qui  viendront  après  lui. 

Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  la  langue  d'oil,  c*ést-à' 
dire  de  la  langue  française  proprement  dite. 

Les  éléments  dont  s*est  formée  la  langue  fiançàise, 
dans  les  provinces  situées  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  ont 
€té\  dans  le  fond  et  généralement  parlant,  les  mêmes  : 
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cea  élémeats ,  c'est  le  langage  des  vieilles  populations  gai- 
lo-roinaines  combiné  avec  le  dialecte  de  haut  allemand 
que  parlaient  les  bordes  firanciques.  Ainsi,  les  éléments 
du  langage  ayant  été  essentiellement  identiques  pour 
toute  cette  étendue  de  territoire ,  la  langue  nouvelle  qui 
s'en  est  formée  a  dû  être,  la  même  dans  toutes  ses  par- 
ties essentielles  et  fondamentades.  Mais  on  concevra  qu'il 
a  pu  y  avoir,  dans  le  détail,  des  causes  de  différences  de 
langage  assez  notables  de  province  à  province:  selon,  par 
eiemj^ ,  que  les  conqui^rants  germains*  se  sont  établis 
dans  tm  canton  en  plus  grand  nonibre  que  dans  un  autre  ; 
selon  que,  en  diverses  localités,  ils  avaient  avec  eux 
des  fenames  ou  n'en  avaient  pas;  et  miUe  autres  acci- 
dents, faciles  à  supposer,  qui  tous  devaient  produire 
de»  variations  de  lapgage  assez  sensibles  dans  les  dififé- 
rentes  localités. 

Les  choses  ont  pu.  et  dû  se  passer  ainsi ,  et  c'est  en 
effet  ainsi  que  nous  voyons  qu/elles  se  sont  passées*  La 
langue  française  s'est  formée  la  même,  dans  toutes  ses 
parties  essentielles,  pour  toute  retendue  du  territoire 
où  die  a  pris  naissance;  mais  il  y  a  eu  dans  le  détail, 
de  province  à  province,  d'assez  fortes  différences.  Ces 
différences  subsistent  encore,  de  nos  jours,  dans  les 
langages  provinciaux  :  le  patois  normand  n'est  pas  celui 
de  la  Touraine,  ni  celui  de  la  Picardie*  ni  celui  de  la 
Bourgogne. 

Les  anciennes  provinces  de  France  ont  donc  eu 
d'abord  un  langage  identique  au  fond,  mais  différent 
dans  le  détail.  Lorsque  Ton  a  commencé  d'écrire ,  dans 
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chacune  de  ces  provinces,  en  langage  vulgaire,  on  n'a 
pu  écrire  que  dans  fidiome,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
le  dialecte  de  la  provmce.  Ce  n*est  que  plus  tard  que  la 
langue  firainçaise  [nroprement  dite  est  née  du  mékkige  et 
de  la  fusion  de  ces  différents  dialectes;  et  ce  n'estque 
bien  plus  tard  encwe  qu'elle  les  a  &it  déchoir  tous  du 
rang  de  langages  écrits,  et  reliés  au  rang  de  patois. 

Tou»  ces  langages  écrits,  dans  les  diverses  provinces, 
étaient  ^ux  entre  eux;  aucun  n'avait  encore  acquB  de 
prépondérance  sur  l'autre;  c'étaient  de  véritables  dia- 
lectes d'une  seule  et  même  langue;  et  il  Ëdlait  que  des 
circonstances  extérieures  de  mixtion  et  de  communica- 
tioB  enti^  eux  dans  un  centre  commun  fissent  naître 
et,  êi  je  puis  ainsi  dire,  dégageassent  d'eux  tous  une 
langue  commime,  qui  par  cela  même  qu'.dk  les  aurait 
combinés  pour  se  formar,  serait  plus  parfiiite,  plus 
ample  dans  seà  ressources  que  pas  un  d'eux,  et  les 
étoufferait. 

On  peut  remarquer  que  les  Francs,  conquérants  de 
la  Gaule,  y  étant  venus  avec  leur  Ismgage  germain ,  n'ont 
pas  eu  une  grande  influence  sur  le  vocabulaire  de  notre 
la]^[ue.  Les  mots  d'origine  allemande  y  sont  en  petit 
nombre,  comparés  à  fimmense  quantité  des  mots  la- 
tins.  L'influence  germaine  a  été  quelque  peu  plus  grande, 
sans  l'être  beaucoup  encore,  sur  les  formes  grammatî- 
eales  :  on  peut  douter  que  ce  soit  des  Germains  que  nous 
sont  venus  l'usage  de  l'article,  celui  des  verbes  auxi* 
iiaires  dans  la  conjugaison,  et  les  autres  grandes  diffé^- 
rénces  qui  séparent  notre  granmiaire  de  la  grammaire 
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latine.  Ces  différences  se  retrouvent  dans  le  provençal, 
dans  fitalien,  dans  toutes  les  langues  néolatines /sans 
qu'on  voie  qu'elles  y  aient  été  apportées  par  aucune  in- 
fluence étrangère;  et  je  crois  qu'il  ne  serait  point  im- 
possible de  soutenir  que  fintroduction  de  l'article  et 
celle  de  la  conjugaison  composée  principalement,  avait 
eu  lieu,  dans  la  langue  latine  parlée,  par  le  seul  efiet  de 
réitération  de  cette  lahgue,  et  qu'elle  y  a  pu  commencer, 
dans  l'usage  vulgaire  des  provinces  de  l'empire  romain, 
dès  avant  toute  invasion  des  Barbares  et  tout  mélange 
avec  les  l^ingues  germaniques,  slaves  ou  feniiiques  que 
ces  Barbares  ont  apportées. 

Mais  si  faction  de  la  langue  firancique  n'a  été,  en  dei^ 
nier  résultat,  très-considétsd)le  ni  sur  le  vocabulaire  ni 
sur  les  formes  grammaticales  de  notre  langue,  eUe  l'a  été 
beaucoup,  au  contraire,  sur  la  prononciation  et  sur  les 
formes  que  celle-ci  imprime  aux  mots.  On  peut  dire  que 
c'est  la  prononciation  germaine  qui,  en  France,  a  déna- 
turé le  latin;  c'est  d'elle  que  sont  venues  les  plus  no- 
tables .  difiérences  par  lesquelles  les  mots  français  se 
distinguent,  dans  leur  formé  et  leur  contexture,  dès 
mots  latins  correspondants.  Il  est  arrivé  de  là  que  les 
différences  dialectales  qui,  dès  l'origine,  ont  marqué  le 
langage  de  nos  provinces,  existent  principalement  dans 
la  prononciation  et  dans  les  formes  dès  mots.  Les  dia- 
lectes étaient  nés,  ainsi  que  je  l'ai  dît,  des  divers  acci- 
dents de  détail  tjui  ont  pu  accompagner  l'établissement 
des  conquérants  germains  dans  différentes  provinces; 
ces  accidents  modifiaient  du  plus  au  moins  la  langue  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES.  13 

chaque  province,  et  c'était  surtout  sur  la  prononciatioa 
que  portaieat  les  altérations  doiit  ils  étaient  la  cause. 
^  On  verra  tout  à  l'heure  que  les  provinces  du  Nord, 
la  Flandre,  l'Artois ,  la  Picardie,  se  distinguaient  par  la 
rudesse  et  Tâpreté  deà  formes  dialectales  de  leurs  lan- 
gages, de  la  Bourgogne,  du  Nivernais,  du  Berry  et  des 
autres  provinces  du  Midi  et  du  Centre;  c'est  qu'apparem* 
ment  les  Francs  tétaient  fixés^  en  ,plus  grand  nombre 
dans  les  provinces  du  Nord. 

La  sécheresse  était  le  principal  caractère  qui  distin- 
guait le  langage  normand  de  tous  les  autres  dialectes  du 
français  :  la  sécheresse  se  retrouve  être  l'im  des  carac- 
tères dominants  des  langues  Scandinaves  et  l'un  deceux 
qui  les  distinguent  des  autres  dialectes  germaniques. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  qu'il  est  bon  d'appe- 
ler plus  spécialement  l'attentioh  du  lecteur  sur  le  sujet 
qui  m'occupe.  B  est  des  plus  considérables  et  des  plus 
importants  dans  l'étude  du  vieux  langage  français  :  la 
classification  de»  formes  par  dialectes  est,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  un  premier  fil  conducteur  que  je.pré- 
sente  pour  se  reconnaître  dans  ce  dédale,  inextricable 
jusqu'à  présent,  de  formes  de  mots  que  présentent  les 
g^ossaireSé  Les  auteurs  de  ce  genre  de  livres  ont  en- 
tassé quelquefois  à  la  suite  les  unes  des  autres,  jusqu'à 
quinze  ou  vingt  noanières  d'écrire  le  même  mot,  sans 
aucune  variation  ni  dans  sa  signification,  ni  dans  son 
emfdoi;  et  l'on  ne  trouve  rien,  dans  aucun  livre,  qui 
puisse  expliquer  cette  monstrueuse  exubérance.  Je  vais 
^donner,  je  crois,  par  la  distinction  des  dialectes,  un 
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premier,  moyen  de  débrouillement;  puis  j'en  propose- 
rai un  second,  non  moins  simple,  dans  le  paragraphe 
suivant. 

Les  règles  grammaticales  étaient  les  mêmes  pour 
tOQS  les  disdectes  de  ia  langue  d*oil  :  tous,  sans  excep- 
tion, étaient  régis  par  la  même  grantmaire.  On  ne  sau- 
rait considérer  comme  des  différences  de  règles  quel- 
ques variations  dans  les  formes  des  temps  des  verbes, 
dans  celles  des  articles,  et  quelques  autres,  qui  seront 
indiquées  en  leur  lieu. 

Je  ne  puis  qu'ihdicpier  ici  sonmiairement  les  cai^c*- 
tères  ^tinctifs  généraux  de  chacun  des  dialectes;  quant 
aux  différences  qu'il  y  avait  dans  les  formes  des  parties 
du  discours  et  dans  leur  usage,  j'aurai  soin  de  les  noter 
à  l'article  de  chacune  des  parties  du  discours. 

Je  ne  crois  pas,  après  bien  des  comparaisons  et  de$ 
observation»,  qu'il  spit  nécessaire  de  divi^r  le  vieux 
langage  fiançais  en  phis  de  trois  dialectes  principaux.  Je 
les  nommerai,  non  point  du  nom  d'une  province  dans 
laquelle  ils  fussent  exclusiveinent  parlés,  mais  du  nom 
de  celle  dans  le  langage  de  laquelle  leurs  caractères  se 
trouvent  le  plus  saillants ,  le  mieux  réunis  et  le  plus  com- 
plètement en  relief,  normand,  picard  et  baargvdgTion. 

On  comprendra  sans  peine  que  les  limites  de  ces  lan- 
gages ne  correspondaient  point  avec  exactitude  aux  li- 
mites politiques  des  provinces  dans  lesquelles  on  les 
parlait  B  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  en  fût  ainsi, 
et  cela  était  knposoble.  Ainsi  le  dialecte  normand  tou- 
chait, au  nord,  au  dialecte  de  Picardie;  à  l'est,  au  dialecte 
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de  Bourgogne;  il  s'arrêtait,  à  un  point  plus  ou  moins 
indécis,  quelques  lieues  en  deçà  ou  quelques  lieues  au 
delà  des  limites  réelles  de  la  Normandie  :  cela  est  fort 
ins%nifiant  à  préciser.  De  même  le  dialecte  de  Picardie, 
dans  son  cœur^  était  séparé  du  cœur  de  cehii  de  Bour- 
gogne par  toute  la  Champagne;  et  Ton  peut  dire  que  le 
langage  de  la  Champagne  entière  était  mixte  et  flottant 
entre  les  deux,  retenant  et  confondant  les  formes  de 
Fun  et  de  l'autre  :  on  le  voit  un  peu  plus  imprégné  de 
picard,  dans  les  cantons  où  la  Champagne  confine  à  la 
Picardie,  et  plus  décidément  bourguignon,  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  frontières  dé  cette  province. 
On  voit  des  chartes,  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Auchy,  qui  entremêlent,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle, 
aux  formes  picardes  prédominantes,  quelques  carac- 
tères normands  t  cela  s'explique  par  k  position  de  Cette 
abbaye  près  de  Hesdin,  dans  la  partie  de  la  région  pi- 
carde qui  se  rapproché  le  plus  de  la  Normandie. 

Les  trois  dialectes  principaux  étaient  donc,  au 
xnf  siède,  le  normand,  le  picard  et  le  bourguignon; 
toutes  les  provinces  de  la  langue  d'oil,  sans  exception, 
pariaient  un  de  ces  trois  dialectes,  ou  tout  au  moins  \m 
langage  qui  se  rattachait,  par  des  caractères  principaux, 
avec  quelques  diflérences  secondaires,  à  l'un  de  ces  trois 
dialectes.  Voici  la  classification  que  je  crois  pouvoir 
assigner  à  ces  provinces,  avertissant  toujours  qu'on  ne 
tiouie  pas  compte,  avec  rigueur,  des  variations  qui  se 
pourront  rencontrer  dans  les  limites,  et  qu'on  m'accorde 
quelque  latitude  sur  ce  point  : 
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Normandif. 

Picardie. 

Bourgogne. 

Bretagne. 

Artois. 

Nivernais. 

Maine. 

Flandre. 

Berry. 

Perche. 

Hainaut. 

Orléanais,  Touraine. 

Anjou. 

Bas  Maine. 

Bas  Bourbonnais. 

Poitou. 

Thierache. 

Ile-de-France.  ^ 

Saintonge. 

Réthelois. 

Champagne. 

Lorraine. 

Franche-Comté. 

Je  ferai  quelques  observations  sur  ce  tableau. 

J*ai  déjà,  dit  que  les  limites  des  dialectes  sont  naturel^ 
lement  un  peu  vagues,  qu'elles  ne  correspondent  pas 
avec  précision  aux  limites  politiques  des  provinces,  et 
que ,  dans  les  lieux  limitrophes  entre  deux  dialectes ,  sur 
une  lisière  de  pays  plus  ou  moins  étendue,  il  se  parlait 
un  langage  mixte  tenant  de  Tun  et  de  l'autre. 

J'ajouterai  qu'il  ^e  rencontre,  bien  que  rarement, 
dans  quelques  textes,,  des  formes  dialectales  qui  ne  se 
rapportent  pas  exactement  aux  caractères  que  je  vais 
assigner  aux  .trois  dialectes;  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'assigner,  pour  certaines  provinces  et  même  pour 
des  localités  bien  plus  restreintes,  des  caractères  dia- 
lectaux distincts  de  ceux  que  je  voudrais  établir;  qu'en- 
fin, en  ne  divisant  la  langue  d'oil  qu'en  trois  dialectes, 
j'ai  suivi  le  mode  de  généralisation  le  plus  large  pos- 
sible. Mais  il  faut  observer  ^e  le  langage  est  de  toutes 
les  choses  humaines  la  plus  multiple,  la  plus  oscillante, 
la  plus  variable,  la  plus  mobile;  que  l'analyse  n'y  peut 
jamais  descendre  dans  le  détail  que  jusqu'à  im  certain 
degré,  à  peine  de  tomber  dans  la  confusion;  que  cer- 
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taines  différences  locales,  que  l'abondance  des  textes 
du  xni*  siècle  nous  rend  encore  saisissables  et  même 
saillantes,  iront  s*atténuant  tous  les  jours  davantage  par 
Téloignement  et  perdront  ainsi  toute  importance;  qu'il 
£iut  donc  enfin  ise  contenter  de  saisir  et  de  noter,  parmi 
les  formes  anomales  qu'on  rencontre,  celles  auxquelles 
on  peut  attribuer  quelque  valeur  et  quelque  utilité  scien- 
tifique. 

Au  surplus,  la  plupart  des  textes  et  tous  ceux  peut- 
être  qui  ont  quelque  étendue,  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  xiii*  siècle,  présentent  des  caractères  dialec- 
taux fort  saisissables  et  se  ramènent  à  l'une  ou  à  l'autte 
des  trois  divisions  que  je  propose. 

Le  dialecte  normand  est  celui  de  tous  dont  les  li- 
mites étaient  le  plus  circonscrites  et  le  plus  nettement 
déterminées.  Son  siège  était  la  Normandie;  pui3,  sans 
subir  de  modification  notable,  il  s'étendait  sur  toute  la 
Bretagne,  et  sur  la  plus  grande  partie  du  Maine.  Au 
nord,  il  suivait  le  littoral  de  l'Océan,  le  long  des  côtes 
de  la  Picardie,  eh  se  mélangeant  jusqu'au  delà  d'Abbe- 
vifle  avec  le  picard;  à  l'est,  les  limites  étaient  à  peu 
près  celles  qui  séparent  la  Normandie  de  l'He-de-FVance  : 
cependant,  dans  le  commencement  du  xiii*  siècle,  il  a 
étendu  son  influence  jusqu'au  cœur  de  cette  dernière 
province,  et  les  formes  qui  lui  sont  propres  se  sont 
introduites  jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Oise,  et  même  eh* 
partie  jusqu'à  Paris.  , 

Le  dialecte  picard,  que  l'on  pourrait  tout  aussi  bien' 
appeler  flamand ,  étendait  ses  limites  au  nord  aussi  loin 
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q^e  La  langue  française.  B  suivait  ia  frontière  septen- 
trionale de  h  France  depuis  jDui^erqu^,.  Ypres  et  Lille, 
jusqu'au  i^ours  de  la  Sarre,  embirasiâiant  p^  le  Rédxelois 
et  la  Thi^rache  la  partie  seplentriooale  de  la  Cham- 
pagne, et  s'^argissai^  eifsuite  sur  uœ  partie  de  la  Lor- 
raine. 

11  faut  observer  cependant  que  le  langage  de  cette 
dernière  province  manque  dé  quelques-uns  des  carac- 
tères essentiels  du  langage  de  Picardie ,  et  même  du  plus 
essentiel  de  tous  :  la  permutation  r^uUère  du  k  finan- 
çais en  ch,  et  du  ch  fi^a^çais  en  >.  Ces  caractères  ne  se 
retrouvent  en  Lorraine  qu'avec  peu  de  fixité,  fiigiti& 
et  peut-être  incertains.  En  général,  le  langage  parlé  dans 
la.Lpitaine  au  xiii*  siècle  a  ses  plus  grandes  analogies 
avec  le  langage  parlé, /au  même  temps,  dans  la  pius 
grande  partie  dis  la  Champagne;  et  ces  deux  provinces. 
Lorraine  et  Champagne,  peuvent  être  r^;ardées  comme 
ayant  à  peu  près  un  langage  commun,  pour  le  fi)nd, 
identique  à  celui  de  Bourgogne,  mais  ^atremêlé  k  un 
degré  plus  ou  moins  considérable  de  fi>nnes  du  langage 
picard.  J'aurai  soin  de  caractériser  et  de  distinguer,  au- 
tant que  possible,  les  finîmes  propres  plus  paiticuliè> 
rement  à  chacune  de  ces  provinces. 

Du  coté  du  midi,  le  langage  fncard  s'étendait  envi- 
ron jusqu'au  cours  de  l'Aisne;  il  embrassait  ainsi,  jus- 
qu'aux confins  du  langage  normand,  à  l'ouest,  une 
vaste  portion  de  l'Ile-de-France;  on  peut  même  dire 
que  sur  toute  l'étendue  de  cette  province,  jusqu'à  la 
rive  septentrionale  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  il  se 
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retrouTait  fins  oti  moins  atténué  par  le  mâai^e  des 
formes  bpurguignonBes. 

Le  terriUHre  champenois  d'entre  TAistie  et  la  Marne 
était  de  m^iie  assex  v^ue  eptre  les  deux  dialectes  de 
Picardie  et  de  Bourgogne,  le  langage  qu*on  y  parlait 
retenant  des  formes  de  Tun  et  de  Tautre;  mius  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  Test  et  le  midi,  dans  i^es 
cantons,  on  voit  les,  formes  essentielles  du  langage  de 
Picardie  disparaître  et  s'efiacer  pour  &ire  place  k 
celles  que  j'assigne  au  langage  de  Bourgogne. 

J^  crois  donc  que  Ton  peut,  iainsi  que  je  l'ai  déji  dit, 
r^arder,  de  ce  coté,  le  cours  de  l'Aisne  comme  la  limite 
réelle  du  engage  picard;  il  he  s'étendait  guère  au  delà, 
vers  le  midi,  que  par  quelques  trouées  sans  suite,  par 
lesquelles  il  yenait  se  mêler  et  s'éteindi^  dans  les 
formes  champenoises  ou  bourguignonnes  toujours  plus 
laigemeat  prédominantes. 

D'a^s  ce  qui  yiei^t  d'être  dit,  on  voit  que  les 
deui  dialectes  normand  et  picard  sont  proprement 
ceux  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  langue  d'oil  :  le  dialecte 
bourguignon,  dont  il  me  reste  k  palier,  est  celui  de  l'est 
et  du  centre  dç  b  France.  Cest  piropremènt  le  langage 
du  ocBur  de  France  et  le  vrai  langage  firançais. 

La  portion  de  territoire  sur  laquelle  ce  langage  était 
parlé  avec  le  pli^s  de  pm*eté,  où  ses  caractères  domi- 
nants se  rencontrent  de  beaucoup  le  plus  nombreux 
et  le  plus  en  relief,  se  pourrait  circonscrire  à  peu  près 
dans  une  ligne  tirée  d*Autun  et  y  revenapt,  par  Nevers, 
Bourges,  Tours,  filois,  Orléans,  Seps,  Auxerre  et  Dijon. 

3. 
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li  embrassait  ainsi  »  dans  sa  pureté,  le  Nivernais,  une 
partie  du  Berry,  de  la  Tom^aine,  de  VOiiéanais  et  pres- 
que toute  la  Bourgogne.  Cette  dernière  province  étant 
la  plus  considérable  de  celles  dont  je  viens  de  parler, 
j*ai  cru  convenable  de  dpnner  son  nom  au  dialecte,  qui 
d*ameurs  y  était  peut-être  encore  un  peu  plus  net  que 
dans  aucune  dés  autres.' 

La  vaste  étendue  de  provinces  que  j'assigne  encore, 
en  dehors  de  ce  rayon,  au  dialecte  de  Bourgogne,  fait 
assez  voir,  sans  que  j'aie  besoin  d'insister  là-des3us,  que 
ce  langage  ne  pouvait  jpoint^  être  absolument  identique 
sur  tous  les  points  du  territoire  qui  le  parlait.  D  y  avait, 
en  effet,  des  nuances  entre  le  langage  de  toutes  ces  {pro- 
vinces; mais  la  cause  principale  de  ces  nuances  parait 
être,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre,  le  mélange 
de  deux  langages  limitrophes,  et  je  n'y  ai  rien  vu,  nulle 
part,  d'assez  marqué,  d'assez  précis  et  d'assez  distinc- 
tif,  pour  être  autorisé  à  en  faire  un  nouveau  dialecte. 
J'indiquerai  en  leur  lieu  celles  de  ces  légères  varia- 
tions que  j'aurai  pu  saisir. 

A  l'est,  les  limites  du  langage  bourguignon  étaient 
celles  de  la  langue  française.  Au  nord,  il  empiétait  un 
peu  sur  la  Lorraine  jusque  dans  les  montagnes  Vos- 
giehnes  et  vers  le  cours  de  la  Meurthe;  puis  à  la 
hauteur  k  peu  près  dé  Bar-le-Duc,  de  Reims  et  du  cours 
de  la  Marne,  il  se  partageait  la  Champagne  avec  le  pi- 
card. Il  redescendait  par  Paris  v^rs  Chartres,  et  côtoyait 
le  langage  normand  en  empiétant,  è  l'ouest  de  l'Orléanais, 
sur  la  lisière  orientale  du  Maine.  D  embrassait  l'Anjou, 
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au  moins  en  très-grande  partie,  et  le  Poitou  tout  en- 
tier jusqu'à  l'Océan.  D  séparait,  par  cette  dernière  pro- 
vince, ie  langage  normand  mitigé  et  fortement  mélangé 
du  midi  de  la  Bretagne,  du  langage  d'oc  qui  commence 
vers  l'Aunis  et  la  Saintonge.  Au  midi,  le  dialecte  boiu*- 
guignon  longeant  l'Angoumois,  le  Limosin,  l'Auvergne, 
le  Languedoc,  le  Dauphinéi  venait  se  fondre  peu  à  peu 
dans  les  formes  de  la  langue  romane,  au  travers  de  la 
Marche,  du  Bourbonnais  et  du  Lyonnais. 

11  me  reste  quelques  observations  à  faire  sur  le  lan- 
gage de  Paris  et  de  l'De-de-France,  au  commencement 
et  pendant  le  cours  du  xm*  siècle;  j'y  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Il  est  temps  de  caractériser  les  trois  dialectes, 
dans  leurs  différences  principales»  par  im  tableau  com- 
paratif des  formes  qui  leur  étaient  propres. 


Utin. 

Normandie. 

Pioffdie. 

Bourgogne. 

rex 

rci 

roi 

roi. 

piscà 

JUHhs 

peissans 
feUesce 

poissons 
ibiUes 

peissons. 
flpibes. 

parrochia 

cognoicentia 

mrahiUa 

....                  parroche 
....                  coDoissanche 
merveiies,  mer-  mervdles 

.... 

coDoissance. 
mervoiles ,  mari- 

veillus 

velle,  mernl- 
bus. 

qmd 

quei 

quoi 

quoi. 

le 

tei 

toi,  ti 

.... 

ksim 

aveir 

avoir 

COOBTt 

cheir 

•  queir 

chaoir,  chaire. 

camiÀum 

• .  •  • 

caDgier 

chaingier. 

sapere 

saver 

sçavoir 

savoir. 
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Utin. 

Normandie. 

PScénBc. 

videre 

vcer 

veoir 

veoir. 

sedere 

•  •  •  • 

seir,  sir 

seoit-. 

faciebat 

feseit 

•  •  •  • 

.  •  •  • 

pis 

pciï,  pece 

*. . . 

.... 

minor 

meîndre,  meo 
dre 

.... 

iêfidniou 

•  •  •  •  , 

•  •  •  • 

demoine. 

âer 

6ire 

•  •  •  • 

•  •   k    • 

venatia 

r  veneisuns 

venoisQD 

venison. 

parère 

li  pardt 

•  •  • . 

li  parois. 

capilli 

•  •  •  • 

.... 

chavoU. 

pwjilus 

piiin 

puins 

poig. 

$ol 

sdeus 

ftokus 

sdous ,  sokril , 
sôlox. 

consiliwn 

caiiseil 

•  •  •  • 

oonsekt  consoil 

mansio 

mainsuD 

maison. 

•  « . . 

coonoicerê 

coneistre 

cougnoistre,  jou.... 

counois 

sit 

.    scit 

soit 

.... 

sint 

seient 

soient 

.... 

eniinnt 

heent 

•  •  •  • 

.... 

placere 

plere 

.... 

•  • . . 

Unquere 

lesser 

laissier 

lassier. 

pax 

pes 

•  • .  • 

pais. 

sectth 

al  secle 

. .  ►  • 

.... 

de  rétro 

derrere 

•  • . . 

.... 

primarius 

primer 

.... 

•  •  •  • 

constat 

•  •  •  • 

kiute 

coûte. 

palatitt/n 

palez 

palais 

palob. 

cmlam 

cel 

chiel,  cius 

dd. 

mel 

md 

.... 

.... 

clarus 

cler 

.... 

•  •  »  • 

tota 

tuite 

•  •  •  • 

•  •  •  - 
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Ulm. 

NortM^Mlie. 

Picardie. 

fi» 

flur 

flour 

flor. 

cobr 

culur 

couleur 

Ulonian 

lur 

lor,  leur 

•   .  •   * 

teiwèrtmu 

tenebrus 

.... 

•  •  .  •  • 

currit 

curt 

ceurt 

cunimus 

corum 

.... 

.... 

moramus 

^    demurum 

...  « 

'...•• 

5«Ia 

gule 

goule 

gole. 

ftOOUtl 

DUQ 

.  •  •  • 

nons,  nom. 

pkadties 

pWgnc 

•   •   •  A 

plain. 

IMORflcJkltf 

muine 

moignes 

moine. 

mJemas 

veiiim 

•  f  •  •• 

Audeàm 

duie 

.... 

•  • .  • . 

pncon 

prcier 

• .  •  • 

proier. 

Hmere 

crttftdre 

cremir 

cremoir. 

htUi 

le 

. . .  «  • 

lie». 

txtrahne 

ettrere 

•  •  • . 

•  •  •  • 

Ulhu 

beals,bde 

biau»,  bid 

biaz. 

.... 

richeces«  ri- 
cheiseï 

rikeche 

ricoise. 

imk 

vdt 

.... 

yoz. 

mari 

morir 

.... 

morir. 

jceus 

ju. 

gius 

geus. 

dobroius 

doleveas 

.... 

•  •  •  • 

émt 

•  •  •  • 

doinz 

doinz. 

motutnnit 

mustrat 

nous  moufttra- 
mes 

.  •'.  • 

màUum 

mult,  mal 

mouz 

molz,  mok. 

imge 

luing 

.  • .  • 

.... 

mandat 

demund 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

joculator 

jugJeor,jogler 

jou^eour 

jugleor. 

canis 

.... 

kien ,  quien 

•    •    •  s. 

•  •  • . 

esnel 

• . . . 

.  isnel. 
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Utin. 

Normandie. 

Picardie. 

Bourgogne. 

quercas 

*.  .  .  . 

kesne,  caisne 

•  •  •  • 

canonicùs 

.... 

canoine 

chanoine. 

hora 

ure 

oure 

ore. 

centum, 

.... 

chent 

.... 

vacca 

. .' . . 

vacque 

.,.. 

pavor 

pour   . 

paour 

peor. 

cadere 

.... 

quiet 

ilchei. 

.... 

chiacer 

cacbier 

chaucier. 

aqùa 

eue 

.... 

aiguë. 

ptUvis 

puldre 

poldre. 

febris 

fevre 

...» 

•  •  •  • 

'. . . . 

biaume 

belme.  . 

•  •  •  • 

.... 

cappelîs 

chapleis. 

•  •  •  • 

.-•*'* 

caucb^ 

chances. 

tertius 

•    •     r    . 

lierch,  tierchjç 

tresime,  trime. 

minari 

.... 

menaschier,mc 
necbiers 

i- 

mandacare 

mangier 

mengier. 

capat 

.   chieu 

kief 

chief,  chies. 

candeîa 

.... 

candeiUe 

chandeile. 

profectus 

.... 

preu,  proufit 

profil. 

causa 

cose 

chose. 

pondérant 

.... 

poisent 

...» 

dakis 

.... 

douche,  doucb 

dois. 

hmo 

time,huiDè, 
huns 

hounie 

ons,  hon^hom. 

veias 

vez 

viols 

viez. 

negare 

. . . . , 

.... 

noier. 

henevolus 

.... 

.... 

bienvoillant. 

pœna 

.... 

.... 

poine. 

pictwraius 

peinz 

.... 

pointure. 

bonus 

buen ,  buene 

boin,  boune 

boin ,  boine. 



bonurez 

•  i  • . 

bieneurous. 
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Latin. 

Picardie; 

Bourgogne. 

•  •  •  • 

bezoins 

besoing 

besoig,  li  besoins 

nux 

nuiz 

.... 

.... 

grandior 

grendré,  gran- 
niur 

...  « 

greignor. 

.... 

.... 

jpu  doins 

je  doig. 

.... 

jou  tieog 

jeteig. 

dabat 

.... 

»... 

deooit. 

plm^ 

pltisars,  ple- 

pluisoures,  plui-    ... 

sura 

seurs 

hacca 

bûche 

bouce 

boiche. 

paapcrUu 

.... 

poverlé 

.... 

prMutterû 

.... 

proismeflcbe 

pramettre. 

îeeta 

...» 

laite,  leute 

.  •  •  * 

caro 

char 

car 

char. 

mobiUa 

«... 

mouble 

•  •  * . 

De  ces  formes  distinctes  des  trob  dialectes  on  peut 
facilement  extraire,  pom*  chacun  d'eux,  les  caractères 
fondamentaux  suivants: 


Normandie.  Picardie. 


Bourg(^pie. 


Il 

o,'ou,eu 

0. 

ei 

ci,  ai 

oi,  ei,  ai. 

^ 

oij  ai,  ie 

oi,  ai,  ei,  ie. 

ai 

ij  oi»  om 

ai,  oi,  eai,  oai. 

A. —  Le  langage  de  Nonnandie  se  distinguait  dé  notrç 
langue  firançaise  : 

i"*  n  rejetait  ïi  de  la  plupart  de  nos  syllabes  en  îe, 
ier,  ai^  air,  et  écrivait  ces  syllabes  par  un  e  pur,  soit  en 
perdant  tout  à  fait  cet  î,  comme  dans  derrere,  ksser, 
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pUre,  hecet^  soit  en  le  renvoyant  dans  une  syllabe  pré- 
cédente, comme  dans  primer.  En  d'autres  termes,  le 
langage  normand  substituait  des  formes  sèches,  c'est-à- 
dire  sans  i,  à  la  plupart  des  formes  mouillées  des  autres 
dialectes.  H  écrivait  donc  par  un  é  simple,  qui  se  pro- 
nonçait bref  et  très-fetné,  presque  toutes  les  syllabes 
en  ai  et  en  ei,  et  beaucoup  de  syllabes  en  ie,  iel,  ien, 
îer,  ie5,  iea,  des  autres  directes. 

a"  Généralement  on  écrivait,  en  Normandie,  par  un 
tt  simple  la  plupart  de  nos  syllabes  en  o,  en  oo,  en  u, 
en  ea/en  oi,  en  on,  en  or,  et  même  quelques  syllabes 
que  nous  avons  en  a. 

Cette  orthographe  a  été  suivie  pendant  fort  long- 
temps en  Normandie,  en  Bretagne,  et  dans  le  langage 
ang^o-normand,  c'est-à-dire  dans  le  fiançais  écrit  en  Ân- 
gïeterre  par  les  conquérants  dé  ce  pays.  On  la  trouve  fort 
répandue  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle. Ole  a  £3dt  illu- 
sion à  quelques  personnes,  qui,  dans  l'ignorance  de  son 
caractère  purement  local  ou  plutôt  dialectal,  l'ont  consi- 
dérée comme  une  marque  d'antiquité  et  ont  été  conduites 
ainsi  à  attribuer  quelquefois  à  des  pièces  où  elles  l'avaient 
remarquée  une  date  fort  antérieure  à  leur  date  réelle.  Xen 
citerai  pour  eitemple  le  manuscrit  de  la  traduction  firan- 
çaise  du  Liber  lapiiam  de  Marbode,  évêque  de  Rennes  ^ 
Ott  Fa  cité  comme  fort  ancîeti;  mais  je  crois  que  toutes 
les  raisons  qu'on  aurait  pu  alléguer  en  fevcur  de  son  aaiti- 
qqité  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  qu'il  est  écrit  en 

'  Autrefois  manuscrit  de  Tabbaye  àe  Saiol-Viclor,  n"  3»o;  aujourd'hui 
de  la  Bibliothèque  royale,  a*  463. 
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dialecte  de  Normandie.  Il  y  a  lieu  de  penser,  à  en  ju- 
ger par  les  caractères  de  f écriture»  qu'il  n*a  point  été 
écrit  avant  le  xni*  siècle,  peut-être  même  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  »ècle* 

n  &ut  d'ailleurs  bieil  se  garder  de  croire  que  Vu  nor 
mand,  dont  on  fiadsait  un  $i  grand  usage,  eut  toujours, 
bien  fixe  et  bien  déterminée,  la  prononciation  de  notre 
0  français.  On  s*en  servait  pour  k  voydle  ou  comme 
pour  la  voyelle  a;  Tusage  sevA  pouvait  déterminer,  en 
chaque  cas,  sa  prononciation  précise.  Ce  qui  prouve 
cela  t  c'est  que  dans  les  textes  de  Normandie ,  lorsque  les 
usages  de  l'orthographe  française  Commencent  à  s  y  in- 
ti'oduire  et  à  se  substituer  peu  à  peu  aux  habitudes  de 
la  province,  on  rencontre  souvent  le  même  mot  écrit 
indistinctement  pair  u  et  par  on. 

Je  crois  qu'en  général!  on  peut  établir  comme  règle, 
polir  la  prononciation  de  l'a  normand,  que  le  son  qu'il 
ex{M*imait  était  plus  grêle,  plus  »fflé  et  plus  labial  que 
lendtre,  et  quelquefois  pluâ  sourd.  Quand  il  représente 
notre  voyelle  eu,  il  fautie  prononcer  asses  généralement 
comme  a;  mais  quand  â  représente  nos  lettres  od,  o,  sa 
valeur  équivaut  souvent  à  peu  près  k  ccJle  de  h  pre- 
doère  de  celles-ci* 

3^  Son  i  final  au  lieu  de  n6tré  t  :Jui,  Ait,  etc. 

â*  Les  diphthongues  y  dont  rares;  et  seulement 
celles-éi  :  ei,  m,  œ,  axm,  oun. 

Le  lettiré^  «-n  qui  s'y  rencontrent  assemblée^  ne  s'y 
prononcent  qtiè  séparément. 

S""  Le  langage  normand  écrivait  en  ei  ou  simplement 
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en  e  la  syllabe  oi  française,  substituant  ainsi  constam- 
ment des  formes  grêles  et  ténues  aux  syllabes  pleines  et 
sonores  des  autres  dialectes. 

Le  dialecte  de  Normandie  écrivit  toujours  par  ei  les 
formas  d*imparfait  du  présent  de  Tindicatif  des  verbes , 
qui,  dans  le  dialecte  de  Picardie  et  Flandre  et  dans 
celui  de  Bourgogne  et  Champagne,  s'écrivaient  unifor- 
mément en  oî.  Ainsi,  en  Normandie,  il  diseit,  ûfeseit,  il 
pènseit;  en  Picardie  et  en  Bourgogne,  il  disait,  il  fe- 
soit^  il  pensait 

Cela  n  a  rien  de  particidier  et  se  trouve  fort  bien  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  connaissons  des  rapports  de  ces 
dialectes  entre  eux.  Mais  il  est  arrivé  que  dans  les  pro- 
vinces du  dialecte  de  Boui^ogne  et  Champagne,  et  no- 
tamment à  Paris  et  dans  l'Ile-de-France,  la  prononcia- 
tion picarde,  que  représentait  Torthc^raphe  oî,  a  été 
d'assez  bonne  heujre  abandonnée  pour  la  prononciation 
normande;  cependant  on  y  a  continué  d'écrire  par  ai 
ces  syllabes  qu'on  prononçait  bien  plus  réellement  enei. 
La  Picardie  seule  a  conservé,  dans  son  dialecte  propre, 
l'exacte  représentation,  pour  la  prononciation  de  ces 
formes  de  verbes,  de  l'orthographe  ai. 

L'anomalie  d'abord  particulière  au  langage  de  Bour- 
.  gogue  et  Champiagne  resta  dans  là  langue  française,  lors- 
que celle-ci  se  forma  en  refondant,  pour  son  harmonie 
propre,  celles  des  différents  dialectes  dans  lesquels  elle 
puisait.  On  chercha  et  l'on  proposa  pendant  longtemps 
les  moyens  de  la  faire  disparaître;  et  peut-être  faut-il 
remarquer  que  le  premier  qui,  dans  Je  xvn*  siècle,  ait 
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proposé  décrire  les  iinpar&it3  du  présent  de  l'indicatif 
en  ai  ou  en  eî,  a  été  un  avocat  de  Normandie  \  qui  ne 
savait  pas  être  si  religieux  défenseur  des  usages  anciens 
de  sa  province.  Ce  n  est  que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle» 
qu'une  réforme  à  cet  égard  a  commencé  de  prévaloir 
dans  f  orthographe  firauiçaise;  elle  est  aujourd'hui  géné- 
ralement adoptée.  Cette  réforme  donne,  dans  l'ortho- 
graphe, au  dialecte  de  Normandie,  la  prééminence  qu'il 
avait  dès  longtemps  obtenue  dans  la  prononciation; 
toutefois  elle  a  modifié  quelque  peu ,  et  peut-être  à  tort, 
Tancienne  orthographe  normande  ^ . 

Quant  aux  deux  formés  <l'orthographe  ancienne,  en 
èi  et  en  oî,  pour  ces  formes  d'impar&it  des  verbes  et 
pour  les  syllabes  médiales  ou  finales  de  quelques  autres 
mots  du  même  genre,  elles  sont  toutes  deux  également 
fi*ançaises,  toutes  deux  égdement  anciennes,  toutes  deux 
également  autorisées  :  seulement  la  première  a  toujours 
été  pi*opre  et  particulière  aii  dialecte  de  Noirmandie,  qui 
fa  suivie  tant  qu'il  a  duré  comme  langage  écrit,  et  dont 
elle  représentait  la  prononciation;  la  seconde  a  été  celle 
du  langage  de  Picardie,  qui  l'a  transmise  à  celui  de  Bour- 
gogne et  Champagne.  Elle,  représentait  fidèlement,  au 
xni*  siècle,  la  prononciation  de  <;es  dialectes  :  depuis, 

*  Nicolas  Berain,  avocat,  dans  son  livre  :  NûuvelUs  Remanfues  de  la. 
Lukgue française,  imprimé  à  Rouen,  en  1675. 

*  On  a  adopté  ai  au  lieu  de  ei.  Cela  se  peut  justifier  peut^tre  en  disant 
foe  ai»  sorte  de  terme  moyen  entre  oi  et  ei,  marque  un  son  moins  ai^ 
que  ce  dernier,  et  par  conséquent  distingue  asses  bien  la  nouvelle  pro- 
Dondation  française  de  la  prononciation  normande.  L'aqcienne  ortho- 
gnphe  de  Normandie  a  toujours  été  en  ei 
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elle  n  a  plus  été  en  harmonie  quavee  le  langage  picard 
et  flamand. 

B.  —  Il  arrive  comniunément,  cpie  par  cela  seul  qu'en 
un  dialecte  une  forme  distincte,  sèche  ou  grêle,  prédo- 
mine avec  constance  dans  une  syllabe  ou  dans  un  ordre 
de  syllabes/  on  retrouve  avec  la  même  constance  la 
forme  opposée  dominant  dans  un  autr«  ordre  de  syllabes 
du  même  dialecte.  Ainsi  oi  est  la  pleine  de  ei;  ou  est  la 
pleine  de  eu  :  ou  est  à  eu  ce  que  oi  est  à  ei.  Or,  en  dia- 
lecte de  Picardie ,  oi  est  régulier  et  constant  dans  la  plu- 
part des  syllabes  où  notre  langage  fixé  a  mis  ei;  mais  en 
revanche  le  patois  picard  met  constamment  eu  à  la  place 
de  notre  09.  —  La  règle  inverse  règne  dans  le  langage 
normand  :  on  y  prononce  en  ei  presque  toutes  les  syl- 
labes qui  dans  notre  langage  fixé  sont  en  oî,  et  cette  forme 
grêle  y  prédomine  presque  sans  partage^  mais  en  re- 
vanche nos  syllabes  en  eu,  eur,  sont  presque  constam- 
ment en  ou,  our,  or,  dans  le  dialecte  normand. 

Quand  un  dialecte  a  adopté  une  forme  constante, 
qui  $e  distille,  c  est-à-dire  qu'il  emploie  avec  r^[uiarité 
dans  les  cas  où  les  autres  dialectes  en  placent  une  autre, 
il  arrive  souvent  que  lorsque  les  autires  dialectes  oaX 
^ette  forme,  qui  lui  est  particulière  en  tant  de  t^as«  lui 
l'abandonne  et  reprend  une  forme  inverse.  C'est  ainsi , 
par  exemple,  que  le  dialecte  de  Flandre  place  cons- 
tamment ch  où  nous  mettons  c,  s  :fachion,  chechi,  lar- 
chin,  bleschié,  etc.;  et  que,  où  nous  mettons  un  chy  ce 
même  dialecte  emploie  q,  k  de  préférence  :  queir  pour 
choir,  cunoine  pour  chanoine ,  car  pour  char,  vaofue  pour 
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vache,  attaqaié  pour  aUachi.  — 11  ùxX  remarquer  sur  cela 
que  le  son  que  repousse  coostammeot  le  langage  de 
Flandre  p'est  point  celui  de  c  fort  ou  l  et  ç»  mais  ces 
sons  médiaui  et  peu  nets ,  sans  vigueur  et  sans  préci- 
aioa ,  de  notre  c  faible,  de  notre  5,  de  notre  c.  — Ainsi 
le  langage  flamand  substitue  constamment  son  ch,  à  notre 
5  et  à  notre  c  faible;  mais,  par  b^ncement,  où  nous 
avons  ch,  il  place  souvent  un  &  ou  un  ^,  sa^s  d'ailleurs 
mettre  c^où  nous  mettons  k,  q. 

Le  ç,4e  9  et  le  c/i  fmal ,  en  beaucoup  de  mots ,  y  sont 
restés  dans  le  langage  écrit  jusqu  au  xvi*  siècle.  Ils  sont 
caractéristiques  du  langage  flamand,  picard. 

—  B  n  y  a  point  d'opposition  mieux  marquée  que 
celle  qui  se  fait  sentir  entre  fancien  dialecte  normand 
et  celui  de  Picardie  et  de  Flandre.  Nous  passons  du 
dialecte  le  plus  grêle,  le  plus  sec,  le  plus  maigre  et  le 
{dus  étriqué  de  la  langue,  à  son  dialecte  le  {dus  plein, 
le  plus  lourd,  le  mieux  pourvu  de  syllabes  aonores.  La 
roideur ,  la  sécheresse ,  la  maigreur,  qui  sont  le  plus  sail^ 
lant  des  caractères  du  langage  normand ,  se  trouvent  ici 
converties  en  pesanteur  et  en  sonorité.  Le  seul  trait  com- 
mun que  ces  deux  dialectes  eussent  entre  eux,  c'est  la 
rudesse  :  mais  cette  rudesse,  qui  leur  est  commune ,  a 
dans  chacun  d'eux  une  cause  cUfiérente.  La  rudesse  nor- 
mande provenait  de  l'absence  de  sons  mouillés 

C.  —  Un  <les  principaux  caractères  du  dialecte  de 
Boiu^ogne ,  c'est  qu'il  ajoutait  un  i  ^  presque  toutes  nos 
initiales ,  xnédiales  ou  finales ,  en  a  ou  en  e  fermé  pur. 
Il  y  a  opposition  radicale  en  ceci  entre  le  boui^uignoh 
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et  le  normand,  le  premier  d^  ces  dialectes  moufllant 
fortement  toutes  nos  syllabes  en  è  fem^é  ou  en  a  pur, 
surtout  les  finales,  et  le  normand  tendant  toujours  au 
contraire  à  les  rendre  sèches.  Mnsiyhieviheùreis,  bienheu- 
ré,  bienheureux;  demandai,  démandé;  gouvemeir,  gou- 
verner; lipeire,le  père;  lai,  la;  toi,  ta;  qneil,  quel; 
bleit,  blé;  avéir,  avoir;  acheteir,  acheter;  teiïsy  tels;  asseiz, 
assez;  iai,  ja;  pouretèi,  pauvreté. 

L'o  pur  français,  dans  toutes  les  syllabes,  hormis 
celles  où  il  est  suivi  d'tm  r,  était  en  ou  dans  la  Flandre , 
en  oi  dans  la  Pourgogne  :  boun,  boin,  bon;  etc. 

En  dialecte  dé  Bourgogne,  on  a  employé  le  g  final 
pour  marquer  la  nasale  n,  dans  quelques  mots  en  in  : 
jnig,  juin;  etc. 


Je  ne  me  sùid  pas  servi,  pour  la  distinction  des  dia- 
lectes de  la  langue  d'oil,  àe$  textes  ^ouvrages,  parce 
que  lès  lieux  où  ïes  livres  ont  été  composés  sont  presque 
toujours  incertains  et  ne  peuvent  guère  être  déterminés 
qu'à  l'aide  de  conjectures.  Je  me  suis  procuré,  aux 
Archives  du  royaume  et.  à  la  Bibliothèque  royale,  un 
assez  grand  nombre  de  chartes  en  langage  vulgaire 
du  xni*  siècle.  J'ai  fait  usage  aussi  de  quelques  cartulaires 
imprimés  :  de  celui  de  l'abbaye  d'Auchy-lez-Hesdin,  qu'a 
donné  Tabbé  de  Bétencourt,  1788,  1  vol.  in-4**;  des 
chartes  imprimées  comme  preuves  à  la  suite  de  plu- 
sieurs de  nos  grandes  Histoires  des  provinces  et  des 
villes,  et  des  pièces  publiées  par  DD.  Martène  et  Du- 
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randdansie  premier  volume  de  leur  Thés.  Nov.  Anecdotor. 
(Paris,  1717,  in-fbiio).  Ce  n'est  qu'après  un  long  usage 
de  ces  solides  ressources  que  j*ai  entrepris  de  classer 
les  textes  littéraires.avec  quelque  assurance.  Mais  mes 
sources  de  beaucoup  les  plus  abondantes  ont  été ,  je 
le  répète,  les  chartes  manuscrites  que  j'ai  copiées  sur 
l'original. 

J'ai  cherché  à  donner  les  mots  dans  leurs  formes  les 
plus  authentiques  et  dans  leur  orthographe  la  plus  cons- 
tante de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  en  langages 
de  Normajidie ,  de  Picardie  et  de  Bourgogne.  Lorsque 
je  n'ai  point  indiqué  une  forme  en  qu^slqu  im  de  ces 
dialectes,  c'est  que  les  textes  que  j'ai  consultés  he  me 
l'ont  point  fournie. 


CHAPITRE  IL 

DE    L  ARTICLE. 

Jai  suivi,  dans  l'exposé  des  règles  de  cette  gram- 
maire, pour  toutes  les  parties  du  disicours,  une  marche 
uniforme. 

D'après  les  raisons  que  j'ai  déjà  fait  connaître,  je 
donne,  au  dialecte  de  Bourgogne  le  pas  sur  les  deux 
autres  :  ce  sont  proprement  ses  règles  que  j'expose, 
tant  lorsqu'elles  lui  sont  communes  avec  les  autres,  que 
lorsqu'elles  en  diffèrent.  Lorsque  ce  dernier  cas  se  ren- 
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contre,  j€  m'applique  à  fidre  cotinaitre  les  différences 
que  j*ai  pu  observer  entre  les  dialectes. 

Ainsi,  pour  tous  les  mots  dont  la  forme  u^a  pas  été 
commune  aux  différentes  provinces,  cfest  toujours,  au- 
tant que  possible,  la  forme  de  Bourgogne  que  je  cite  et 
que  j*emploie;  et  je  ne  fSaiis  connaître  celles  des  autres 
provinces  que  lorsqu'elles  servent  à  établir  quelque 
fiadt  nouveau  ou  qu'elles  donnent  lieu  à  quelques  remar- 
ques.' 

B  y  a  eu  des  mots  qui.  ont  eu  un  grand  nombre  de 
formes,  sans  qu'il  soit  possible,  ou  tout  au  moins  sans 
qu'il  m'ait  été  possible,  d'établir  entre  ces  formes,  avec 
quelque  certitude,  aucune  distinction  géographique;  j'ai 
donné  la  préférence  alors  à  celles  de  x;es  formes  qui 
m'ont  paru  le  plus  généralement  adoptées  ou  qui  m^ont 
été  attestées  par  les  meilleurs  textes.  Je  me  suis  égale- 
ment appliqué,  lorsque  j'ai  eu  à  citer  plusieurs  varia- 
tions d'un  même  mot  à  la  suite  les  unes  des  autres,  à 
les  ranger  dans  un  ordre  chronologique  et  à  mettre  les 
plus  anciennes  les  premières. 

Je  présente  d'abord,  sous  la  forme  de  paradigmes, 
les  mots  avec  leurs  flexions  régulières;  puis,  à  la  suite 
de  ces  paradigmes,  j'expose  les  diversité;  dialectales, 
les  exceptions,  et  je  classe  méthodiquement  tout  ce  que 
je  puis  savoir  ou  ce  que  je  crois  utUe  de  dire  rdative- 
ment  aux  variations  de  formes,  à  la  syntaxe,  à  Tusage 
grammatical  de  la  partie  du  discours  que  je  traite. 

On  remarquera  que  j'ai  {dtisieurs  fois  adopté,  pour 
ranger  les  flexions  des  premières  parties  du  discours , 
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chi  nom  proprement  dit  et  des  mots  qui  s*y  rapportent, 
ie  tableau  des  déclinaisons  des  langues  grecque  et  latine. 
M.  Haynouard  a  cependant  fait  observer  {Joamal  des 
Savants,  juin  iSag,  p.  346)  qu^il  n'y  a  point,  à  propre- 
ment parler,  de  déclinaison  dans  la  langue  d*oc,  et  il 
n'y  en  a  pas  davantage  dans  la  langue  d*oil.  C'est  une 
opinion  que  je  ne  prétends  pas  contredire;  mais  j'ai 
pci»é  qu'en  ayant  soin  d'avertir  qu'il  ne  faut  point  pren- 
dre en  ngue<ar  ces  dénominations  de  nominatif,  de 
génitif,  etc.,  et  ces  tableaux  dé  déc^aîson,  il  serait 
permis  de  s'en  servir  parce  qu'ils  sont  commodes,  géné- 
ralement connus ,  simples  et,  dans  une  certaine  latitude, 
pour  l'application  des  cas,  les  plus  clairs  que  l'on  puisse 
présenter. 

Il  Êtut  d'ailleurs  observer  que  même  dans  l'applica- 
tion que  j'en  fais,  les  tableaux  et  les  dénominations 
techniques  de  la  dédtinaison  latine  ne  sont  point  dé- 
nués de  justesse.  La  tangue  française  n'est  point,  il  e^ 
vrai,  une  langue  ayant  des  déclinaisons;  mais  elle  ti'y 
est  point  non  plus  complètement  étrangère.  Née  d'une 
langue  qui  se  déclinait,  eUe  en  a  retenu  quelque  chose; 
et  dans  son  premier  état  de  culture,  elle  avait  gai^dé 
bien  plus  de  rudiments  de  l'ancienne  déclinaison  latine 
qu'elle  n'en  a  conservé  depuis  et  que  nous  ne  lui  en 
voyons  à  présent.  On  peut  dire  que  le  français  était  alors 
véritablement  une  langue  intermédiaire  entre  les  lan- 
gues qui  ont  la  déclinaison  proprement  dite  et  les 
langues  qui  la  rejettent:  nous  la  voyons,  il  est  vrai,  ré- 
duite toujours  à  deux  formes  pour  les  substantife;  mais 

3. 
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pour  Tarticle  et  pour  certains  pronom3,  elle  avait  de» 
flexions  bien  plus  nombreuses  et  réglées  de  telle  sorte 
qu*on  ne  les  peut  considérer  autrement  que  comme  des 
cas. 

Si  donc  le  tableau  de  la  déclinaison  latine  peut  sem- 
bler abusif,  appliqué  aux  substantifs  français  pour 
toutes  les  époques  de  la  langue,  il  semble,  au  contraire, 
qu'appliqué  aux  articles  et  à  quelques  pronoms,  dans 
leurs  formes  du  xni*  siècle,  il  est  utile,  convenable,  et 
peut-être  même  indispensable.  Dans  tous  les  cas,  je  n'ai 
point  vu  d'inconvénient  à  l'employer,  seulement  comme 
forme  d'exposition  claire,  conunode  et  qui  ne  se  pour- 
rait rêmjdacer  qu'au  préjudice  de  la  brièveté. 

Je  passe  à  l'exposition  des  formes  de  l'article  au  xni* 
siècle.  Je  présente  d'abord,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
celles  du  langage  de  Bom^gne;  et  lorsqu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  se  suivent  sur  la  même  ligne,  je  les  range 
dans  l'ordre  chronologique,  autant  que  cela  .m'est  pos- 
sible. 

SINGULIER. 
Masculin.  Féminin. 


Nominatif, 

ti,r 

la,  lai. 

Génitif, 

del,  doa,  du. 

de  la,  de  lai 

Dalif, 

el,al,  ou,  au 

à  la,  à  lai,  ai  lai. 

Accusatif, 

h,  fou,  le 

PLURIEL. 

la ,  hi. 

Nominatif, 

U 

les,  li. 

Génitif, 

des 

des. 

Datif, 

es,  as,  ans 

es,  as. 

Accusatif, 

les,  hs 

fe» 
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FORMES  CONTRACTES. 

Sel,  se  ie,  si  le.  — S'il,  si  le. 
Ses,  si  les.  —  Nel,  ne  le,*  ni  le. 
Nés,  ne  les,  ni  les. 
lel,  je  le.  —  les,  je  les. 
Ens,  en  les,  dans  les. 

OBSERVATIONS. 

1 .  Il  faut  remarquer,  quant  aux  dialectes  : 

i*"  Que  les  formes  secondaires  du  singulier,  doa,  du, 
00,  aa,  ont  été  propres  d'abord  au  langage  de  Bourgo- 
gne; c'est  là.  qu'elles  paraissent  être  nées ,  c'est  là  qu'elles 
se  rencontrent  le  plus  anciennement,  et  c'est  de  ce  dia- 
lecte qu'elles  ont  passé,  par  mélangé,  d'abord  dans  le 
langage  picard,  puis  dans  celui  de  Normandie. 

2*  Les  formes  sèches  del,  al,  el,  ont  été  longtemps 
les  seules  usitées  dans  le  langage  de  Normandie;  ce  sont 
les  seules  que  M.  Raynouard  ait  observées  dans  le  Ro- 
man de  Rou  {Observations  sur  le  Roman  de  Rou,  p.  d5). 

3"  Ce  qui  est  plus  considérable  à  noter,  c'est  que  le 
dialecte  de  Picardie  n'a  point  de  formes  distinctes  pour 
les  deux  genres;  le  même  article  y  est  à  la  fois  masculin 
et  féminin,  de  la  manière  suivante  : 

ARTICLE   PICARD    POUR    LES   DEUX    GENRES. 

Singulier.        Nominatif,  li,le. 

Génitif,  del,  de  le. 

Datif,  al,  à  le,  el. 

Accusatif,  le. 

Pluriel.  Li,  des,  as,  les. 
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Un  peu  plus  tard,  dans  la  première  moitié  du  xni* 
siècle,  les  formes  de  Bourgogne  du,  dou,  au,  ou,  se  sont 
introduites  en  Picardie;  et  elles  y  ont  été,  comme  ailleurs, 
réservées  exclusivement  au  genre  masculin.  Je  crois  que 
rintroduction  des  formes  masculines  de  l'article  de 
Bourgogne  dans  le  langage  picard  n'est  guère  antérieure 
à  lîSo;  elles  ne  s'y  montrent  que  fort  rarement  avant 
cette  époque. 

Jusque-là  les  formes  de  l'article  y  avaient  été  com- 
plètement identiques  pour  les  deux  genres.  Elles  y  sont 
restées  confondues  pendant  bien  longtemps  encore, 
puisqu'elles  le  sont  dans  un  contrat  de  vente  entre  par- 
ticuliers, passé  à  Guise  en  1887,  et  que  j'ai  copié  sur 
l'original  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

On  pourrait  demander  si  de  ce  que  l'on  rencontre 
constammetit  les  formes  de  l'article  masculin  employées 
en  Picardie  devant  les  noms  féminins,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure,  non  pas  comme  je  fais,  que  nos  formes 
masculines  de  l'article  étaient  là  commîmes  aux  deux 
genres ,  mais  plutôt  que  les  mots ,  qui  dans  notre  langage 
sont  féminins,  y  étaient  masculins. 

Je  lèverai  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  en  fai- 
sant observer  que  fort  souvent  le  mot  féminin  accom- 
pagné d'un  article  dont  la  forme  est  pour  nous  mascu- 
line, est  accompagné  en  même  temps  d'un  adjectif,  et 
que  celui-ci  est  toujours  alors  écrit  au  féminin. 

Voici  quelques  exemples  extraits  du  cartulaire  d'Au- 
chi,  dont  je  cite  les  pages,  et  de  divers  textes  littéraires; 
j'use  de  beaucoup  de  sobriété  dans  le  choix  de  ces 
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exemples,  et  j*en  pourrais  citer  une  infinité  d  autres  non 
moins  concluants. 

Sdibt.     Li  rois  Pkelippes  set  pères ^  le  roi.  {C.  A.  1 1 5.  ) 
Li  commugne,  la  commune,  lia. 
Li  oM^^Tabbé.  167. 

Li  bas  et  le  terre,  le  bob  et  la  terre.  169. 
Li  aibesse^Vahhesse,  ibj. 

Li  (fuelle  terre  siez  au.  markais  de  Jrtmc  mares  en  le 
porrochede  WinOngehêm,  274. 

IUgimc.  DelegUse  devant  dite.  3ia. 
Del  pais ,  du  pays.  1 1 3. 
i># /^  eoftolerie,  de  la  cbâtejlaiiie.  3 1 7. 
Del  hailUe,  de  la  baiilie.  a  53. 
A  otroié,.,.à  le  vie  sefimme,  le  qnele  est,...  939. 
El  non  de  lear  église,  an. 
De  le  segnerie,  de  la  seigneurie.  157. 
De  le  conte,  du  comte.  iSy. 
il  fe  voie ,  à  la  voie.  169. 
DmsqoBs  à  Taisant  dite  voie,  jusques  à....  169. 
A  le  devant  dite  egUse.  i6à' 
Le  haute  justiche ,  la  haute  justice.  3 1  a . 
^R  le  cort  des  signears.  C  est  ainsi  qu*3  faut  lire ,  je 

crois.  Thés.  N.  Anecd.  I,  1008. 
Le  resort,  le  warde  et  le  connissanche ,  le  ressort,  la 

gafde  et  la  connaissance.  3 1  a . 
ToMJt»  hs  termnche  lu  tint  de  mi,  toute  la  tenaoce  qu'il 

lient  de  moi.  16a. 
Le  quele  terre,  laqudle  terre.  16a. 
Tote  le  terre  qui....  (  Thés.  N.  An.  I,  1007.  ) 
En  le  tiere ,  en  la  terre.  1 7a. 
Fiuh  le  (de  la)  demnt  dite  confesse.  (  Thés.  N.  An.  I , 

io5a.) 
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Del  abei  et  del  église ,  de  Tabbé  et  de  Té^se.  1 9^. 
Delprez,  a4o. — Del  aibeie.  a^i. 

On  peut  remarquer  cependant  que  les  formes  et  et 
al  sont  réservées  quelquefois,  la  première  au  masculin, 
et  la  seconde  au  féminin. 

El  tans,  au  temps.  197.  Al  tans.  a4o. 
Al  église,  à  Téglise.  19a. 

Voyez  aussi  les  exemples  qu'a  rapportés  de  ces  for- 
mes picardes,  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte, 
M.  Orell,  Alt.  Fr.  Gr.  pp.  7-9. 

Au  surplus,  j'ai  déjà  eu  ci-dessus  l'occasion  de  parler 
de  cette  anomalie  et  de  dire  que,  sans  toucher  en  rien 
au  fond  des  choses,  elle  ne  provient  que  d'une  permu- 
tation régulière  de  l'a  final  finançais  en  e  muet  picârdr 
On  en  trouve  de  nouveaux  exemples  dans  les  pronoms. 

B  faut  donc  se  contenter  de  dire  que  la  forme  picarde 
dé  l'artide  féminin  la,  était  le;  et  que  cette  forme  le 
avait  introduit  dans  l'usage,  en  Picardie,  un  grand  nom- 
bre de  contractions  qui  rendaient  les  cas  de  l'article 
féminin  le  plus  souvent  semblables  à  ceux  du^masculin. 

On  remarque  d'ailleurs  que  Ye  muet  féminin  picard, 
remplaçant  notre  a,  en  conserve  quelque  peu  la  mture 
ou  les  propriétés,  qu'il  est  un  peu  plus  ferme  et  moins 
sujet  à  l'élision  que  Ye  muet  masculin.  De  là  ces  for- 
mes, de  le,  à  le,  pour  del,  al,  qui  sont  plus  fréquentes 
au  féminin  qu'au  masculin. 

2.  La  distinction  précise  des  formes  du  singulier,  li 
comme  nominatif,  et  le  comme  accusatif,  a  déjà  été 
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observée  par  M.  Raynouard,  Observ.  sur  le  Roman  de 
Roa,  p.  &5.  Tous  les  textes  du  xiii*  siècle  en  fournissent 
un  si  grand  nombre  d'exemples  qu'il  serait  inutile  de 
chercher  à  réimir  ici  des  preuves  d'un  fait  aussi  facile 
à  vérifier  et  aussi  clairement  établi. 

Les  formes  lo,  lou,  fe  ont  pu  être  primitivement 
communes  au  nominatif  et  à  l'accusatif;  mais  dans 
l'arrangement  grammatical  de  la  langue,  li  fut  adopté 
pour  forme  de  nominatif  singulier,  et  les  formés  b,  lou, 
le  furent  restreintes  à  l'usage  de  l'accusatif  ou  régime 
direct.  Cette  règle  grammaticale  était  observée  rigou- 
reusement dès  avant  le  xiii*  siècle;  elle  n'e$t  pas  née 
sans  doute  avec  la  langue,  mais  elle  a  dû  suivre  de  près 
l'usage  d'écrire  en  langage  vulgaire,  et  lés  plus  anciens 
textes  nous  la  montrent  observée  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. EUe  a  duré  autant  que  le  premier  système  gram- 
matical de  notre  langage,  et  n'a  guère  commencé  à 
s'oblitérer  et  à  se  perdre  que  vers  le  conunencement 
du  XIV*  siècle. 

On  doit  donc,  dans  l'examen  grammatical  de  la  lan- 
gue fiunçaise  avant  la  fin  du  xiu*  siècle,  ne  compter 
que  li  et  son  élision  ï  ccnnme  formes  de  nominatif  mas- 
culin et  de  sujet,  et  ne  considérer  les  autres  formes  to, 
loUy  le  y  que  comme,  celles  du  régime  ou.de  l'accusatif. 
Lorsque  Ton  rencontre  l'une  ou  l'autre  de  ces  dernières 
formes  employées  comme  nominatif  dans  des  textes 
du  xni*  siècle,  il  y  a  presque  toujours  lieu  de  sus- 
pecter la  fidélité  et  l'ancienneté  de  la  .  copie  qui  les 
présente. 
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M.  Raynouard  (  Gr:  camp,  des  L.ie  tEarape  lai.  p.  3-&) 
dit  que  les  articles  el  et  la  ont  été  employés,  bien  que 
rarement,  comme  nominatifs,  dans  le  vieux  français. 
La  seconde  de  ces  formes,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
ne  se  montre  guère  dans  les  textes  qui  nous  restent,  que 
comme  celle  de  l'accusatif;  elle  y  est  aussi  fréquente  et 
certaine,  de  cette  façon,  qu'elle  est  rare  et  douteuse 
comme  nominatif.  Quant  à  la  première  des  formes  allé- 
guées par  M.  Raynouard,  el,  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
jamais  existé  dans  la  langue  d'oil,  ni  comme  nomihatif, 
ni  comme  accusatif;  au  moins,  il  m'a  été  impossible  de 
l'y  découvrir  autrement  que  comme  datif.  M.  Ray- 
nouÂrd  n'en  cite  qu'un  seul  exemple,  ^  est  pris  de  la 
chronique  de  Villehardouin ,  où  on  lit  en  effet  :  «  Quant 
«  eles  furent  faites  et  seeUées,  si  furent  apportées  devant 
«  le  duc,  el  (au)  gran  palais,  où  el  (le)  grant  consdl  ère 
tt  et  li  petiz.  n  (Villehardouin,  1 7,  p.  1  a ,  éd.  du  Gange. ) 
Mais  cette  leçon,  de  l'édition  de  du  Gange,  «[ue  l'incor- 
rection et  le  rajeunissement  notoires  de  tout  le  texte 
suffiraient  déjà  pour  rendre  suspecte,  a  été  reconnue 
Élusse  et  corrompue;  dom  Brial  a  rétabli  ainsi  ce  pas- 
sage, d'après  Tautorité  des  meilleurs  mss.  :  «  . . ,  Devant 
a  le  duc,  el  gran  palais,  où  li  grant  conseil  ère  et  li  petie.  » 
(Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  XVIII,  p.  Ui6  B.)  Je  me  réu- 
nis donc  à  M.  Orell  (Alt  Fr,  Gr.  p.  a-3),  pour  déclarer 
que  l'artide  el,  comme  nominatif  ou  comme  accusatif, 
devra  être  réputé  fort  douteux ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fourni  des  exemples  authentiques  de  son  emploi. 

3.  La  forme  primitive  du  génitif,  dans  le  vieux  fran- 
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çais,  a  été  del;  eile  y  est  restée  en  usage  jusque  vers 
la  fin  du  XIII*  siècle. 

Plu*  la  loi  générale  de  flécliissement  qui  a  converti 
en  £a,  oa,  aa  un  grand  nombre  de  syllabes  finales  en 
el  et  en  aZy  cette  forme  del  a  produit  les  autres  doa,  da, 
qui  lui  ont  succédé.  Ces  trois  formes  se  trouvent  usitées 
simultanéiiient  dans  les  mêmes  textes  pendant  tout  le 
cours  du  xiii*  siècle,  les  dçux  dernières  prévalant  tou- 
jours davantage  sur  la  première,  qu'elles  ont  fini  par 
exclure. 

M.  Raynouard  {Gr.  comp.  des  L.  de  tEar.  lat  p.  3,  à 
la  note)  cite  une  forme  dea  comme  intermédiaire  entre 
del  et  da.  Q  n'en  produit  qu'un  exemple,  et  cest  ie  seul 
que  je  connaisse  :  cette  forme  paraît  n'avoir  existé  que 
peu  de  temps  ou  avoir  été  restreinte  peut-être  à  l'usage 
de  quelques  localités;  elle  appartient  aux  provinces 
mitoyenne»  entre  ia  langue  d'oil  çt  la  langue  d'oc ,  et 
peut  être  considérée  comme  n'étant  purement  ni  de 
fuse  ni  de  l'autre,  mais  du  langage  mixte  de  l'Ângou- 
mois.  Je  ne  ccois  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  cours  au  delà 
des  confins  de  cette  province. 

Une  forme  plus  authentique  peut-être,  et  certaine* 
ment  plus  commune  que  deUf  c'est  dau,  génitif  de  f  ar- 
ticle qui  est  propre  au  langage  de  Poitou.  Dans  cette 
province,  dau  pour  da  est  presque  la  seule  forme  usitée 
dans  la  première  moitié  du  xiu*  siècle;  et  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  qu'elle  y  est  commune  au  plu- 
riel comme  au  singulier.  En  voici  quelques  exemples 
pris  dans  une  charte  de  Poitiers  ou  de  la  RocheUe, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


44  fcHAPITRE  II. 

écrite  en  laSo,  et  dont  Toriginal  est  aux  Ai*chives  du 
royaume  :  «Ge,  frère  Foqùes  de  saint  Michea,  coman- 
uderes  adonques  (  à  présent)  daa  (des)  maisons  de  la 
«chevalerie  daa  (du)  Temple  en  Ac[uiaine. .  .  • .  .  ob 
«  (avec)  Totrei  e  ob  la  volunté  dau  (des)  frères  de  nostre 

«maison de  frère  P.  dau  (du)  Bois  e  daus  (des) 

«autres  frères  de  la  dite  maison qui  est  près  de 

«la  chenau  daa  (des)  ii.  molins.  » 

On  voit  que  la  forme  daa,  signifiant  da,  des,  prenait 
quelquefois  un  ^  et  se  pouvait  écrire  daas,  au  pluriel, 
devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle.  Ellle  n  é- 
tait  peut-être  pas  usitée  dans  tout  le  Poitou,  mais  seu- 
lement dans  les  parties  méridionales  de  cette  province 
et  dans  TÂunis.  Une  autre  charte  de  Poitiers,  de 
I  aSo,  que  j*ai  copiée  aussi  sur  l'original  des  Archives  du 
royaume,  n'emploie  que  les  formes  communes  doa  et  des. 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  génitif  poitevin  daa  se  pro- 
nonçait à  la  manière  de  la  langue  d'oc,  en  diphthongue 
(da-ou),  ou  bien  simplement  en  son-voyelle  à  notre 
manière;  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  différerait  que  par 
f orthographe  de  do,  c[ui  a  été  usité  avant  doa  et  da 
dans  le  langage  de  Bourgogne.  11  se  trouve  dans  la  tra* 
duction  du  traité  de  J.  Beleth  :  fi  do  pueple»  (  chap.  viu, 
fol.  3  recto),  et  dans  un  petit  nombre  d'autres  textes 
du  même  temps. 

Cette  forme  do,  purement  bourguignonne,  parait  n'a- 
voir été  usitée  qu'à  peu  près  autour  de  i  i8o  à  laoo; 
doa  l'avait  déjà  complètement  remplacée  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii*  siècle. 
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4.  Quant  aux  formes  du  datif,  les  mêmes  observa- 
tions se  reproduisent  :  el,  al  primitifs  ont  produit  oa, 
oa,  et  se  trouvent  employés  simultanément  avec  eux 
pendant  tout  Iç  cours  du  xiii*  siècle. 

La  forme  el,  pour  le  datif,  parait  être  la  plus  ancienne 
de  toutes  :  elle  n*est  commime  que  dans  les  textes  qui 
ne  sont  point  postérieurs  aux  premières  années  du 
xin*  siècle  :  après  cette  époque,  elle  ne  se  rencontre 
plus  que  fort  mélangée  avec  les  autres,  qui  finissent  par 
se  substituer  entièrement  à  elles. 

Dan»  la  traduction  de  trois  ouvrages  du  pape  S,  Gré- 
goire, les  formes  du  singulier,  K  pour  le  nominatif,  h 
pour  faccusatif,  del  pour  le  génitif,  el  porœ  le  datif, 
sont  invariables  et  constantes. 

Cette  forme  de  datif  singulier  el,  qui  est  bien  authen- 
tique, et  qui  se  trouve  employée  dans  les  plus  anciens 
textes  en  ntême  temps  que  Uetlo  pour  le  nominatif  et 
pour  faccusatif,  sert  à  rendre  plus  suspecte  et  plus 
hypothétique  encore  l'existence  de  la  même  forme, 
comme  nominatif  du  singulier  dans  la  langue  d'oil, 
L'exemple  imique  qu'en  a  donné  M.  Raynouard  est  plus 
que  suspect,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  et  l'on  doit  de- 
mander de  nouvelles  preuves  avant  que  de  ladmettre. 

Voici  quelques  exemples  de  el  datif:  «Une  chose  est 
«totevoies  oùli  apostles  et  li  en^es  se  concordent,  ki 
«de  la  neissance  de  Cristparolent,  c'est eï  (au,  dans  le) 
«nom  de  Salvaor. o  —  «Q  at  mis  el  (au)  soloil  son  ta- 
«bemacle,  por  ceu  k'il  receleiz  ne  soit  al  oil  ki  torbeiz 
«  est.  »  (  Serm.  de  S.  Bernard  sur  l'Epiphanie,  ) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


46  CHAPITRE  II. 

Cette  dernière  phrase,  où  se  trouvent  les  deux  for- 
mes el  et  al,  fait  vou*  clairement  la  différence  que  Tu- 
sage  mettait  alors  entre  elles  :  el  était  proprement  la 
forme  du  datif  et  s  employait  comme  tel  dans  tous  les 
cas;  aU  n'étant  pas  proprement  une  forme  simple  et 
devant  s'écrire  par  éUsion  inverse  à  l\  ne  se  plaçait 
guère  que  devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle. 
En  voici  un  second  exemple  :  «  lA  veu  de  nécessité  sont 
«cil  que  nos  faisons,  el  baptesme,  à  feidacement  de  la 
«  foi  quant  nos  voons,  garder  la  foi  de  J.  Ch.  et  renier  aa 
«  deable.  »  (  Trad.  de  J.  Beleth,  fol.  7  r.  ) 

Je  ne  réponds  pas  que  cette  distinction  n'ait  été  su- 
jette à  diverses  exceptions,  et  je  ne  l'applique  qu'aux  tex- 
tes de  Bourgogne  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  En 
Normandie,  on  trouve  ni  et  el  employés  sans  aucune 
distinction  dès  le  telte  des  lois  de  Guillaume  le  Con- 
quérant :  alrei.  Ui;  el cunte.  &!i . 

Au  a  précédé  00,  qui  n'en  est  qu'une  sorte  de  forme 
dégénérée.  Les  textes  de  S.  Grégoire  et  des  sermons  de 
S.  Bernard,  que  je  place  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  ne 
l'emfdoient  pas  encore;  la  traduction  de  J.  Belelh,  ve- 
nue quelque  vingt  ans  plus  tard ,  commence  à  s'en  servir. 

Ces  formes  on,  oa  sont  donc  de  tout  point  équivalen- 
te», et  elles  ont  été  usitées  ensemble  pendant  fort  long- 
temps. La  forme  ou  se  trouve  encore  presque  exclusive- 
ment employée,  ou  au  moins  fort  prédominante,  dans 
des  textes  dont,  la  rédaction  n*est  point  antérieure  à  la 
première  moitié  du  xiv* siècle,  notamment  dans  le  Roman 
de  la  Rose,  tel  qu'il  a  été  puWié  par  M.  Méon. 
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On  peut  remarquer,  de  plus ,  que  cette  forme  on  était 
plus  particulière  au  langage  de  Champagne,  et  que  c'est 
daBs  les  textes  de  cette  province  qu'elle  se  rencontre  le 
plus  eommunément;  oi^  était  généralement  beaucoup 
[dus  usité  dans  toutes  les  autres  provinces  de  langue 
(Toil. 

U  pour  ou  dans  le  sens  de  au,  datif  de  l'article,  est 
une  orthographe  rare  et  propre  aux  provinces  dans  les- 
quelles la  voyelle  u  est  restée  longtemps  flottante  entre 
son  ancien  son  latin  oa  et  celui  que  nous  lui  donnons  à 
présent.  Je  puis  citer,  entre  autres  exemples  de  cette 
ortbc^^phe,  a  castel,  au  château,  dans  le  Cartul.  d'Au- 
chy,  p.  2 là;  a  quel  meuUn,  auquel  moulin,  ibid.  397. 

AOf  pour  au,  a  été  ^sité  dans  le  Poitou  et  dans  les 
autres  provinces  méridionales  de  langue  d'oil.  Ce  n'est 
qu'un  tâtonnement  d'orthographe,  qui  était  naturel 
avant  que  la  convention  du  groupe  de  voyelles  a  u  pour 
exprimer  le  son  au  (ô)  fut  généralement  répandue  et 
admise.  ^ 

Enfin,  une  dernière  fonne  de  datif  singulier  mascu- 
lin, on,  se  trouve  usitée  dans  im. certain  nombre  de 
textes  des  diverses  provinces  de  la  langue  d'ûil.  Elle  ni'a 
longtemps  inspiré  de  la  défiance,  parce  que  j'étais  tenté 
de  la  regarder  comme  une  fausse  lecture  de  oa;  mais  je 
Tai  trouvée  moi-même,  diverses  fois,  dans  des  manus- 
crits où  la  lecture  me  semble  indubitable.  D  faut  donc 
l'admettre  et  chercher  à  l'expliquer. 

I>ans  les  textes  quelque  peu  anciens,  c'est-à-dire  anté- 
rieurs à  la  dernière  période  du  xin*  siècle,  cette  forme 
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n*est  pas  fort  commune,  et  nulle  part  elle  ne  s'y  voit  ex- 
clusivement employée  comme  datif.  Elle  s'y  rencontre 
surtout  dans  des  formules,  des  locutions  de  protocole 
et  des  phrases  consacrées  :  elle  y  paraît  venue  par  con- 
traction pour  en  le,  dans  le,  bien  plutôt  que' pour  au. 
Ainsi,  dans  une  pièce  qu'on  date  de  1197,  "^^^  <iui 
n'est  que  la  traduction  faite  après  coup  d'ime  pièce  la- 
tine de  cette  année,  en  langage  de  Lorraine,  je  lis 
(Preuves  de  Vhist  de  Metz,  t.  HT,  i64):  «Oa  nom  de 
«  Sainte  Tririiteis.  »  Ailleurs,  dans  le  même  langage  [ibid. 
p.  21  g),  on  6an.signifie  au  ou  dans  le  territoire*  Dans  des 
chartes  poitevines  manuscrites  de  mSo,  On  meis  de  apst, 
au  mois  d'août. . .  On  temps  qui  est  à  venir. .  .  On  meis 
de  Novembre,  où  il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  pièces 
à  part  dans  ces  formules  et  quelques  autres  analt^es 
emploient  constamment  au.  Dans  un  testament  écrit  à 
Poitiers  en  iîi5o,  et  conservé  en  original  aux  Archives 
du  royaume  :  a  An  non  dou  Père  dou  Fil  e  dou  Saint 

«Esperit Tote  la  dreiture,  tote  la  seignorie  e  tôt 

«quand  que  ge  ei  e  xpie  je  puis  aveir,  ou  porroie,  en 
«la  vile  e  en  la  $eignorie  e  ons  (dans  les)  apertenances 

M  de    saint  Michea Au  moiUe  pie   qui  départ 

a  (sépare)  la  seignorie  de  saint  Michea  e  de  Gurson  e 
«chiet  on  (et  tombe  dans  le)  veillei  de  seint  Benoeit 
«d'angles.  » 

Ainsi,  au  xiii*  siècle,  les  formes  de  l'article  on,  ons 
sont  authentiques  et  bien  constatées,  pour  signifier,  non 
pas  proprement  le  datif,  mais  seulement,  par  contrac- 
tion, dans  le,  dans  les. 
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Plus  tard,  après. ie  xin*  siècie,  ia  forme  on  a  été  em- 
ployée par  quelques  auteurs,  pour  le  datif  au;  mais  cet 
usage  était  abusif,  et  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  été 
populaire.  Rabelais  qui,  de  son  temps,  affectait  déjà 
femploi  de  certains  archaïsmes  de  langage ,  a  employé 
presque  exclusivement  on  au  lieu  de  oa. 

Dans  fexemple  suivant,  on,  signifiant  bien  aa,  ne 
parsut  avoir  été  préféré  que  polir  Tharmonie  : 

Baise  la  royne  en  la  bouche, 
Quant  je  veub  oa  nez  ou  on  front. 

FahUs  médit,  t.  1,  aa6,  éd.  Rdbert. 

5.  Uaccusatif  singulier  h,  ou,  le,  dont  les  formes 
se  sont  succédé  dans  Tordre  que  j'indique,  ne  nous 
montre  que  peu  de  variations  pour  toutes  les  provinces 
de  la  langue  d'oil. 

En  Normandie,  on  a  fréquemment, écrit  la  au  lieu  de 
h  et  de  lad;  ce  qui  n  est  qu'une  simple  variante  d'usage 
orthographique. 

La  forme  h,  conunune  au  vieux  français  et  à  .  la 
langue  romane,  n*a  pas  duré  longtemps  dans  nos  pro- 
vinces; le  texte  des  traductions  de  S.  Grégoire  est,  en 
langage  bou]^;uignon,  Fun  des  derniers  qui  la  présente 
encore  prédominante,  et  il  est  certainement  antérieur 
â  la  fin  du  xii*  siècle.  EMe  s*est  maintenue  quelque  peu 
davantage  en  Normandie,  où  je  la  trouve  encore  dans 
un  acte  de  iix5Q{The$.Nov.  An.iA,  1208),  et  dans  les 
provinces  de  dialecte  bourguignon,  limitrophes  de  la 
langue  d'oc. 

à 
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Si  maintenaBt  nous  prenons  popr  points  extrêmes 
les  deux  grands  textes  en  prose>  Tun  de  Villehardouin, 
écrit  quelques  années  après  fan  i^oo,  Tautre  de  Join- 
vilie,  écrit  autour  de  Tan  i3oo,  nous  trouverons  que , 
pour  ks  formes  de  Vartide  masculin  sitigulier,  le  mou- 
vement de  là  langue  a  été  tel  : 

Les  formes  usuelles  et  cominunes,  dans  ViUehar- 
douin ,  sont  celles-ci  : 

Li;  iel;  eî,  al,  qudqudbis  oa;  /#. 

Dans  Joinville  : 

Li;  dou,  du;  au,  moins  firéqueminent  oa;  le. 

Dans  les  textes  qui  précèdent  Villehardouin ,  les  for- 
mes, qu^il  présente  sont  plus  exclusives ,  et  h  remplace 
souvent  le;  dans  les  textes  intermédiaires  entre  Villehar- 
douin et  Joinville,  les  formes  de  ces  deux  auteurs  se 
trouvent  entremêlées  et  employées  à  peu  près  indistinc- 
tement. 

B  faut  observer  cependant,  qu'en  certaines  localités, 
qu'en  des  provinces  doùt  le  langage  se  trouvait  en  de- 
hors du  mouvement  de  la  langue,  les  formes  ancien- 
nes ont  dû  se  conserver,  et  se  sont  conservées  et  pro- 
duites en iles  texies,  pendant  bien  longtemt>s. 

6.  Les  formes  de  f article  féminin  n'oAt  pomt  varié; 
depuis  les  textes  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents, 
pour  toutes  les  provinces,  hors  la  Picardie,  la  Lorraine 
et  la  Champagne  picarde ,  elles  jMrésentent  une  unifbr> 
mité  constante. 
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J'ai  parlé  des  formes  de  Picardie ,  qui  changeaient  la 
en  kv  j'ai  dit  que  cette  ressemblance ,  entre  le  masculin 
et  le  féminin,  y  avait  fait  confondre  les  deux  genres  de 
f article,  qui  y  sont  sujets  aux  mêmes  élisions,  et  par  là 
très-firéquemment  identiques.  Ge|>end»it  ïe  muet  du 
féminin  y  est,  en  générai,  moins  sujet  à  l'élisioii  que 
celui  du  masculin  :  c'est  el,  al,  par  exemple,  bien  plus 
souvent  que  A  le,  pour  ce  dernier  genre;  c'est  au  con- 
traire presque  toujours  à  Ze  pour  le  féminin. 

B  faut  ajouter  c^endant^qu^  les  sermons  de  S.  Ber- 
nard en  langue  vulgaire,  l'un  des  textes  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  purs  que  nous  ayons  poiu*  ie  langage  de 
Bourgogne,  emploient  conitanmient,,  aux  deux  genres, 
la  forme  de  nominatif  singulier  2î.  II  s'en  trouve  encore , 
dans  des  textes  postérieurs,  des  exemples  épars,  assez 
nombreux  pour  pouvoir  sembler  des  rudiments  d'un 
ancien  usage.  Dans  la  Lorraine,  province  dont  le  lan- 
gage était  toujours,  poiur  ainsi  dire,  un  peu  en  retard, 
et  par  conséquent  mêlé  d'archaïsmes ,  on  trouve  très- 
souvent,  jusqu'à  la  fin  du  xm*  siècle,  li  resté  comme 
forme  du  nominatif  singulier  féminin. 

Je  pense  donc  qu'on  peut  être  autorisé  à  croire  qu'en 
Bourgc^e ,  jusqu'après  le  milieu  du  xu*  siècle ,  de  même 
qu'en  Picardie  et  en  Lorraine,  jusque  vers  la  fin  du  xih^ 
siècle,la  forme  du  nominatif  singulier  masculih  etféminin 
a  été  Zi,  sans  exception.  Les  formel  des  autres  cas  n'y 
étaient  pas  différente^  de  ce  qu'efles  sont  aujourd'hui. 

Âin«,  la  déclinaison  de  l'article,  en  Boui^ogne,  vers 
1  i5o,  était,  au  fémimn  singulier:  b\  ieh,  àlcL,  la. 

4. 
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Ge  n'est  guère  que  vers  i  aoo  que  Tusage  de  rendre 
le  nominatif  semblable  à  Taccusatif,  pour  le  féminin 
singulier,  y  a  tout  à  fait  prévalu. 

En  Normandie,  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant 
et  les  autres  textes  anciens  nous  montrent  les  formes  du 
féminin  toujours  bien  distinctes  de  celles  du  masculin, 
et  réglées  ainsi  :  ta,  de  la,  à  la,  la. 

Au  lieu  de  la,  pendant  tout  le  xiil*  siècle,  on  a  très- 
fréquemment  écrit  lai,  de  lai,  à  lai,  dans  le  dialecte  de 
Boiu^ogne,  en  Lorraine,  et  généralement  dans  Test  de 
la  France.  Cest  une  des  formes  propres  au  langage 
bourguignon,  qui  le  distinguent  de  celui  des  autres 
provinces,  et  qui  se  reconnaissent  encore  dans  la  pro- 
nonciation des  patois  des  provinces  bourguignonnes. 

7.  Sur  les  formes  du  pluriel ,  je  n*ai  que  peu  de  chose 
à  dire  :  presqu*en  tout  semblables  dans  les  deux  genres, 
elles  nont  que  peu  vimé,  ont  été  conununes  à  toutes 
les.{»*ovinces,  et  se  sont. fixées  de  bonne  heure  à  leur 
état  définitif. 

a.  Il  parait  que  très-anciennement  le  pltiriel  conser- 
vait un  j  à  tous  lesxas  :  li,  deh,  els,  als,  hs,  les;  M.  Ray- 
nouard  (Gr^comp.  des  L.  de  TEar.  lot.  p.  7)  et  M.  Orell 
[AU.  Fr.  Gr.  p.  5)  ont  rassemblé  quelques  exemples 
des  génitifs  et  des  dati&  dek,  eb,  als;  mais,  sans  con- 
tester l'authenticité  de  ces  formes,  il  faut  dire  quelles 
ont  â  peine  diu^é  jusqu'aux  temps  dont  il  nous  reste  des 
textes;  les  plus  anciens  monuments  parvenus  jusqu'il 
nous  en  fournissent  à  peine,  çà  et  là,  quelques  preuves  : 
la  traduction  de  S.  Grégoire,  et  le  texte,  en  langue  vul- 
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gaire,  des  sermons  de  S.  Bernard,  n'empiiolent  commu- 
nément que  (ies,  05,65. 

Les  formes  de  rarticie  pluriel  sont,  dans  Yiiiehar- 

douin  : 

« 

Masculin,  U;  féminin,  les;  pour  les  deux  genres  :  des; 
as,  es,  quelquefois  au$;  les. 

Dans  Joinville  : 

Masculin,  U;  féminin,  fes;  pour  les  deux  genres  :  des, 
ausj  les.  Joinville  conserve  encore  le  dzJdfes,  mais  con- 
sacré d^à  à  certaines  locutions  particulières,  comme  nous 
l'avons  encore  à  présent.  Ainsi  es  parties  de  Perse,  p.  a  oâ . 

Dans  les  bons  textes  du  xih*  siècle,  excepté  ceux  de 
langage  picard  et  lorrainVla  forme  de  nominal  pluriel 
U  est  exclusivement  masculine,  et  les  sert  pour  le  nomi- 
natif féminin,  comme  pour  f  accusatif  des  deux  genres. 
Cette  distinction  se  voit  souvent  fort  exactement  obser- 
vée. «  Ancienement  soloit  Ion  veiller  as  vigiles  des  fes- 
«  tes:  si  assenbloent  as  i^es  U  valez  et  fes  meschines,  et 
tcK  chanteor  et  U  jugleor,  si  com  font  encores. . .  es 
«  festes  des  mères  iglises  et  des  parrochiax.  »  (Trad.  de  J. 
BeleÛi,  ch.  ix,  ifol.  k  r.) 

Les  choses,  U  enfant,  les  femmes , 
Les  damoisieleà  et  les  dames. 

R.  de  M.  1706-1707,  p.  70. 

h.  Le  génitif  pluriel,  pour  tous  les  dialectes,  et  de: 
puis  les  anciens  textes,  a  été  des  pour  les  deux  genres. 
Je  n'y  connais  d'autre  exception  que  l'usage  de  Poitou , 
qui  a  quelquefois  dit  ito,  dans,  pour  des.. 
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IX  est  fort  possible  quon  rencontre  encore  qudques 
anomalies  analo^es;  mais  elles  paraissent  avoir  eu  peu 
4e  cours,  et  i^en^lent  comme  perdues  dans  la  prédomi- 
nance de  la  forme  générale  des. 

c.  ÂU&  formes  du  datif,  es,  as,  aus,  que  j'ai  notées 
dans  le  paradigme,  il  faut  ajouter  les  suivantes  «  ens, 
ans. 

Les  pluridfl  des,  es,  as  n'étant  bien  évidemment 
autres  que  les  singidiers  del,  el,  al^  dans  lesquels  Taddi* 
tion  de  5  a  fait  retirer  {  final,  il  ny  a  nulle  difficulté 
d  admettre  que  leurs  primitils  ont  été  dek,  eU,  ah,  dont 
il  se  trouve  encore  quelques  rares  exemples. 

Pour  la  distinction  des  formes  el,  al,  singulier,  esj  as, 
pluriel,  on  dit  que  les  premières  sont  ^contractées  de 
eti  le,  enks,ei  les  secondes ,  de  à  le,  à  les.  Cette  remar* 
que  est  ingénieuse  et  parait  fort  probable;  mais,  dèf  les 
plus  ancims  temps  du  langage  écrit,  Tusu^  avait  co&- 
JTondu  la  signification  de  ces  formes,  et  fon  voit,  dans 
tous  les  textes  qui  Tentiploient,  le  datif  el  et  es  em- 
ployé à  peu  près  indistinctement,  quant  au  sens,  avec  al 
et  as. 

Cependant,  il  faut  dire  que  05  a  toujours  été  plus 
commun  que  es  dans  le  langage  de  Bourgogne,  qu'il  y 
est  plus  proprement  la  forme  du  datif,  et  qu'il  y  parait 
plus  ancien.  La  version  française  des  sermons  de  S.  Ber- 
nard n'emjdoie  pas  es,  et  ne  se  sert  que  de  as;  elle 
nous  montre  ens,  sorte  de  primitif  de  es,  et  déjà  ne  signi- 
fiant pas  toujours  dans  les  :  «  De  ceu  est  ke  H  gent  del 
«  seule  ki  enlaciet  sunt  ens  (dans  les)  affaires  del  munde 
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M  et  «115  (daos  les)  jnaHces  ne  seyvent  que  soit  )a  miseri- 
«  corde  Nostre  Signor  por  ceu  qu*il  ne  sentent  lor  mi- 
«  sere.  »  —  a  En  maintes  manières  parluez  Deus  ens 
«  (aia)  profetes.  »  [Serm.  sur  TÉpiph.  )  «Li  veiz  de  luce  at 
«doneit  son  suen  (sonum)  en  nostre  terre  :  ii  voiz  d*en- 
c<  joiûssement  et  de  salveteit  ens  (dans  les)  tabernacles 
»  des  pecheors.  n  (  /&.  fol.  1 9  r.  et  v.  )  «  •  • .  B  hàbitanz 
a  ens  (dans  les)  homes  enlumioest  noz  ténèbres.  »  (Ibid. 
fd.  19  r.) 

Cest  de  ce  €115  primitif  que  paraît  venu  es,  depuis  si 
fréquent  pour  signifier,  d abord  simplement  en  les,  puis 
bientôt,  par  extension,  à  les,  aux. 

0ns  n est  qu'une  forme  de  ens,  dans  les  dialectes  de 
Picardie  et  de  Poitou. 

Le  dattf  pluriel  005,.  dérivé  de  as ,  qu'il  a  fini  par  rem- 
placer, ne  se  montre  que  tard.  Le  singulier  aa  était 
déjà  dès  longtemps  usité,  avant  qu'on  employât  le  plu- 
riel. Je  puis  dire^  pour  fixer  leur  chronologie,  que  la 
traduction  de  Jean  Beleth  (vers  1170  ou  1180)  est 
Tun  des  premiers  grands  textes  où  se  trouve  le  singulier 
au;  et  queThistoire  de  ViUehardouin  (vers  12  ip)  est 
Tun  des  premiers  oixtuLi  se  voie  unté,  quoique  encore 
bien  moins  fréquemment  que  as. 

d.  L'accusatif  masculin  pluriel  hs,  qui  est  resté  pro- 
pre à  la  langue  romane,  se  rencontre  peut-être  encore 
dans  quelques*  textes  du  langage  de  Bourgogne,  et  plus 
particulièrement  dans  iceux  des  province^  qui  touchent 
à  la  langue  d'oc.  Je  n'en  saurais  citer  d'exemple  :  celui 
que  fournirait  le  texte  de  Gerars  de  Viane  (vers  8009 ), 
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selon  rédition  de  M.  Bekker,  est  une  faute  de  copie; 
ie  manuscrit  porte  les. 

8.  Voici  le  tableau  résumé  des  formas  dont  j'ai  traité 
dans  ces  observations  : 

i""  Langage  de  Bourgc^e  : 

Singulier  masculin:  îi;  del,  doa,do,  du,;  el,  al,  on,  au,  ou;  lo, 
loa,h. 
Variété  de  Poitou,  pour  le  génitif,  daa  ;  pour 
le  dati(,  00,  —  Variété  d^Angouléme ,  au 
génitif,  d&u 

Singulier  féminin  :  li  (iibo),  la  (ii6o)\  de  h;  à  la;  la;  et  sou- 
vent, k  tous  les  cas,  Torthographe  lai  au 
lieu  de  la,  fort  usité  en  Lorraine  et  dans  la 
Bourgogne  proprement  dite. 

Pluriel  pour  les  devx  genres  :  li ,  fém.  ht  (iibo);des;as,,ent,  es, 
ons,  OMS  (pas  beaucoup  avant  i  aoo);  hs  (  ?), 
le^.  Variété  de  Poitou  y  au  génitif,  (2a<u. 

i'^  Langage  de  Picardie  : 

Singulier  masculin ,  formes  propres  :  li;  del;  el,al,  aa  (par  faute 

d'orthographe  )  *  ;  oa;  le. 
Singulier  féminin  :li,le;.  de  le,  del ;^ le,  al,  el;  le. 
Pluriel  pour  les  deux  genres  :  li ,  Us;  des;  as,  aas;  les. 

i""  Langage  normand  : 

SnguHer  masculin  :  li;  del;  al,  el,  u,  aa;  la,lo,el  peii  avant  la 
fin  du  xin*  siède ,  peut-être ,  'fe. 

'  Coosaitez  les  Rues  de  Paris ,  pièce  écrite  vers  les  années  1 390  ou 
iSoo,  publiées  par  Tabbé  le  Beaf,  dans  Barbazan,  FahUasuc  el  Contes, 
t.  Il,  pag.  338  et  sdiv.  passim^  éd.  Méon. 
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Siogitlier  féminiii  :  la;  de  la;  à  la;  Il 

Pluriel  pour  les  deux  genres  :  li,  les;  des;  as,  es;  les. 

Enfin,  les  innombrables  variations  des  manuscrits 
pourront  présenter  sans  doute  encore  diverses  autres 
formes;  mais  la  plupart  devant  être  considérées,  ou 
comme  fautives,  ou  comme  des  variantes  d'orthogra- 
phe sans  importance ,  ou  comme  des  fîmtaisies  de  co- 
piste, exceptionnelles  et  quelquefois  uniques,  je  crois 
qu'il  sera  facile  de  les  rattacher  aux  précédentes. 

De  ce  que,  dans  ce  tableau,  je  n*ai  pas  assigné  cer- 
taines formes  à  un  dialecte;  de  ce  que,  par  exemple,  je 
n'ai  pas  rangé  on  et  es  parmi  les  formes  picardes,  il  ne 
&udrait  pas  en  conclure  que  ces  formes  ne  s'y  rencon- 
trent jamais.  J'ai  voulu  marquer  seulement,  par  ces 
exclusions,  que  ces  formes  ne  sont  pas  propres  à  ce 
dialecte,  et  qu'il  ne  les  a  eues  que  d'emprunt;  en  d'autres 
termes,  je  n'attribue,  autant  que  possible,  les  formes 
qu'au  dialecte  dans  lequel  je  pense  qu'elles  sont  nées. 

9.  Je  passe  à  quelques  observations  qui  se  rappor- 
tent à  la  syntaxe  de  l'article,  et  à  son  emploi  dans  la 
construction  des  phrases. 

a.  B  Êiut  d'abord  établir,  en  fait ,  que  l'article  a  tou- 
jours été  employé  dans  la  langue,  de  la  même  façon  qu'il 
l'est  encore  aujourd'hui  :  il  n'est  point  de  texte  qui  ne 
l'emjdoie;  et,  dès  les  plus  anciens  temps ,  sans  exception, 
il  n'est  point  de  texte  où  on  ne  le  voie  appliqué  exacte- 
ment aux  mêmes  usages  pour  lesquels  il  nous  sert  en- 
core. (^  ne  peut  guère  noter  que  quelques  différences 
dans  le  détail;  j'en  vais  indiquer  quelques-unes,  mais 
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bien  plus  afin  de  mettre  ie  lecteur  en  état  d'en  prendre 
ime  idée,  que  dans  la  vue  de  lui  en  présenter  le  tableau 
com[^et  :  leur  peu  d'importance  rendrait  un  tel  travail 
fort  inutile  ici. 

b.  Dans  les  plus  anciens  textes  de  Bourgogne,  on 
trouve  quelquefois  l'article  supprimé,  soit  au  nomina- 
tif, soit  au  génitif,  soit  surtout  au  datif.  Ces  suj^res* 
sions  de  l'article  ne  paraissent  soumises  à  aucune  règle; 
tous  les  exemples  que  j'en  ai  pU  voir,  m'ont  paru  tenir 
à  des  causes  purement  fortuites ,  et  dont  le  retour  n'est 
nullement  assignable.  L'écrivain  supprimait  l'article , 
dans  ces  premiers  temps,  souvent  par  la  seide  raison 
que  les  formes  en  étaient  encore  pour  lui  douteuses,  et 
qu'il  ne  savait  au  juste  la  manière  et  Foccasion  de  rem- 
ployer; ou  bien,  par  ime  raison  d'harmonie ,  parce  qu^il 
lai  semblait  que  l'article  eût  fait  discordance  avec  le 
mot  suivant,  ou  pour  telle  autre  raison  semblable. 
Mais,  en  général, ces  exemples  ne  sont  pas  communs; 
et  sur  le  nombre,  il  en  est  sans  doute  à  rejeter  sur 
l'inexactitude  des  copistes. 

Voici  quelques  exemples  : 

kNos  Bar,  par  la  grâce  de  Deu  empereux  de  (des?) 
«  Romain.  »  (  1%^.  Nov,  Anecd.  I,  i  o&a.  ) 

c(  Quant  à  l'ore  de  meienuit  resjdandiat  entre  les  pas- 
«  tors  li  nôvele  lumière  de  (du)  ciel,  v»  {Sermons  de  S,  Ber- 
nartt  fol.  5^  verso.)' 

<( C'est  il  Ici  as  oyls  donet  la  veue,  as  oroilles  loye. 
«à  la  langue  la  voix,  à  (au)  paiaix  l'assavourement  et 
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«io  mouvemeiit  a  toz  les  Hieixiferes.  »  {Sermons  de  5.  fier- 
nart,  kl.  17  recto.) 

«Sire  el  del  est  ta  miséricorde  et  ta  veritez  en  joska 
«  (aux)  nues.  »  (  Sermons  de  S.  Bemart,  fol.  47  verso.) 

B  &at  observer  que  ces  suppressions  de  rarticie, 
qu'on  peut  regarder  coimne  derniers  rudiments  de  l'ori- 
gine latine  de  notre  langue,  vont  se  perdant  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  son  épocpie  primitive,  et  que  les 
textes  du  milieu  du  xni*  siècle  n'en  offi*ent  déjà  à  peu 
près  plus  d'exemples. 

c.  Un  substantif  qui  en  régit  im  autre,  avec  un  rap- 
port de  possession )  de  dépendance,  ou  qui  en  reçoit 
une  modification  queleonque,  le  lie  à  lui,  dans  notre 
langage,  peur  la  préposition  de.  Dans  le  vieux  français, 
tout  substantif  en  modifiant  un  autre,  ou  régi  par  un 
autre  substantif,  prenait  simplement  la  forme  de  ré^ 
gime  dvect  ou  d'accusatif,  tant  pour  hu-mème  que  pour 
son  article.  Âûisi  IW  disait  :  u  Qui  enfraint  la  pais  h 
«  (du)  rei.  »  {Lois,  1 .)  «  A  la  ^oronne  le  (du)  reî.  »  {Ih.  % .) 
ttLors  vint  en  fost  uns  bers  le  (du)  marchis  Boniface 
«  de  Montferrat  en  messages.  »(Vi}iehardouin,  p.  &85, 
éd.  final.)  «Al  paveillon  le  (du)  duc.»  (Ib.  p.  &/ia.)  «A 
«le  requeste  (d')  Andrieu  mèn  freire.  »  (C.  A.  igS.} 

B  suit  de  là  qu*on  devait  aussi  supprimer  souvent  la 
préposition  de,  lorsque  l'article  ne  se  trouvait  pas  dans 
ia  partie  de  la  phrase  que  cette  préposition  régit.  En 
efifet,  on  trouve  très-fréquemment  :  «La  terre  [de)  sa 
alkme.n  (Villehard.  p.  /Ï37.)  uEn  leu  cc;stui  (au  litsu  de 
«hii).  »  {Ibid.  438.)  u  L'arme  (râmé  de)  men  peire  et  les 
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((  armes  ( de  )  mes  anchiseurs.  »  (  C  A.  1 69;  )  a  Eln  le  pre- 
«  sensé  [de)  Tabei  et  [de)  ses  hommes.»  [Ibid.  194.) 
«Fils  celi  (de  celle)  qui  Tiiorri. »  [Partonop.  Sa 3» 
edit.  Crapelet.) 

d.  On  trouve  asse2  fréquemment  la  forme  du  datif, 
au,  a$y  employée  dans  des  cas  oh  nous  mettons  exclusi- 
vement aujourd'hui  celle  du  génitif.  Ainsi  :  «  Qui  ère 
«famé  a!  (du)  père,  et  marastre  cd  (du)  fil,  et  ère  suer 
a  al  (du)  roi  de  Hongrie.»  {Vfflehardouin,  p.  4  5  7.) 
«  Nelent  discret  sont  li  veu  des  en£einz  qui  sont  encore 
«soz  le  pooir  05  {des,  de  leurs)  pères.  »  {Tradaction  de 
JeanBeleth,  fol.  7  r.)  «...  Entor  Figlise  de  Paris  li  clois- 
«tres  où  sont  les  maisons  05' (des)  chanoines.»  [Ibid, 
fol.  1  verso.)  Ce  vieil  usage,  d'employer  la  préposition  à 
au  lieu  de  la  préposition  de,  poiu*  indiquer  la  relation 
de  possession  entre  deux  objets ,  est  trop  connu  et  trop 
constaté ,  pour  qu  il  soit  nécessaire  d'en  réunir  plus 
d'exemples  :  il  s'est  transmis  jusqu'à  nous,  dans  quel- 
ques vieilles  locutions  populaires  qui  sont  consacrées  : 
on  connaît  «  la  vache  à  Colas,  la  poule  à  ma  tante ,  etc.  » 

e.  n  est  une  autre  locution,  fréquente  dans  certains 
textes,  et  qu'il  est  plus  essentiel  d'expliquer,  parce 
qu'elle  pourrait  donner  lieu  à  quelques  méprises,  et 
qu'dle  s'est  perdue  dès  longtemps.  A  la  suite  de  cer- 
taines {prépositions  indiquant  relation  de  heu  et  de  con- 
tenu, et  surtout  dans  et  sur,  au  lieu  d'employer  la 
forme  de  l'article  régime  direct  le,  la,  comme  nous 
ferions  aujourd'hui,  on  employait  la  forme  du  datif, 
au,  as,  fs;  de  sorte  que  la  préposition  à,  imphquée  dans 
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ces  formes  contractes,  faisait  pléonasme  avec  la  prépo- 
sition immédiatement  précédente,  et  quon  disait  à  la 
lettre,  dans  ou,  sur  aa,  au  lieu  de  dans  h,  sur  le.  Voici 
quelques  exemples  :  «£715  el  [dans  au,  pour  dans  le) 
«port.»  (Villehardouin,  p.  439,)  «Trosque  ens  el  [dans 
aoa»  pour  dans  le)  cuer  de  Thiver. »  [Ibid.  pag.  ^Sy.) 
a  Ens  es  (dans  les)  mares.»  (G.  A.  p.  ixkà.) 

Sas  Ott  (  mot  à  mot ,  sur  an  )  palais  an  prist  à  repairier. 

Gtmn  du  Vwmê,  1976 ,  éd.  Bekker. 

Cesl-à-dire,  il  s'en  prit  (il  se  mît)  à  retourner  su^le 
palais,  ou  à  monter  vers  le  palais.  Lauteur  emploie  ici 
la  préposition  sûr,  au  lieu  de  vers  ou  dans  dont  nous 
nou^  servirions,  parce  que  le  palais  était  situé  sur  une 
hauteur.  . 

Vos  en  arois  (  aurez  )  molt  riche  gueredon . 

Et  les  vos  airmes  (vos  âmes)  en  aront  mantîon  (résidence) 

AYOckeslui  «az^on  (dansle)  ciel 

Ihid,  3oÂ9-3o5i. 

Defors  la  ville  se  logent  énz  es  (dans  les)  preiz. 

/bcct.  3911. 

Au  surplus,  cette  locution  ne  touche  en  rien  au  fond 
des  choses;  elle  n'indique  nulle  différence  de  système 
entre  nos  aïeux  et  nous ,  dans  la  'manière  de  construire 
les  phrases  et  d'employer  les  prépositions  et  les  articles  : 
c'est  tout  simplement  une  manière  de  parier,,  un  dé  ces 
usâmes  grammaticaux  qui  s'introduisent  dan&  toutes  les 
langues  et  s'y  maintiennent  lorsqu'ils  ne  touchent  à 
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rien  d'essentiel  et  n'altèrent  pas  la  clarté  du  discours  : 
cest  un  idiotisme  propre  au  vieux  français* 

J'ai  remarqué  que  cette  locution  se  rencontre  dans 
les  ouvrages  en  vers,  sinon  exclusivement,  du  moins 
bien  plus  fréquemment  que  dans  l^s  écrits  en  prose;  je 
crois  en  outre  qu'elle  n'est  point  des  premiers  temps  de 
la  langue,  qu'elle  ne  se  trouve  que  peu  ou  point  dans 
les  plus  anciens  textes ,  et  qu'elle  n'a  eu  cours  qu'à  la 
suite  déjà  d'une  certaine  culture  du  lapgage ,  peu  avant 
le  milieu  du  %uf  siècle  :  de  sorte  qu'on  peut  penser 
qireUe  était  considérée  comme  une  sorte  d'élégance 
réservée  à  la  poésie,  au  style  poétique,  et  que  tous  les 
auteurs  ne  se  permettaient  point. 

/.  Dans  ces  temps  peu  lettrés,  où  la  lai^e  se  for> 
mait  en  tâtonnant,  et  allait  se  fixant  peu  à  peu  par  une 
suite  d'essais  consécutifs,  il  était  naturel  que  l'emploi 
cqnvenable  et  régulier  de  l'article  ne  fôt  pas  d'abord 
déterminé  avec  précision,  et  nous  devons  retrouver 
dans  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  des  traces  de  va- 
riations et  de  tâtonnements. 

Nous  voyons  en  effet  que,  pendant  le  xiii*  siècle ,  rem- 
ploi respectif  des  articles  et  des  pronoms  démonstratifs 
était  mal  déterminé',  on  se  servait  souvent  de  l'article, 
dans  des  cas  où  nous  avons  décidé  depuis  que  le  {nto- 
nom  doit  setd  se  mettre.  Aitisi  l'on  disait  :  a  Por  la  terre 
nia  (qui  est  ceUe  du)  rei,  et  la  (celle  de)  nKmsûre 
«  Edward  garder.  »  [Act  Ajm.  I,  339.)  Ou  bien,  dans  cet 
exemple  plus  clair  encore,  un  chevalier  qui  en  ques- 
tionne un  autre  sur  son  épée ,  lui  dit  : 
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Sire  Rdlan,  dis(  ji  quens  Olivier, 

Est  ceu  Joiouse,  la  ( celle  de)  Kallon  à  vis  fier 

Don  vos  saveîz  si  riches  colz  paier  ? 

—  Nenil ,  biaa  sire ,  dît  RoHan  le  guerrier, 

Cést  DuTândart,  m'espéeà  poig  d*ormier. 

Gerartde  Viane,  2892-2896. 

Ou  sait^  d'ailleurs,  que  cet  ancien  usage  de  Tartide 
est  ^nalogae  k  celui  qu'il  a  conservé  dans  l'espagnol  et 
dans  l'italien. 

Nous  voyons  encore  qu'il  n'était  point  rare  qu'on 
employât  l'article  devant  les  pronoms  démonstratifs,  et 
qu'on  dit  :  les  ceux,  les  celles,  au  lieu  de  dire  simple- 
ment ceux  et  celles 4  Cela  s'est  conservé  dans  quelques 
locutions  provinciales  encore  usitées.  L'on  trouve  :  «  A 
utous  les  ceaus  (ceux)  à  qi  ces  lettres  vendront»  (Act. 
Rym.  I,  48 1)  ;  et  bien  d'autres  exemples* 

g.  Enfin,  nous  voyons  que  l'on  employait,  à  la  ma- 
nière italienne,  l'article  avec  le  pronom  poss^sif,  ac- 
compagné de  son  substantif,  et  qu'on  disait  :  ctLi  minis- 
«  tre  de  J^  sue  (de  sa)  cruelteit.  » .(  Trad.  de  S.  Gr^.  dans 
fHist.  litt.  de  Fr.  XIII,  la*)  nljes  soes  («es)  chartres.i> 
(Villehardouin,  1 7.)  a  k  la  sue  (sa)  gent.  »  {Ibid./p.  434.) 
a  Le  son  pople  (son  peuple).»  [Trad,  des  Rois  dans 
l'Hist*  litt.  de  Fr.  XID,  19.)  «D^  le  mieve  (de  ma)  part,  n 
(C.  A.  1 69.)  «  Od  k  soie  (avec  sa)  gent«  »  [Part.  46ii .)  «  Je 
«te  pardouin  le  taen  (ton)  meffetpM(ii.  de  R.  47118, 
éd.  Méon,)  «  Li  tiens  doit  (ton  doigt).  »  (iR.  «le  2a  JR.  p«  80, 
éd.  Méon.)  «  Li  miens  (mon)  parages,  n,  (G.  de  V.  1 796,  éd. 
Bekker.  )  «  Par  fe  voAre  (  votre  )  aingle.  »  (16. 3oS8.  )  «  Les 
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nvos  (vos)  airmes. n  [Ib.  3o5o.)  «Lî  siens  (son)  peire.» 
(Ibii.  27A.  )  ftPar  la  toie  (ta)  merci.  »  ([bid.  Aga.) 
tiEn  la  moie  bailie  (en  ma  possession}.»  [Ibid.  180a.) 
«Un  suen  chevalier.»  (Villehardouin,  p.  45o.)  «Uns 
a  siens  Gis.}}  {Mahomet,  689,  éd.  Michel.)  Cette  dernière 
locution^  très-commune  alors,  nous  est  restée  dans  le 
langage  familier. 

Cette  manière  d'employer  les  pronoms  possessifs , 
d|uis  le  vieux  français ,  est  venue ,  en  grande  partie,  de  ce 
qu'alors  on  n  avait  pas  encore  distingué  l'un  de  l'autre 
les  deux  pronoms  possessifs  qu'a  notre  langue  :mon, 
ton,  son,  qui  ne  se  doit  employer  que  sans  article ,  et  le 
mien,  le  tien,  le  sien,  qui  ne  se  peuvent  employer  qu'avec 
farticle.  Ces  deux  familles  distinctes  étaient  confon- 
dues entre  elles ,  et  s'employaient  l'une  pour  l'autre. 

n  y  a,  pour  le  dire  en  passant,  beaucoup  d'exem- 
ples de  ce  mode  de  locution,  dans  toutes  les  langues 
néolâtines.  On  sait  qu'il  est  ^esté  propre  à  l'italien,  où 
il  est  exclusif  ;  on  vient  de  voir  combien  il  est  fréquent 
dans  le  vieux  français.  L'ancien  espagnol  en  présente 
des  exemples  tout  aussi  communs  :  «  El  mi  tio.  »  [Siloa  de 
romances  viejos,  éd.  J.  Grimm,  p.  6.)  «  La  mi  madré.  »  (76. 
p.  6.  )  «  JS/  mi  sobrino.  »  (  i&.  p.  6.  )  «  La  5a  esposa,  »  (  1h. 
p.  1 9^  «  La  sa  mano.  »  (  1h.  p.  8.  )  «  De  hs  sas  ojos.  »  [Ib, 
p.  5.)  «<^on  el  van  los  sas  monteros.»  [Ib.  p.  46.)  nLa 
«  ta  fama,  la  ta  gloiîa,  la  tu  muerte.  »  [Poesias  selectas  Cas- 
tellanas,  éd.  qainiana,  1. 1,  p.  8.  )  «  Que  obedecieron  al  sa 
«  mandamiento.  »  [Ib,  pag.  U. )  «  Gon  la  sa  mezana.  »  {Ib. 
p.  Q .  )  «  La  5a  barca.  »  (  /&.  p.  7:  )  «  Las  sas  azagayas.  »  [Ib. 
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p.  6,  etc.  etc.)*Cest  donc  là  un  trait  de  confoiroîté  de  plus 
entre  toutes  ces  langues,  à  joindre  à  ceux  que  M.  Ray- 
nouard  a  si  savamment  rassemblés  dans  sa  Grammaire 
comparée  des  langues  de  fEurope  latine. 

10.  Les  (ormes  contractes,  dès  longtemps  obsolètes, 
que  j*ai  rapportées  à  la  suite  de  la  déclinaison,  ne  don- 
nent lieu  en  elles-mêmes  à  aucune  remarque;  elles  sont 
fort  claires,  fort  simples,  et  dans  Tanalogie  complète  de 
quelques  contractions  que  nous  emjdoyons  encore. 

Plusieurs  des  savants  éditeurs  de  textes  firançais  où 
ces  contractions  inusitées  se  rencontrent,  ont  adopté 
fusage  de  les  écrire  avec  des  apostrophes,  qu*ils  placent 
selon  les  cas  ou  selon  leur  fantaisie,  tantôt  à  la  fin, 
tantôt  dans  le  corps  même  du  mot;  ainsi  :  set,  pour  si 
le;jel',  pour  j>  le;  nés  poiu"  ne  les,  etc.  Cette  méthode 
n*est  nullement  blâmable,  et  la, modification  qu*elle  in- 
troduit dans  Torthographe  n'est  en  soi  que  de  fort  peu 
d'importance  :  toutefois  j'aimerais  mieux  qu'on  écrivît 
ces  mots,  dans  les  imprimés,  comme  on  les  trouve 
écrits  dans  les  manuscrits,  sans  aucune  apostrophe;  et 
je  donnerai  en  &veur  de  ce  sentiment,  deux  raisons 
que  je  soumets  aux  juges  de  ces  questions  délicates. 
La  première,  c'est  que  le  premier  devoir  des  éditeurs 
est  de  reproduire,  autant  que  possible,  les  textes  qu'ils 
trouvent  dans  les  manuscrits ,  sans  aucun  changement 
quelconque.  Pour  un  langage  dcmt  les  formes  sont 
d'une  extrême  mobilité,  dont  les  dialectes,  les  rè^es 
grammaticales,  l'orthographe,  sont  encore  un  sujet  con- 
tinuel de  doute,  de  discussion  et  d'examen,  il  est  né- 
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cessaire,  ce  me  semble,  de  reproduire  *  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité  les  leçons  du  manuscrit  qu'on 
em{doie;  et  non  point  d'amalgamer  ridiculement  en- 
semble plusietuns  manuscrits,  pour  nous  donner  en  ré- 
sidtat  un  langage ,  informe  combinaison  des  langages 
de  plusieurs  temps  et  de  jdusieurs  lieux;  et  pour  les 
personnes  qui  étudient  les  textes  dans  les  éditions,  il 
est  toujours  bien  plus  profitable  et  jdus  lumineux 
d'avoir  sous  les  yeux  les  formes  mêmes  et  les  petites 
règles  orthographiques  et  grammaticales  qu'ont  suivies 
les  anciens  copistes  de  ces  textes,  que  les  arrangements 
qu'il  aura  plu  au  caprice  des  éditeurs  d'y  introduire. 
En  second  lieu,  puisqu'il  nous  reste  encore,  dans  la 
lai^e  que  nous  parions,  des  formes  contractes  de 
tout  point  identiques  à  celles  dont  il  s'agit,  et  puisque 
nous  les  écrivons  toujours  sans  apostrophe,  l'analogie 
ne  dit-elle  pas  que  ces  formes  qui  ont  péri  se  doivent 
écrire  de  la  même  façon?  Et  nés,  par  exemple,  con- 
traction de  ne  tes  ou  ni  lesi  ne  se  doit-il  pas  écrire  abso- 
lument comme  notre  dei,  contraction  de  de  fes,  auquel 
il  ressemble  si  fort?  Si  Ton  m^aUéguait  ici  l'autorité  de 
quelques  usages  espagnols  ou  italiens,  je  r^ondrais  que 
c'est  précisément  parce  que  ces  usages  sont  italiens  ou 
espagnols,  que  leur  autorité  n'est  d'aucun  poids  dans 
la  langue  firançaise* 

J'ai  cru  remarquer  que  ces  formes*  contractes  sont 
moins  communes  dans  les  textes  les  plus  anciens  de  la 
langue,  que  dans  ceux  qui  sont  venus  après;  et  les 
ouvrages  où  elles  se  rencontrent  avec  le  plus  d'abon- 
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dance  sont,  Je  crois,  presque  tous  du  milieu  ou  de 
ia  seconde  moitié  du  xiii*  siècle.  Elles  sont  aussi  plus 
fréquentes  en  Normandie  et  dans  les  langages  de  Touest 
de  la  France.,  que  dans^  ceux  des  provinces  de  TEst. 

Aux  formes  que  j'ai  citées ,  il  s'en  pourrait  peut-être 
ajouter  quelques  autres.  Eln  voici  deux  qui  donneront 
l'idée  du  reste. 

Mes,  (pd  paraît  employé  pour  me  les;  notamment 
daas  la  phrase  suivante  : 

Qant  ce  aurez  {ieut,  si  m'aiez 
Dis  forz  homes  apardCez, 
A  chesc^â!^  un  coiSre  iivrez. 
Et  (lisez  e)  œiens  les  mes  attienoz. 

Le  CkasioUmerU,  C.  Xlil,  i5i-i5Â  ,  éd.  U  Bouderie. 

Cest-à-dire,  et  céans  eux  mé  les  amenez. 

Non  semble  écrit  pour  ne.  le,  dans  ce  passsige  de 
Gerars  de  Viane  (v.  SSSy-îSAo,  ed-  Belcker) «  4]Qe  je 
copie  sur  le  manuscrit  ; 

Ptfis fi  ak  dit  :  Dans  rois,  veeiz  rae  ci. 

Vos  cwdieB  bien  àe  je  Mse  eodormis' 

Dedans  Viane,  on  de  vin  estonlis. 

Nou  (je  ne  le)  suix  par  foi,  ainz  suixprez  de  vosx^i. 

Mais  cette  forme  aurait  besoin  d'être  justifiée  par  d'au- 
tres exemples.  C'est  le  seid  xjue  j'en  connaisse,  et  il  ne  se- 
rait pas  impossible  qu'il  fallût  attribuer  l'a  à  une  erreur 
du  copiste,  et  qu'on  dût  lire  non  svàx,  conformément  à 
une  locution  bien  connue  et  fréquente  dans  les  livres  de 
cet  âge. 

5. 
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CHAPITRE  m. 

DES    SUBSTANTIFS. 

Les  variations  dans  notre  ancien  langage  ont  été 
si  grandes;  il  y  a  tant  de  distinctions  à  faire  entre  les 
formes  des  mots,  et  selon  les  temps  et  selon  les  dia- 
lectes; il  y  a  tant  de  rè^es  qui  ont  eu  cours,  et  tant 
d'exceptions  à  ces  règles ,  que  je  suis  forcé  de  me  tra- 
cer une  circonscription  dans  mon  sujet,  et  de  me  res- 
treindre à  n'en  prendre  pour  ainsi  dire  que  la  fleur  : 
exposant  les  faits  capitaux,  indiquant  les  règles  qui 
ont  été  le  plus  suivies  et  dans  les  meilleurs  temps, 
et  laissant  beaucoup  de  détails  et  de  variations  secon- 
daires aux  auteurs  qui  voudront  traiter  plus  à  fond  la 
matière,  ou  en  exposer  en  détail  quelque  partie,  je  trai- 
terai d'abord  des  flexions  de  nombre  et  de  cas  dans 
les  noms  masculins,  qui  sont  les  plus  essentidles  à  ex- 
poser, puis  dans  les  noms  féminins;  je  rassemblerai  en- 
suite diverses  remarques  sur  les  genres  des  substantifs, 
et  je  finirai  par  les  observations  qui  ne  se  rattachent 
point  à  ces  deux  sujets  prinGq>aûx. 

$  I. 

La  langue  fi:ançaise  n'a  jamais  eu,  pour  les  subs- 
tantifs des  deux  genres,  qu'un  seul  mode  de  flexion: 
l'addition  d'un  s  final  au  thème  du  mot. 
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Mais,  selon  la  belle  remarque  de  M.  Raynouard 
(Journ.  des.  Savants,  octobre  1 8 1 6 ,  p.  8o ,  8 1  et  suiv. , 
Gramm.  romane,  ch.  ii,  p.  26),  ce  s  placé  à  la  fin  des 
substantifs  rfa  pas  toujours  servi,  comme  il  sert  au- 
jourd'hui dans  notre  langue  fixée,  à  marquer  unique- 
ment le  pluriel,  et  à  le  distinguer  du  singulier  :  ce 
n  est  guère  que  depuis  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle 
qu'il  a  commencé  de  se  réduire  à  cet  usage. 

Jusque-là,  et  depuis  les  temps  primitif  de  la  langue, 
l'emploi  du  s  final  pour  marquer  les  flexions  avait 
été  ainsi  réglé  : 

Les  substantifs  prenaient  im  s  final ,  lorsqu'ils  étaient 
sujétion  nominatif  dé  là  phrase  au  singulier,  et  lors- 
qu'ils étaient  régimes  au  pluriel. 

Ils  s'écrivaient  sans  s  final,  c'est-à-dire  en  leur  forme 
de  thème  pur,  lorsqu'ils  étaient  sujet  ou  nominatif 
au  pluriel,  et  r^ime  au  singulier. 

Ainsi  primitivenient  ce  n'était  pas  les  nombres  que 
le  s  final  servait  à  distinguer  en  finançais  :  le  singulier 
prenait  ce  s  lorsqu'il  était  sujet;  le  pluriel  lorsqu'il 
était  régime. 

Cette  règle  fondamentale  est  caractéristique  de  la  pre- 
mière époque  de  notre  langue  :  oubliée  j^esque  dès  le 
temps  de  son  abolition,  ou  plutôt  abolie  parce  qu'elle 
était  tombée  peu  à  peu  dans  l'oubli  (Raynouard,  Obs. 
SÛT  le  Rom.  de  jRoa,  p.  3 1  et  suiv.) ,  elle  a  été  retrouvée 
par  M.  Raynouard,  et  répétée  depuis  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  nos  anciens  langages.  EUe  était  commune 
à  la  langue  romane  et  à  la  langue  d'oil.  Les  preuves  en 
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sont  téilement  évidentes  et  abondantes  eh  lou^  les  textes, 
qu'il  n*y  a  plus  à  s  arrêter  à  f  établir;  sa  découverte 
nous  a  rendu  Vintdiigencé,  trop  longtemps  perdue,  de 
la  grammaire  des  idiomes  romans  du  moyen  âge. 

On  voit  cette  régie  observée  dès  les  preihiers  mo- 
numents écrits  de  la  langue  française  :  la  pièce  en 
lainage  picard,  de  ii33,  publiée  par  le  Garpentier 
[H.  de  C.  n,  pr.  p.  18),  la  suit  avec  rigueur  :  tous  les 
textes  en  prose  et  en  vers,  jusqu'après  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle, y  sont  assujettis  :  il  n'est  pas  une  charte,  pas  une 
pièce ,  jusqu'au  moindre  contrat  écrit  dans  un  village 
de  la  plus  reculée  de  nos  provinces  fi^ançaisès ,  pendant 
le  XIII*  siècle,  où  elle  ne  se  retrouve  d'une  manière 
évidente  et  avec  une  constance  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  remarquer.  On  peut  croire  qu'il  n'existe  point 
une  charte  fi:^nçaise  tf  avant  i3oo,  qui  ne  fiit  suflG- 
sante  à  elle  seule  pour  fournir  des  preuves  fort  «laires 
de  l'observation  de  cette  réglé. 

Aussi  la  règle  que  je  viens  d'établir  est  certainement 
un  des  plus  sûrs  moyens  de  déterminer  l'âge  des  ma- 
nuscrits français  :  on  remarque  que  les  manuscrits  les 
plus  anciens  sont  ceux  où  elle  est  le  plus  strictement 
suivie,  et  que  son  altération  va  peu  à  peu  croissant 
avec  la  midtiplicité  des  copies  et  la  progression  des 
temps;  de  sorte  qu'on  peut  tenir  pour  certain,  à  part 
les  exceptions  accidentelles  qui  se  rencontrent  en 
ces  matières,  que  tout  manuscrit  français,  quelle  que 
soit  ia  date  de  la  composition  de  l'écrit  qu'il  renferme, 
tout  manuscrit  français  où  cette  règle  n'est  plus  ob- 
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servée  avec  quelque  exactitude,  est  Une  copie  posté- 
rieure aux  premières  aimées  du  xiv*  siècle. 

Dans  notre  langue  firançaise,  il  est  vrai,  telle  qu'elle 
est  fixée  dsyis  ses  r^es  essentielles  depuis  le  xv**  siècle, 
les  substantifs  sont  réduits*  à  une  seule  variation  de 
position  grammaticale  >  celle  du  nombre.  Mais  il 
était  naturel  qu'il  n'm  fiut  pas  toujours  ainsi  :  notre 
langue,  sortie  du  latin  dont  les  mots  subissent  des 
flexions  de  cas  assez  multipliées,  n*a  pu  d*un  premier 
coup  s'arrêter  nettement  à  la  seule  flexion  qu'elle 
devait  finir  par  conserver  :  elle  a  du  vaciller  quelque 
temps  dans  le  nombre  de  ses  formes;  être  d'abord, 
dans  leur  emploi,  beaucoup  plus  rappi*ochée  qu'elle 
ne  Test  restée,  de  la  déclinaison  latine;  n'arriver  en- 
fin que  par  degrés  et  peu  k  peu  &  cette  règle  unique  et 
simple  qui  fait  aujourd'hui  son  caractère. 

Or  s'il  est  vrai,  comme  la  pensé  M.  Raynouard, 
que  le  s  servant  pnmitiyement  k  marquer  dans  les 
substantif  le  singulier  sujet,  est  venu,  dans  la  langue 
fi^ançaise,  de  la  forme  singulier  nominatif  de  la  seconde 
déclinaison  latine,  il  est  évident  que  cet  emploi  de  la 
flexion  en  5  a  été  le  premier  essai  des  langages  vul- 
gaires, cherchant  à  se  donner  des  rè^es  au  sortir  du 
latin  ;  et  cet  emploi  primitif  marque  une  des  grandes 
époques  de  notre  langue,  depuis  son  origine  jusqu'aux 
temps  où  elle  s'est  fixée  quant  aux  formes  de  ses  sub- 
stantifs, et  où  les  derniers  restes  du  latinisme  étant 
abolis  dans  la  déclinaison ,  sa  flexion  n'a  plus  servi  qu'à 
distinguer  uniquement  le  singulier  du  pluriel. 
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Cette  révolution  qui  mit  fm  aux  tâtonnements  les 
plus  essentiels  de  notre  langue ,  et  qui  marque  en  elle 
le'  commencement  d*im  second  âge  grammatical,  s*est 
accomplie  dans  la  deuxième  moitié  du  xiv*  siècle. 

Mais  la  règ^e  de  la  position  de  s  teUe  que  je  viens  de 
Texposer,  avait  fait  naître  dans  son  application  plusieurs 
règles  secondaires  toutes  dérivées  d'elle,  et  qui  ont  eu 
beaucoup  d'influence  sur  la  formation  de  notre  lai^e. 
Il  faut  donc,  pour  présenter  avec  clarté  toutes  ces  règles 
secondaires ,  observer  et  suivre  en  détail  la  règle  prin- 
cipale dans  ses  applications  aux  différentes  formes  de 
mots. 

.Le  s  final  de  ia  flexion  des  substantifs  ne  devait  ja- 
mais être  muet,  et  primitivement  il  est  à  croire  qu'il  ne 
l'était  jamais;  il  s'agissait  donc  de  faire  accorder  sa  pro- 
nonciation avec  celle  de  la  syllabe  finale  du  thème  au- 
quel on  l'appliquait,  et  d'éviter  toute  cacophonie  ou 
même  toute  prononciation  impraticable. 

On  y  avait  réussi  sans  difficulté  pour  beaucoup  de 
mots ,  ainsi  : 

siNG.  Suj.    uns  angeles  (R.  de  M.  p.  i&),  un  ange;  li  aingfes 
(G.deV.ioào). 
Rég.  le  aingle,  tainffle  (ibid.  3858,  3o53). 

PLU  A.  Suj.    li  aingU, 

Rég.  Us  aingles,  as  engles  (S.  de  S,  B,  fol.  67  v.  ). 

SING.  Suj.  U  mesaiges  (G.  <fe  K  3âii.  76),  le  messager. 

Rég.  le  mesaige. 

PLCR.  Suj.  li  mesaige,  li  message  (  Villehardouin ,  &38). 

Rég.  les  mesaiges. 
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Ce  mot  mescdge  semble  encore  exclusivement  em- 
ployé par  Villehardouin  pom*  dire  un  messager,  tandis 
que,  moiib  d'un  demi*siècle  après,  il  ne  se  voit  plus 
que  rarement  employé  à  cette  acception  :  ies-ta  mesaiges 
{G.  de  F.  76,  ia83  ),  et  il  passe  à  celle  qu'il  a  conser- 
vée dans  notre  langue  :  di  ton  m^aige  [ibid.  1 1 55 ,  1  ^7 1  ); 
le  message  (fi.  V.  760);  il  commence  dès  lors  à  être 
imiversellement  remplacé,  dans  sa  première  significa- 
tion, par  les  formes  suivantes  : 

siNG.  Suj.  li  iMsaigies  (G.  de  V,  iSag). 

Rég.  lemesaiyiers,  mesagier  (R.  V,  76I&). 
PLDR.  Suj.  li  mesaigwr  (G.  de  y.  iial). 
mesaiger  (ibid,  SgSg). 
messagierfreire  (ibid.  ^'jb). 
Rég.  trois  mesaigien  (ihid.  la  ). 

siMG.  Suj.  li  peirts  (G.  dç  V.  iàbi  ) ,  le  père. 

Rég.  h  peire. 
PLUR.  Suj.  U  peire, 

Rég.  les  peires. 

SI  MO.  Suj.  Ufreires,  le  firère. 

Rég.  lefreire  (H,  (b  il£  aa  1  ). 
PLUR.  Suj.  UJîreire  (G.deV,  aog5). 

Rég.  lesfreires, 

siMG.  Suj.  fi  meies,  le  médecin. 

si  saiges  meies  (S:  de  5.  £.). 
Rég.  del  meie. 

SIMG.   Su).  nos  sires  fevesques  (  ia88,  /.  V.  H.  à66). 
li€veskes(G.deV.Z8oiY 
Rég.  h,  Veveske  (ibid.  ia88  )  ;  U  veskes  (1288,  J.  V.  H. 
465). 
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PLPR.  Suj.  U  W9ike. 
Rég.  les  eveskes. 

siNG.  Suj.  U  peuîes  cristiiens  (  S.  de  S.  B.  fdK  àb  r.),  le 
peuple. 
Rég.  à  tôt  h  peule  (ibii,  fol.  àb  d.). 
à  ton  peule  (  ibid,  5i  r.). 
b  feaaU  peale(ibid.  ibi  r.). 

En  Normandie  >  le  paple  (L,  de  G.  p.  174). 

SING.  Suj.   h  rois  (G,dûV,  i534) ,  le  roi. 

Rég.  le  roi  (ibid.  iBag). 
PLUR.Suj.    ti  roi  [Parton,  438). 

Rég.  les  rois. 

En  Normandie,  U  reis^cil  rms;  del  rei,  le  rei,  (K  de  Qi-bZ, 
19,46,39-) 

SING.    Suj.  Il  drus  (G,deV,  3i6a  ) ,  Fami,  k  feiYori. 

Rég.  le  dm  [Marie  (fc  F.  £f.  80) ;  dmx  (ibid,  94). 
PLUR.  Suj.  U  dru. 

Rég.  l^drus  (G.(feK3i45). 

siNG.    Suj.  H  frémis  (Fabl  in.  1. 1,  227). 
R^.  dafrwni  (ibid.  226). 
aufrwû  (ibid,), 

siNG.    Suj.  liescus(G,  de  V.  1811). 

R^.  le,  ïescu  (ikii,  826,  766,  770,  2491  )• 

SING.    Suj.  lifink  (G.  de  V,  2485) ,  le  feu. 
Rég.  2e/ea(Villehard.  453). 

SING.    Suj.  > U  cuers  (  G.  de  V.  24i6) ,  le  cœur. 
Rég.  le  cuer  (ibid.  2448). 

SING.  Suj.  U  murs  (G,  de  V,  3384  )»  le  mur 

Rég.  le  mur  (iHd.  877). 
PLUR.Suj.  H  mur  (ibid.  1752). 

Rég.  sot  les  murs  (ibid.  1737). 
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siRG.  Suj.  b  destriers  (G.  <b  F.  864>,  le  cheval. 
Rég,  le  destrier  (ihid,  868). 
doa  destrier  (ibid.  1691  ). 
del  destrier  (ihid,  1496). 
PLOR.  Saj.  li  destrier  (iUJL  1617). 
hég.  les  destriers  (ibid.  i5o3). 

siNG.   Suj.  U  chevaliers j  uns  chevaliers  (Lai  d'Ign.  18,  Vil- 
lehard.  465  c  ). 

Rég.  del  chevalier. 
PLUR.  Soj.  tmt  si  chevalier  (G.deV.  1907). 

Voc.  franc  chevalier  menbré  (  ibid.  1729). 

Rég.  les  chevaliers  (ibid.  964*  i473). 

siHG.   Suj.  U  mireors  (R.  de  laR.  t  l,&i). 
U  mireoirs  (ibid.). 
Rég.  ou  miroer  (ibid.  63). 
en  cti  mireor  [ibid.). 

En  Normandie,  un  mireur  (Marbode,  a44). 

SI  KG.  Suj.    U  estors,  Vesiors  (G.deV.  1695),  le  combat. 
Rég.  lefortestor(ibid.  i6g^), 
eljbrt  estar  (ibid.  1720). 
àfestor(ihid.:k^h%). 

SING.  Suj.    lijors  (S.  de  S.  B.  fol.  57  d.  ),  le  jour. 
Rég.  lejor. 

unjoure  (ia65,  AnhiBOÏ.  t.  XXII,  3i5)  est  un 

barbarisme  anglo-normand. 
a/jar(M.(fcF.Eq.  98). 

SING.  Suj.    U  façons  (G.  de  F.  ),  le  faucon. 
ses  faucons  (  ibid.  &4 ,  60  ) . 
Rég.  le  faucon  (ibid.  1914) 
dou  faucon, 
vostre  façon  (ibid.  i33). 
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siNG.    Suj.   li  grenQm,  la  barbe. 
Rég.  le  grenon.. 

En  Picardie,  on  disait  : 

SIN6.  Rég.  hgriguon{R.V.  ià^2). 

S1N6.    Suj.   li  espérons,  l'éperon. 

Rég.  h ,  Vesperon, 
PLUR.  Rég.  les  riches  espérons  (G.  deV.  20']à). 

SING.    Suj.    li  sightons  (R.  de  M.  p.  Il), 
R^.  le  sigh^ton, 

siNG.    Suj.    /{'  chiens j  le  chien. 
Rég.  le  chien, 

SING.    Suj.   cist pains  (S.  de  S.  B.  fol.  53  r.  ). 
Rég.  h  pain  (  ihid.  ). 

SING.   Suj.   li  suens  de  la  voix  (S.  de  S.  fi.  fol.  5i  v.  ),  le 
son. 
Rég.  son  saen  (ibid,  19  r.). 

SING.    Suj.    lipelerins  (5.  de  S,  B,  foi.  lai  v.),  le  pèlerin. 

Rég.  palerin  (ibid,), 
PLUR.  Suj.    si  cum  palerin  (ibid.  lai  v.). 

Rég.  pakrins  (ibid,). 

Voilà  la  règle  en  son  application  simple  et  directe; 
tous  ces  exemples  que  j*ai  ramassés  au  hasard,  en  les 
resserrant  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  significatif,  sont 
si  nombreux  dans  les  bons  textes,  qu'il  aurait  été  su- 
perflu de  marquer  toujours  où  je  les  avais  pris. 

Je  passe  aux  règles  ou  aux  usages  de  détail  qui  sont 
dérivés  de  cette  règle  générale  : 

a.  On  remarque  en  premier  lieu  que  dans  beau- 
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coup  de  mots  f addition  du  s,  au  nominatif  singulier, 
donnait  lieu  à  une  contraction  du  radical. 

On  voit  des  mots  de  toutes  les  terminaisons  soumis 
à  cet  usage  de  formes  contractes  ;  il  y  a  lieu  de  croire 
cependant  que  les  premiers  dans  lesquels  elles  ont  eu 
lieu,  étaient  terminés  au  radical  par  un  e  muet  ou  par 
la  syllabe  on. 

Ces  contractions  étaient  quelquefois  très-fortes  :  il  ne 
paraît  pas  qu^on  puisse  les  ramener  à  aucune  règle,  ni 
citer  aucune  classe  de  mots  comme  y  étant  particuliè- 
rement sujettes.  Tous  les  exemples  eh  sont  isolés;  et 
il  est  impossible  de  les  faire  connaître  autrement  qu  en 
rapportant  ces  exemples. 

Dans  tous  lés  mots  de  ce  genre,  la  forme  contracte 
est  toujours  exclusivement  celle  du  nominatif  singu- 
lier; les  éàs  indirects  du  pluriel  qui  prennent  le  5 ,  se 
forment  régulièrement  par  Taddition  de  ce  5  à  la  forme 
pure  du  radical. 

Ainsi  les  mots  sujets  à  la  contraction  avaient  pro- 
prement trois  formes  de  déclinaison  ; 

i"  Singulier  régime  et  pluriel  sujet,  forme  radicale 
pure; 

2^  Nominatif  singulier ,  contraction; 

3*  Pluriel  régime,  forme  régulière  en  $  final. 

Voici  des  exemples  : 

siNG.  Saj.  liquens,  U  cuens  (G.  de  V.b'jOy  726),  le  comte. 
H  gentis  qnens,  U  quens  ianiis  (ibid.  178a ,  20^7). 

Rég.  h  conte  {ibid,  i8Â4). 
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Rég.  Jom  comte  {iHd,  a  549). 

du  gentil  conte  (ibid.  a 1 15  ). 
PLUR.  Su).  U  conte  (ihid.  3457). 

R^.  les  contes  (ihid,  3a 69,  33oa  ). 

Le  substantif 

MMO.  8uj.    U  contes  (B.  K.  87),  le  conte. 
Rég.  an  conte  { ihid.  34  ). 

avait,  comme  on, voit,  mie  forme  de  déclinaison  diffé- 
rente." 

siNG.  Suj.    U  jfloiu  (G.  de  V.),  \e  glouton. 
U  gloz  (Chast.  XXIII,  3). 

Voc.  glouz ,  glous  (ihid.  i5i). 

Rég.  cel  glouton  (ibid,  i349). 
purR.  Siq.  U  ghaton  (ibid.  \'j02). 

Rég.  de  ces'gbutons  [ihid.  i4o6). 

On  trouve  dans  Rabelais  (Pantagruel,  III,  ay;  t.  I, 
p.  497,  in-8**,  éd.  de  TAulnaye) ,  et  plus  anciennement, 
un  féminin  gloatte,  pour  gloutonne,  qui  n*est  pas  sans 
qudque  rapport  avec  la  contraction  que  je  viens  d'in- 
diquer :  a  des  ordes  ghntes.Tiy  [Lai  d'Ign.  p.  a  5.) 

siNG.  Suj.    U  hers  (G.  de  V.  38o) ,  le  baron. 

Rég.  lehairon  (ihid.  ao64). 
PLUR.Svg.   U  hairon  (ihid.  ao6o). 
Rég.  les  hairons  (  ihid.  3438  ). 
as  boirons  (ihid.  ao38). 
des  barons  (ibid.  3oo3). 

De  ce  mot  sont  formés  :  U  bamaiges,  U  grans  ber- 
naiges  (ibid^  3764,  3179);  ses  riches  bameiz,  sing.  suj. 
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{ibid.  969);  de  son  bamé  [ihid.  Sy/i),  mots  collectifs 
signifiant  baronnie,  escorte  de  barons,  qui  montrent  aussi 
l'exemple  d'une  formation  contracte;  et  baronie  {ibid, 
33oi  ),  qui  dérive  de  la  forme  non  contracte. 

siNG.  Suj.  toz  li  ménz  (VQÎehiml.  p.  ÀJ69  g),  tout  le. monde. 
toz  li  mous  (  ihid.  A53).    ^ 
Rég.  (2e/  monde  [Aid.  469  a). 
delmunde(ibid.  à^S). 

Il  est  vrai  que  l'on  a  aussi  écrit ,  au  moins  dans  les 
dialectes  de  Normandie  et  de  Champagne,  les  cas  indi- 
rects du  singulier  saoïs  e  muet,  ce  qui  ôterait  à  la  forme 
du  singulier  sujet  le  caractère  de  contraction  : 

siKG.  Soj.  del mundr(Tmtan,ll,^i). 
deî  mont  (Parton- iS&b). 

Mais  ces  formes,  loin  d'être  primitives,  ne  se  montrent 
guère,  à  ce  qu'il  semble,  avant  le  milieu  du  xm* siècle, 
et  peuvent  avoir  été  occasionnées  par  la  contraction  du 
nominatif  singulier. 

Et  cette  contraction  commune  au  xni*  siècle,  n'est 
pas  elle-même  peut-être  des  premiers  temps  de  la  lan- 
gue; elle  ne  semble  pas  avoir  eu  cours  dans  lés  textes 
de  Fépoque  antérieure.  Ainsi  :  «tu  as  cors  si  cum  K 
a  munies  at.»  [S.  de  S.  B.  fol.  5i  v.) 

SING.   Suj.  U  noviaus  maires  et  li  viez  (O.desMA^  82,). 
PLOR.  Suj.  tttit  li  majeur  de  France  (  ihid,  8a  ). 

Les  exemples  de  cette  déclinaison  sont  communs 
dans  les  textes  de  Flandre  : 
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91NG.  Sttj.    Il  maires  (  C.  <fi4.  106  ) ,  le  maire. 
Rég.  le  maieur  (  iHd.  107  ). 

au  maieur  de  la  commagtœ  (  ibid,  106  ), 
du  maieur  (  i&iJ.  245  )• 

Cette  déclinaison  se  trouve  aussi  en  Lorraine,  et 
généralement  dans  tous  les  dialectes  : 

siNG.   Suj.  Il  maires  {H.  de  M,  17a). 
PLUR.  Suj.  U  maiour  (ibid,  178). 

SING.   Suj.  Il  sires  (  Chast  XXI,  ^5). 

sis  sires  {M,déJ.  Freisrw ,  1 2  ) ,  le  seigneur. 
Voc.  sires,  sire  (S.  de  S.  B.). 
Rég.  Il  liervs  (1292 ,  /.  V.  H,  55o). 
I^  signeur  (  ibid,  55o  ) . 
lesigheur,  mon  signeur  ( C.  d'A.  1 13  ). 
lesignour  (R,  de  Af.  p.  1). 
PLUR.  Suj.  Il  grant  signor  [ibid,  61  ). 
Rég.  le^  seignours  (A.  B.  SSg). 

chers  seignors  (  1256 ,  ibid.  â3g  ). 

en  le  cort  des  signeurs  (  7%.  N.  An.  1008). 

Les  éditeurs  ont  écrit  :  en  Tecort,  ce  qui  est  une  faute 
évidente. 

La  forme  du  sujet  singulier  sires,  sire,  n  a  point  varié, 
et  se  retrouve  en  tous  les  dialectes;  mais  la  forme  des 
cas  indirects  a  eu  bien  des  variations  :  de  son  signor 
{Se  de  S.  B.  fol.  17  v.)\ —  notre  segneur,  le  singnear 
(  C.  d'A.  1 6à,  1 7 1  )»  —  seugnear  (  ibid.  3 1 2  );  —  son 
signonr  (  R.  C.  C.  5 397  );  —  et  les  formes  normandes  : 
vostre  sennur  (  Tristan,  U,  108);  —  as  seneors  [ibid.  I, 
180);  — seignars,  seignur  {ibid.  II,  4o;  12 65,  ÀrchœoL 

xxn,  321). 
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On  connaît  les  dérivés  :  k  signerie,  féminin  (C.  d'à. 
3i2)\  de  me  sixignerie,  de  lesegnerie,  seignerie {ïbid.  275, 
iSy); — le singneraige,  masculiil  {H.  de  M-  1^8). 

siNG.  SuJ.   H  îerres  (  Chast  XXI ,  1 1 5  ) ,  le  larron. 
Rég.  par  h  larron  (i6û2.  96). 
le  hmn  (L.  de  G.  &5), 

Ou  bien  encore  : 

siNG.  Suj.    li  lierres  [E.  de  S.  L,  ag,  I,  i3o). 
R^.  larron  ne  larronesse  (ibid.  i36  ). 
de  larron  (iMrf.  i3o). 
PLU R. Rég.  avec  larrons  (ibid.  i3a). 

Je  note  le  dérivé  :  el  larencin  (S.  de  S.  B.  foi.  48  r.  )  » 
harrecin  [E.  de  S.  L.  p.  1 3o ) ;  en  Picardie  :  de  larrechin 
(  1  a  1 5 ,  C  d'il.  1 08 ,  1 09  ). 

SING.  Saj.  lijUni(Fàhl,  inéd.  I*  8a). 
Rég.  lejamier{ibid,), 

delfemier{H,deF.Xai,  19). 

SING.  Sq.    cilguars  (G.de  V.  l'j^). 
Rég.  ungarson(ibid.  i8g). 

e  meint  savage  garsun  (  Arch,  XXII ,  3a  1  ). 

Je  finirai  par  un  exemple  moins  incontestable  que 
les  précédents  : 

SIKG.  Suj.    li  prestres  (S.  de  M.  S.), 

Rég.  al  provdre  (ibid.), 
PLU  R.  Suj.    li  provaire  {ibid,). 

seignor provoire  (ihid.). 
Rég.  as  provoires  (  ibid,  ). 
lesprovoires  (  ibid.  ). 
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Cest  ainsi  que  cette  déclinaison  semble  réglée,  non- 
seulement  dans  le  texte  que  je  viens  d'alléguer,  mais 
dans  la  traduction  française  de  la  Somme  de  J.  Be- 
leth,  et  ailleurs.  Cependant  il  est  impossible  de  con- 
sidérer ces  deux  mots  comme  de  simples  flexions  d'un 
même  thème  français;  ce  sont  deux  mots  différents 
qui  dérivent  d'un  même  primitif  latin,  et  que  l'usage 
avait  accolés  et  réimis  en  restreignant  chacun  d'eux  à 
un  emploi  particulier.  Il  y  a  bien  d'autres  exemples; 
et  je  penche  d'autant  plus  pour  cette  opinion,  que 
l'on  trouve  çà  et  là  chacun  de  ces  mots  :  H  prestres  et 
li  provoires  (  J.  B,  fol.  i  r;  ) ,  décliné  régulièrement  dans 
toutes  ses  formes. 

b.  Les  substantifs  masculins  dont  le  radical  était  en 
or,  et  surtout  eor  final ,  ce  qui  nous  a  donné  tant  de  mots 
en  ear,  avaient  aussi  une  déclinaison  à  trois  formes  : 

1*  L'une,  pour  le  nominatif  singtdier,  en  eires,  erres, 
ères; 

a**  La  seconde,  pour  le  singulier  r^^e  etîe  pluriel 
sujet,  était  le  radical  pur; 

3*  La  troisième,  pour  le  pluriel  régime,  était  for- 
mée régulièrement  sûr  le  radical  pur,  par  l'addition 
d'un  s. 

Ainsi  : 

siNG.  Suj.    U  empereres  (  Villehard.  p.  453),  fempereur. 
Rég.  al  empereor  (  ibid.  453  ). 

SING.  Suj.    li  creeires  {S.  de  S.  B.  fol.  58  r.),  le  créateur. 
Rég.  son  Creator  {iUd.  44  w.). 
.  le  criator  (  Tristan,  I,  179).' 
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SIN6.  Suj.    h  ^ahmes  (S.  deS.  B,)yle  sauveur. 

Kég,  del  dûuz  mm  del  salvaor  (ibid.). 

el  nom  Je  uAvaor  (ibii,), 

siNG.  Suj.  li pecieres  [S.  de  M.  S.) ^  \e  pécheur. 

Rég.  aa  peceor  ( ibid.). 

PLUR.  Suj.  li  peceor  (  ibid,  ). 

Rég.  les  pececm  { ibid,  ) . 

Ces  formes  sont  de  TIle-de-France  ;  la  déctioaisoQ  est 
la  même  en  Bom*gogne  : 

siNG.  Suj.    mmns  peckieres  {G,  de  V.  7à2i), 
PLUR.  Rég.  despecheors  {S.  de  S,  B.  îqV  19  t'.)* 

siNG.  Suj.    li  aiveres  (5.  de  S.  B,  fol.  19  r.),  Faide. 
Rég.  ce$t  très  bœn  aiwr  (ibid.  19  r.). 

SING.  Suj.    lifahlerres  [Chast  X,  la,  la  Boud.),  le  conteur 
de&bles. 
R%  dufableor  {ibid.). 

de  sonfableor  (  Md*  2  ). 

suiG.  Suj.    U  leohierres  (Chas.  VU»  a 5). 

J^éf.  son  lecbeor  (ibid.  8). 
PLUR. Suj.   licheor  (G.  de  V.  548). 

La  déclinaison  était  la  même  dans  les  formes  picardes 
qu*on  écrivait  eh  eur,  au  lieu  de  or  et  eor  : 

SING.  Suj.   uns  vénères  (  Parton.  585  ) ,  un  Veneur. 
PLUR.  Suj.  51*  veneor  (L.  Jtign.  46). 

Rég.  an  des  veneurs  li  cunte  (JR.  de  R.  5720  ). 

sivG.  Suj.   lifereres  (C.  dA.  p.  106),  celui  qui  a  frappé. 
Rég.  lefereur(ibid.), 

siNG.  Suj.    li  devant  dis  corueHlieres  (  1287;  i.  V.  H.  449). 

6. 
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/{  devant  dit  conseiUieres  jureis  (  ibid.  ). 
Il  co¥ueillier$  (  ibid.  )^ 
PLOR.  Rég.  parmi  Us  deux  conseilleurs  jareit  (ihid.  45o). 

Déclinez  de  même  : 

siHO.  Suj.    disieres  (  ia88;  /.  V.  H.  h^à),  cdui  qui  décide. 
Tarbitre. 
desieres  (ibid.  à']']). 
PLIIR.S11J.    U  di$ewr  [ihid.  4a4)- 
Rég.  les  diseurs  (ibid.). 

siNG.  Suj.    li  devant  dit  misieres  (  ia83 ;  /.  V.  U.  4a4) ,  Icn- 
tremetteur,  Tarbitre. 
dus  ki  misieres  faurroit  (ibid.). 
Rég.   un  autre  miseur  (ibid.). 

51 NG.  Suj.    lijugieres  (S.  de  S.  B.  fol.  45  r.). 
Rég.  jugeor  (Parton.  388). 

siNG.  Suj.    li  reconteres,  le  conteur. 
PLOR.  Rég.  des  reconieors. 

On  trouve  (S.  Grég.  H.  L.  de  la  F.  XIII,  9)  les  re- 
eontens  au  pluriel  régime;  mais  c'est  évidemment  une 
faute  de  ce  texte  peu  sûr. 

SING.  Suj.  Ujougleres  (G.  cfA.  p.  i3),  le  jongleur. 

Rég.  jougleor  (G.  dtA.  3a  ). 
PLUB.  Suj.  Ujougleour(R.  de  M.  33). 
lijugleor  (/.  B.  fol.  4  r.  ). 

^orthographe  de  ce  mot  a  été  singulièrement  va- 
riable; et,  indépendamment  ded  différences  de  dialecte, 
on  le  voit  écrit  de  tant  de  manières  diverses,  qu'on 
n'ose  essayer  de  les  rassembler. 
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Voici  un  passage  où  rauteiir,  joutot  sur  le  mot, 
paraît  donner  aux  deux  mots  jougleour  et  gengleour  une 
signification  différente  :  ce  dernier  étant  employé  à  peu 
près  dans  cette  acception  défavorable  que  nous  donnons 
souvent  aujourd'hui  au  mol  jongleur^  etjougleour  étant 
au  contraire  en  très-bonne  part ,  comme  dans  les  temps 
primitifs  de  son  emploi  : 

Gérars  de  Nevers,  voyageant  seul, 

Ges  une  femme,  dame  Marche, 
Qui  f(mmie  estoit  un  jougleour 
Qui  onques  n  ama  gen^eour, 
Esthebregiés 

R.  V,  i336-i339. 

siMG.  Suj.    U  commandeires  (U.  de  M.  2àb). 
PLUR.Rég.  as  commandoars  (ibid,  a  45). 

siNG.  Suj.    ki  ke  chaingUres  an  soit  (H,  de  Af.  a83). 
Rég.  ha  chainjoar  [ihH.  3a8).  ^ 
ba  chaingoar  (iUd,  aSS). 
PLUR.Suj.    li  changeor(  12^1;  Dapîessis ,  U  y  ia8). 

siMG.  Suj.    li  dettres  (  H,  de  K.  1 65  ) ,  le  débiteur. 
PLU  R.  Rég.  as  deteears  (Cet A,  i^i). 

Il  y  a  dans  le  nominatif  l'élision  d'un  e  entre  le  t 
et  le  r,  soit  par  faute  de  copie,  soit  par  suite  des  licences 
de  la  prononciation.  , 

PLOR.  Suj.  U  wardoar  (H.  de  M.  177),  mainteneur». 
Rég.  as  wardours  [ibid,  ). 

siNG.   Suj.  mahHÛs  trechiere  (Ignaares,  17  ),  trompeur. 
PLOR.  Suj.  U  tncheor(B.  de  S.  Af.  6383  ). 
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Et  les  formes  normatndes  : 

S1NG.  Suy    li  pèscheres  (  Tristan,  II,  gS*) ,  le  pêcheur. 

Rég.  unpeschar(ibid,). 
pLOft.  Suj.    li  pescttrs  (  i  a &5  ;  Archœol  XXII ,  3 1 8  ). 

On  voit,  dans  ie langage  picard,  les  deux  formes  bien 
distinguées  'pescJderres  (piscator)  et  pecierres  [peccator) 
(K  S. /aM.XUU,  38). 

Voici  quelques  autres  mots  qui  suivaient  la  même 
règle  de  déclinaison  : 

siNG.  Suj.  Il  defenderes  (S,  de  S,  B.  fol.  19  r.  ) ,  le  défenseur, 
li  decvDeires  (  ihid,  fol.  5a  r.  ) ,  le  trompeur. 
li  loerrei  (J,  B.  fol.  10  r.),  le  louangeur. 
U  ochierres  (12  ib;  C  d*A,  106),  meurtrier. 
Il  gowterrderes  (1  a48  ;  du  Gange,  H,  de  C.  pr.  p.  6) . 
gouvemerres  (  ia66;  ihid.  p.  16). 
U  ordeneres  (  ia88;  J.  K.  H.  474), 
Il  peseires  (H.  de  M.  278),  le  peseur. 
Il  rendéres  (ibid,  i65),  le  rendeur. 
cil  menacierres  (£.  de  S.  L.  37,  I,  i34). 
vengerres  (  F.  5.  la  M.  XÛII,  38  ) ,  vengeur, 
cini  rimoieres  dejlabliax  {N.  R.  II,  209),  un  ri- 

meur  dé  fabliaux.  - 
se  aucuns  manfaitires  (/.  V,  H,  4a 3),  malfaiteur. 
hlaudicierres  [F.  in.  II,  455  ). 

B  est  probable  que  gênerais  visiteareSf  singulier  sujet 
(  i3oa;  Duplessis,  II,  192),  est  une  orthographe  vi- 
cieuse qu*il  faut  rapporter  à  ces  formes. 

siNG.  Rég.  cest  sifeaule  combatteor  (5.  (fe  5.  B.  fol.  19  r.  ). 
artifior  (ihid.  fol.  5i  v.). 
auneor  [ihid,). 
el  chaceor  (Par ton.  611)»  au  chasseur. 
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le  ca$it0ur,  hantew  (C.  i*A.  a6o ). 

enchanteor  (Tristan^  I^  a58). 

hareteor  (  ibid.  ) ,  trompeur. 

harpôor  (  ihid,  aS3) ,  joueur  de  harpe. 

son  taiUeor  (  Ckast,  XXVI,  a ,  lo). 

le  donnr  (  laSg ;  A,  A.  38i  ). 

le  pemar  (ibid,). 

un  vieUur  (Tristan,  II,  36),  joueur  de  vielle. 

PLUR.  Suj.  H  correor  (ViUehard.  490) ,  les  coureurs. 
li  trencheors  (  ihid»  &43) ,  les  sapeurs. 
facheor  .{G,  de  F.  2686),  des  &uclieurs. 
K  encuseor  (  Tristan*  1,  io3),  les  accusateurs. 
U  passeor  { ibid,  1 ,  1 76  ),  les  passants. 
mi  hienfeteur  (J.  V.  H.  354). 

PLUR.  Rég.  des  luiteors  {H.  l  de  F,  XQI,  8),  des  lutteurs. 
overors  (Arch^oh  XXII,  3 18),  ouvriers. 
tannors  (ibid.). 
^  lez  regratwrs  (  ihid.  ). 
Uûllurs  (ibid.). 

On  a  vu  ci-dessuQ  deta  exemples  de  pim*iel  sujet 
avec  le  s  final  :  ce  sont  des  fautes,  natiu*elles  en  des 
textes  qui  ont  été  singulièrement  maltraités  par  les 
copistes. 

Voici  enfin  quelques  formes  qui,  tout  en  se  rappor- 
tant à  la  même  règle,  présentent  cependant  des  ano- 
malies dans  leur  singtdier  nominatif: 

siNG.  Suj.  Il  buens  paistres  (S.  de  M.  S.). 

Rég.  au  pastor  (  ihid»  ). 
PL  u  R.  Suj .  li  pastor  (  ibid.  ) . 

Rég.  entre  les  pastors  (S.  de  S,  B.  fol.  37  v,  ). 
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S1NG.  Suj.    li  trahitres  (Lai  Jtign.  398). 

Rég.  le  trattor  (S.  de  S.  B.), 

del  traiter  (  Chast  XX,  2ào  ). 
PLUR.Suj.   si  traiter  (B.  de  S.  M.  6384,  6399). 

Rég.   Ton  des  traitors  (Chast.  XX,  196). 

En  Picardie  :  uns  trahitres ,  le  trahitoar,  les  traJdtoars 
{R.  V.  4A45,  302,4475). 

c.  Les  substantifs  dont  le  radicd  se  terminait  en  m, 
me,  ou  en  mp,  perdaient  leur  £  muet  ou  leur  p  final, 
et  changeaient  m  en  n  devant  le  s  du  nominatif  sin- 
gulier; pour  les  cas  indirects  du  pluriel,  ils  ajoutaient 
seulement  un  5  à  leur  terminaison. 

Ainsi  : 

siNG.  Suj.    li  Inns  (S.  de  S.  B.  fol.  5i  v.  ) ,  le  limon. 
Rég.  del  lum  de  la  terre  (ibid. ). 
lo  lam  (ihid.). 
ai  lam  (ibid.), 

SING.  Saj.    liftons. 

Rég.  delftxan  (R.  de  CL  io3). 

sor  unftam  (ViUehard.  489). 

On  trouve  aussi  :  deljlave  [S.  de  S.  B.  fol.  1  la  v.); 
h  flan  (ibid.  fol.  44  v.),  qui  est  ime  faute  d*orthographe  ; 
et  ces  formes  très-anciennes  de  Normandie  : 

siNC.  Rég.  lefluie  (B.  de  S.  MA,  3o3). 

leftaive  (ihid.  3 13). 
PLUR.  Rég.  de  finies  (ibid.  383). 

siNG.  Suj.    Ufuns  (Mârbod.  483),  la  fumée. 
r4.  /a/iim(i^tW.  485). 

hffum  (Chast,  XXI, -j). 
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Cest  le  mot  normand.  On  disait  en  Champagne  un 
peu  plus  tard,  au  féminin  : 

Sansjnmiere  (N.  R.  II,  394). 
de  famée  (Pturton.  966).    < 

sniG.  Suj.    li  nons[R.  C.  C,  565o) ,  le  nom. 
Rég.  molt  a  buen  npm  (Trist  I,  86)i 
PLUR.Rég.  les  non5  (Parton.  896). 

En  Normandie  : 

siifG.  Réig.  par  cest  nom  (  Marb.  93  ). 

par  Sun  mm  (ibid.  Dehyena). 
PLUR.Rég.  de  Zor  nans  (ibid.  3o). 

siNG.  Suj.    an  rains  (Chast  VU,  i5),  un  rameau. 

Rég.  cest  raim  (S.  de  S.  fi.  fol.  ia6  r.  ). 
PLUR.Rég.  les  rains  (  Tristan,  I,  6A). 

SING. Suj.    li  nains  (Tristan,  65). 
Rég.  le  neim  (ibid.  II,  i56). 

Cette  dernière  forme  est  du  dialecte  de  Normandie^ 
qui  aimait  beaucoup  le  m  final  ;  on  y  trouve  aussi  : 

sniG.Saj»    li  neims  (ibid.  II,  127)- 

siNG.  Rég.  del  venim  (  Tristan,  II ,  70  ). 
PLUR.Rég.  à  tuz  venins  (Marb.  loA). 

siiiG.  Suj.    îa  foins  (Parton.  99Q),  la  faim. 
Rég.  por  sa  grantfaim  (ibid,  973). 

siHG.  Rég.  el  champ  (fi.  cfe  S.  M.  I,  273). 
PLUR.Rég.  es  chans  (Chast.  VU,  11). 

SING.  Suj.    Dans  rois  (Tristan,  I,  179). 
Dans  Gerars  (G.  de  V.  1798). 
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siNG.  Suj.    Damiedetts  (G.  de  F.  1706). 

beU  sire  Dames  Deus  [S.  de  M,  S.). 
Rég.  Dame  Dieu  (G,  ttA.  p.  11). 

de  Dame  Deu  (G,  de  V.  i335 ). 
de  Dampne  Deu  (R.  da  S:  p,  &). 
de  DamJe  De  [Tristan,  I,  à6). 

Devant  les  noms  pro{H:es  dliooimes ,  on  disait  au 
régime  :  Dant  Gérard  {G.  de  V,  a 898);,  ïkixd  Harnaut 
(  ibid.  1688,  i/i66);  à  dan  Gérard  (ihid.  aSôo). 

siNG.  Suj.   U  Jones  hons  (  Chas,  pr.  60  ) ,  le  jeune  homme. 
nunshons  (H.de  M.  188). 
aucuns  homs  {J,  V,  H,  hU^). 
0  tuhom  (5.  de  S,  B,  fol.  5i  v.  ) 
Rég.  de  cel  saint  home  (Villehard.  à^^  ). 
PLU  R.  Suj.    U  homme  (C  et  A.  2  53). 

Rég.  por  les  hommes  {S,  de  S-  B.  19  r.). 
ens  homes  (ibid.), 
à  ses  homes  (  Villd^ard.  48o  a  ). 

Et  les  formes  dialectales, 
De  Picardie  : 

SING.  Rég.  rhoume^{a  d'A.  286). 
PLUR.  Rég.  des  houmes,  (  ibid,  2S5  ). 

Et  de  Normandie  : 

SING.  Suj.   quels  kuens  estes  (Chast,  IX,  5i),  quel  homme 
'  ètes-vousl 

sis  huem  (R,  de  R.  8i3i). 
hoem  {R,  de  Ch,  iAq). 
Rég.  hume  nul  (R,  de  Ch,  9), 
PL  OR.  Suj.   U  hume, 

Rég.  les  humes  (M.  de  F.  Ec|.  2&8). 
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Les  composés  suivaient  la  même  Irègle  : 

siNG.  Suj.    cil  prodom  (Villehard.  hài). 
li  prodom  (  Chast.  yil,  1 1  ). 
Bég.  al  prodome  (Viflehard.  433). 
PLUR.Saj.    li  prodome  (ibid  467  d). 

En  Normandie  : 
siMG.  Saj.    {i  preudam  (M.  de  F.  Eq.  37^). 

En  Picardie  : 

«Du   conseil  de    pluseurs  autres  pr^udoumes  > 
(ia87;X  F.  £f.  449).     / 

En  générai,  les  substantifs  en  /i  fmal  ne  subissaient 
aucune  autre  flexion  que  la  simple  addition  du  5  après 
leur  désinence.  Cependant  on  voit  quelques  mots  en 
4in  ou  en  ont,  avec  le  /  final  muet,  et  en  in,  perdre 
par  exception  leur  n  devant  le  s.  En  voici  des  exemples  : 

siNG,  Suj,    U  roncis  (Partonop»  777)»  le  cheval  entier. 
R^.  de  son  roncin  (  ibid,  647)- 

(Ton  rousin  grailè  (G.  de  V.  \\%b), 
PLUR.Rég.  roncinz  (ViDehard.  448  É). 

On  voit  aussi,  dans  lés  cas  indirects  :  sor  i.  ronci 
[Lai  d'Ign.  p.  79);  son  ranci  [Parton.  64A);  variante 
qui  semble  de  peu.  d  autorité. 

siHO.  Su|-   eût  enfes  [S:  cfe  5.  jB.  ) ,  cet  enfant. 
petiz  enfez  (iêûf.). 
nnser^es  [R,  de  M.  p.  29). 
li  anfes  (G,  de  V.  i445). 
Rég.  ren/ani(S.deS.  B.). 

un  alaitant  enfant  (ibid.). 
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PLUR.  Suj.    li  enfant  [R,  de  M.  p.  56  ). 
Rég.  à  ses  enfans  (  C.  fA.  171  ). 

On  trouve  aussi  la  forme  du  singulier  sujet  :  U  enfens 
(S.  de  S,  B.)\  et  en  an^o- normand  :  singulier  régime, 
enfaant  {M.  de  F.  Freisne,  199  ). 

siNG.  Suj.  aimas  (Marbode,  5o} ,  diamant. 
Rég.  aimant  (ibid.  à^). 

Quelques  substantif  en  i  pur,  se  rapprochant  de  la 
règle  qui  précède,  prenaient  quelquefois  un  n  final,  soit 
à  leur  forme  radicale,  sort  par  intercalation  entre  Vi  de 
leur  thème  et  le  s  de  flexion. 

Gela  n'avait  rien  dé  régulier;  les  mots  auxquels  on 
ajoutait  ce  n  ne  l'avaient  certainement  point  eu  dans 
leur  formation  primitive,  et  ils  continuaient,  écrits 
ainsi,  à  figurer  à  la  rime  des  vers  parmi  les  mots  en 
i  pur  : 

Cortoisement  li  dist  li  quens  iantis  : 
Doneît  les  moi,  Joachis,  biaz  aminz. 
Se  Deus  ceu  done,  li  rois  de  paradiz, 
Ke  de  bataile  revigne  sains  et  vis 
TantQSt  serait  baliiies  vostre  fis 

G.  dt  V.  aod7-ao&i. 

U  est  vrai  que  des  mots  à  finale  primitive  en  in 
étaient  quelquefois  admis  dans  les  mêmes  rimes. 

Par  cela  foi  qu*à  Karle  aveiz  plevi 
Si  en  prison  m'eussiez  ier  matin 
Eusiez  an  ne  pitié  ne  merci 

Ibid.  1 836-1 8âo. 
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De  sorte  que  le  n  addictif,  en  certains  mots,  tout  ir- 
r^;ulier  qu*il  était,  semble  cependant  marquer  un  acci- 
dent de  prononciation  dans  le  langage  de  Bourgogne 
de  la  première  moitié  du  x^n*  siècle. 

Ce  n  irrégulier  semble  surtout  conmiun  dans  les 
textes  de  langage  lorrain. 

Les  deux  mots  où  Ton  voit  surtout  s'introduire  ce 
n  irrégulier  sont  : 

sniG.  Saj.    voitreamins  (G,  de  V,  3i62  ). 
Rég.  5011  amin  (ibid.  SqiS). 

d'un  amin  (iii(£.  3353). 

par  mon  ami  (ihid,  i836). 

le  mien  charnel  ami  {ibid.  3937). 
PLOR.  Suj.  hein  ami  {ibid,  3ioi). 

mi  amin  {ibid.  18219). 

tttit  meu  àmin  {ibid.  ii3 1^)1    - 

SIWG.  Suj 

Rég.  de  vostre  anemi  (  Viiléhard.  468  a). 
mon  mortel  anemi.  {G.  de  V.  3107). 
PLUR.Suj 

Rég.  les  anemins  {H.  de  M.  188). 
ses  anemins  {G,  de  V.  5oo). 
ses  ainemis  {Tristan,  î,  1S2). 
encontre  tes  anemifis  {S.  de  S.  B.  fol.  àS  v.). 

d.  Les  substantifs  dont  j*ai  traité  jusqu'à  présent 
forment,  dans  la  langue  française  du  xiii*  siècle,  ime 
ctasse  à  part,  et  peuvent  çtre  réimis  sous  la  dénomi- 
nation de  substantifs  à  trois  formes.  < 

Us  avaient  tous,  en  effet,  et  ils  avaient  seuls régu- 
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lièrementr  trois  formes  bien  <Ustinctes  de  déclinaison, 
dont  voici  le  résumé  : 

4*^  Pour  le  singulier  siget, 

Les  uns ,  une  forme  contracte  ; 

Les  autres,  une  forme  en  ères; 

Les  autres ,  une  forme  en  iw. 

a"*  Pour  le  singulier  régime  et  le  pluriel  sujet,  ils 
conservaient  tous  trois  leur  forme  de  thème  pur  que 
les  premiers  avaient  surtout  en  e  muet  et  en  ofi; 

Les  autres,  en  or  et  ear; 

Les  autres ,  en  m  et  n. 

3"  Pour  le  pluriel  régimte ,  tous  ces  substaîntifs  avaient 
une  forme  propre,  par  f addition  régulière  dun  5  à  la 
fin  de  leur  radical,  qui  ne  subissait  pas  d'autre  chan- 
gement. 

Or,  de  cette  disposition,  il  semblerait  qu'il  soit  ré- 
sulté ,  vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle ,  et  peut- 
être  même  un  peu  avant ,  un  usage  d'orth(^;raphe  par- 
ticulier pour  les  mots  de  cette  classe. 

La  forme  dé  sujet  singulier  étant  fort  distincte  de 
toutes  les  autres,  et  ne  pouvant  risquer  de  se  con- 
fondre avec  aucune,  on  avait  pensé  qu'il  n'était  point 
nécessaire  de  lui  donner  toujours  le  s  final,  caracté- 
ristique du  cas;  on  avait  donc  pris  f  habitude  de  ne 
point  donner  de  5  au  nominatif  singulier  des  noms  à 
trois  formes ,  et  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  ces  substantifs 
écrits  le  plus  firéquenmient,  même  dansJes  bons  ma- 
nuscrits de.  la  fin  du  xiii*  siècle  et  du  commencement 
du  XIV*. 
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n  n'est  pas  besoin  de  donner  beaucoup  d'exemples 
de  cette  licence;  quelques-uns  suffiront. 

Au  lieu  de  li  empereres,  Vempemeres  (Villeb.  p.  465  'E), 
qui  sont  les  formes  anciennes >  on  a  écrit,  au  sujet 
singulier  : 

li  emperere ,  ¥emperere  (G.  de  K.  .3io3,  3a i5). 
Ujoaglere(R,V.iàSi).\ 
il  qui  estait  hnens  paistre  [S.  de  M,  S.  ) 
li  haens  p(DStre(ibid.).     ,^ 
*lihonpnêt(ibid.). 
li  honfait  (  ibid,  ). 
li  malvais  home  font  (ibid,). 

e.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  de  la  langue  «  jusr 
qu'aux  premières  années  du  xiif  siècle,  les  substantifs 
en  c,  d,  f,  g,  l,p,  r  final,  formaient  régulièrement  leur 
sujet  singulier  et  leiu*  pluriel  régime  par  la  simple  ad- 
dition du  5  à  cette  désinence,  qu'ils  ne  perdaient  pas. 

Depuis,  et  dans  le  bon  usage  du  xiii*  siècle,  les  con- 
sonnes désinentielles  c,  d,  /,  g,  p,  se  perdirent  toujours 
r^;ulièrement  devant  le  5.  Lès  deux  autres,  l,  et  sur- 
tout r,  se  n^aintinrent  plus  longtemps,  ou  peut-être 
même  ne  se  retirèrent  jamais  régulièrement  devant  le  s; 
mais ,  vers  le  milieu  du  xiif  sièéle,  la  règ^e  du  retrait 
des  consonnes  devant  le  5  prenant  une  extcfnsion  abu- 
sive, le  Tse  retira  fort  souvent  avec  régularité,  et  le  r 
assez  firéquemment  aussi,  dans  le  cas  oix  se  produisait 
le  5. 

ViUehardouin  paraît  avoir  écrit  vers  le  temps  où  la 
règle  du  retrait  des  consonnes  c,  d,f,  g,  p,  s'est  rigou- 
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reusement  établie..  Cependant,  conune  ce  sont  les  né- 
cessités de  la  prononciation  qui  avaient  produit  peu  à 
peu  cette  règle,  on  en  voit  déjà  des  exemples  avant 
l'âge  de  Viilehardouin ;  et  l'on  peut  dire,  en  général, 
qu*à  partir  des  premiers  temps  de  la  langue,  toutes  les 
consonnes  c,  rf,  /,  jf,  i,  p,  r  se  sont  retirées  une  à  une 
devant  le  s  de  flexion,  selon  qu*ii  était  plus  ou  moins 
difliciie  de  les  prononcer  devant  ce  s. 

Ainsi,  par  exemple,  le  groupe  final ^5  ne  se  pouvant 
guère  prononcer,  le /a  été  certainement  Tune  des  lettres 
finales  qui  se  sont  évanouies  des  premières  devant  le  5; 
et  si  les  lettres  p,  7  et  r  se  sont  maintenues  plus  long- 
temps, surtout  les  deux  dernières,  c'est  que  les  groupes 
finals  ps,  ky  rs  sont  les  plus  faciles  à  pronon^cer  de  tous 
ceux  que  formeiit  ces  consonnes. 

Des  exemples  vont  rendre  cette  observation  bien 
plus  sensible  :  ■  , 

siNG.  Suj.   lijus  (5.  cfc  5.  B.  16  ».),  le  joug. 
UJQus  de  baef(H  de  M.  aaS  ). 
Rég.  hjufde  dampnoHon  [S,  de  S,  B.). 
l^  S^rfj'rf  (  '^'^*  56  ^.  )  • 
.siNO.  Suj.    lifel  et  li  nonfeaales  sers  {ibid,  48  r.},  le  serf. 
Rég.  deî  serf  (ibid.  à'j  v.y 

PLOR.Suj.    li  chaitifet  li  chaitives  (Villetiard.  p.  485  b). 
R^.  les  chaitis  (ibid,  485  a). 

Avant  les  dernières  années  du jtii*  siècle,  il  semble 
qu'on  ait  écrit  : 

SING.  Rég.  lanef(K  de  B,  cité  dans  Tristan,  H,  349).  le 
vaisseau. 
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PLCR.Rég.  es  nefs  (ihid.). . 

par  ces  nefs  (ibid.). 

à  lorrUefs  (B.  deS.  M,  I,  agi). 

siNG.  Rég.  le  tref. 

PLUR.Rég.  les  trefs  [R.  de  B.  dans  Tristan,  II,  aiig). 
as  trefs  (  ibid.  ). 

Tandis  que ,  dès  les  premiers  temps  du  xiii*  siècle , 
on  trouve  : 

sn«G.  Rég.  a/l«/i^(Villehard.  458). 

laneif  {G.  de  V.  2660), 
PLU|(.  Rég.  es  ne5  (Viliehard.  436). 

les  nés  (  ihid.  45i  ).  -, 

PLi7R.Suj.    h  <rçf  (  Villehard.  45i  c),  les  tentes. 
Rég.  as  irez  (ijbid,  445  ). 
ses  trez  (ihid.  465  d). 

siliG.  Snj.    U  chies  (Villehard..  486  b),  le  chef. 
R^.  el  chief  (ibid.  44i). 

al  chief  del  mois  (ihid.  438). 
PLUR.  Rég.  les  chies  (  G.  deV.  1871  ). 

Et,  au  contraire,  Villehardouin  conserve  la  consonne 
finale  du  radical  dans  les  mots  suivants  : 

SING.  Suj.    li  dneb  (ibid.  à'jo  c),  le  deuil. 
li  diels  (ihid.  à']^  c). 
li  dials.(3>id.  àj2  b). 
Rég.  le  duel  (ihid.  à'jo  i>). 
daeil  (ibid.  467  d). 

SING.  Suj.   li  consels  (  ibid.  465  c).,  leconseU. 
ans  chevaliers  (ibid,), 

7 
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On  lit  encore  : 

siNG..  Suj.    2i  Mtf  (5.  ife  iS.  B.),lesac. 
Rég.  on  sac  {ibid,), 

SING.  Suj.    Il  bon  (Villdiard ),  le  bourg. 

Rég.   k  horc  (ibid,  479  a). 
al  horc  (  ibid,  ). 
PLUR.  Rég.  par  m  iet  hors  dé  la  vilh  (ibid.  Â79  b ). 

siNG.  Suj.    li  feus  (ibid,  àbi)y\e  feu. 
Rég.   ïefenec{ibid.k'J2E), 

Vers  le  commencement  du  xiii^  siècle,  ce  c  final  ne 
semble  pas  encore  tout  à  fait  éteint  en  certains  mots  : 

siKG.  Suj.    K  Au?  (Villehard.  475  b). 
Rég.   îer  duc  [ibid,  àjb  d). 

tandis  que,  quarante  ans  plus  tard,  il  a  complètement 
disparu  : 

SING.  Suj.  Udas[G.deV.VL6b^), 

r4*  fe^^  {ibid.  i3i6). 

PLUR.  Suj.  ïi  duc  {ibid, SgSS). 

R^.  as  dos  (  ibid.  ). 

'M.  Raynouard  fait  connaître  une  déclinaison  cer- 
tainement plus  aincienne  que  les  deux  précédentes,  et 
qui  nous  représente  sans  doujte  le  bon  usage  du  xn*  siècle. 

SING.  Suj.   H  ducs. 

r4.  alduc{R.dêR.m9i.dnh.M.Ohs,surUR.deR, 
p.  4>note). 

En  Picardie ,  on  trouve  ces  formes  : 

SING.  Suj.    îi  dis  dus  { ia88;  J,  V.  H,  à^S). 
Rég.  al  dttch  devant  namei  [ibid.  ). 
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Voici  maintenant  quelques  exemples  du  bon  usage 
commun  au  xni*  siècle  : 

siNG.  Suj.    li  brans  (  G.  de  V.  3782  ) ,  le  sabre,  la  lame. 
lihranz  (ihid.  1^58). 
Rég.  os  iraxc  (iW.  2766). 
PLUR.  Ré^.  des  boins  hrand  es,  moins  [ihid,  3iÂ2  ). 

SING.  Suj.    li  haubers,  Vaubers  (G,  de  V.  aogi  ). 
Rég.  cel  hauberc  {ibid.  m  10).  . 
Xanhetc  (ibid,  ai86). 
del  aubère  {ibid.  3376  ). 
PLUS.  Suj.   U  aaherk  (  1266;  ArchœoLXXH,  3ao). 
Rég.  les  haubers  (G.  de  V.  àS6). 

siiiG.  Suj.  u  pors  {O,  de  V.  35oa  ) ,  le  porc. 

Rég.  le  porc  (ibid.  3489,  387a  ). 

PLUR.  Suj.  U  porc. 

Rég.  les  pars  {i6bià). 

SING.  Suj.    u  sans  (G,  de  V.  666 ;  Partonùp.  i5a5 ) ,  le  sang. 
Rég.  del  sanc  (Partonop.  i5oi  ). 
le  clerc  sanc  {G.  deV.  1Â9). 

IHus  anciennement  on  avait  conservé  le .  c  du  singu- 
lier sujet  tis  sancs  {B.  de  S.  M.  I,  3oo). 

SING.  Rég.  baclarc  [H.  de  M.  a83 ) ,  le  derc. 
PLUR.  Rég.  pour  dons  clairs  (  3nd.  ). 

SING.  Rég.  son  canberlenc  [L.  JTIgn.  66). 
PLUR.  Rég.  les  canberiens  (iUd.  69). 

Et  les  formes  picardes  : 

51N6.   Suj.  U  roumans  (  L.  d'Ign,  5  ). 

R%.  cesi  petit  ramanch  {R.  de  M.  p.  a  ). 

7- 
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siNG.  Suj.    li  bours. 

Rég.  el  hourch  (Lai  d'Ign.  p.  17). 

siNG.  Suj.  li  treiz  (G.  de  V.  iiaS),  là  lente. 

Rég.  doa  treif  (ibid.  1444). 

PLU  A.  Suj.  li  treif. 

Rég.  as  treiz  (G.  de  V.  3710). 

siwG.  Suj.    M  nies  (R.  de  R.  655o)»  «on  neveu. 
li  fdes  (G.  de  V,  657). 
Rég.  son  nief  {ihid.  ^\k)' 

siNG.  Suj.  li  hleis  (H.  de  M,  a45)  Je  Wé. 
r4.   le  Ueif  (ibid.). 

de  milloar  bleif  (ibid.  a 44). 

tant  de  bief  (G.  de  V.  3a84). 
PLCR.Rég.  de  blés  (  ViEéhard.  469  d). 

On  a  écrit  aussi  : 

siNG.  Rég.  en  bled  (H.  de  C.  44). 

son  bleit  (laga  ;  J.  V.  H.  55i  ). 

SING.  Suj.    li  bues. 

|Vég.   li  chers  à  buef  (H.  de  M.  22^),  le  chwck  bœuf. 

SING.  Suj.    liponz. 

li  poins,  ses  pains  (Parton.  336 1  ). 
Rég.  de  mon  poing  (G.  d'A.  ao). 
del  poing  (ibid.  3364). 
elpoig(G.  de  V.  a35). 
el  pning  (R.  C.  C.  1174). 
en  Sun  pung  (  Tristan,  II,  65). 

PLUR.Rég.  hrs  poinz  (G.  de  V.  a4ô9.  3465). 
à  ses  II.  poinz  (ibid.  a5g9). 
des  puins  (R.  V.  3988). 

SING.  Suj.    li  besons  (  G.  <ic  F.  337 1  ) ,  le  l>e*<ï>"- 
li  besoins  (Th.  N.  An.  1,  ioi4). 
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Rég.   lehesaig  (G.  de  V.  iâi6). 

al  grànt  bezoing  (S.  de  M.  S.  ). 
por  lo  besoin  (  Th,  N.  An,  loiA). 
par  busing  (  Tristan,  H,  67  ). 
PLUR.  Siy.    li  besoig, 

Rég.  les  besons  (G.deV,  i53i  ). 

siNG.  Saj.    li.eschavins  {H,  de  M,  337). 
PLUR.  Suj.    li  eschaving  (ibid.  226). 

siHG.  Suj.    li  dues  (G.deV.  àoà^  ) ,  le  deuil. 
Rég.  fe  doeZ  (lèirf.  3727,  1627). 

Ces  orthographes  sont  les  plus  sûres  et  les  meilleures 
du  dialecte  de  Bourgogne.  On  y  trouve  aussi  :  dul{A.  li 
B.  5o);doel{G.de  V.  i36o). 

Les  écrivains  de  Normandie  emploient  d*autres  formes  : 

ledol(B.  deS.  M.  601 5 ,  6a8a  ;  R.da  B,  3342). 

le  deol  (M.  de  F.  Eq;  209). 

U  dail  (  B.  de  R.  8395,  SSgS,  84oi  ). 

siNG.  Suj.    li  aignels  (  S.  de  S.  B.  ) ,  Tagneau. 
Rég.  Taignel(ibid,). 
al  aignel  (  ibid.  ), 

siKG.  Suj.    U  oiseb. 
Il  oiseh. 
Rég.  son  oisel  (G.  de  V,  1917). 
PLUR. Suj.    li  dai  oisel  (ibid.  1928).  * 

cil  oisel  (ibid:  1928). 
Rég.  des  II.  oiselz  (ibid.  1941  ). 

SING.  Suj.    un  chevals  (G.  de  V.  3a85). 
li  chevalz  (i6i(£.  712). 
Rég.  dou  cheval  (ibid.  517,  854). 
PLUR.  Suj.    li  cheval 
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Rég.  chevals  (K  de  R.  6680  ). 

des  chevalz  (G.  de  F.  1491  )• 

siNG.  Suj.    U  colz  (G.  de  V.  aSyi,  agio),  le  coup. 

Rég.  le  cop  (Sfid.  701,  i366,  SSSg). 
PLUR. Rég.  les  cols  (S.  de  S.  B.  fol.  A8  v. ). 
as  colz  (G.  de  V,  2790). 
toz  les  cops  (Villehard.  45i  ^). 

Toutes  ces  formes  dérivent  d'un  primitif  colp  [R.deR, 
6714)»  d*où,  plus  anciennement  et  plus  régulièrement, 
colps,  g^nz  colps  {ibid.  S'jiti,  6706  ). 

n  ne  tant  pas  d'ailleurs  confondre  cette  déclinaison 
avec  la  suivante  : 

5IN0.  Saj.    {icob(G.  de  r.  3464],lecou. 

Reg.  a  «on  col  (  ihid.  a  1 63  ). 
PLCR.  Rég.  à  lor  colz  ( ibid.  3464  ). 

siNO.  Suj.    lifs  {G.  de  V.  2o5i  ),  le  fils. 
ma fh  (Parton,  ^ay 
ses  fis  {ibid.  3oo). 
UJilz  (G.  de  V.  !àob6). 
Rég.  loja[S.de 5. B. fol.  1  la  r.). 
Uja(G.  de  V.  2116). 
PLUR.  Suj.    lijil  (ibid.  339 1  ). 

Rég.  desjlz  (S.  de  S.  fi.  fol.  5i  v.). 

Je  pense  que  ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  du 
xin*  siècle  que  ce  mot ,  conservant  peu  à  peu ,  dans  les 
textes  de  l'Ile-de-France  et  de  Picardie,  son  s  final  aux 
cas  indirects  du  singulier,  a  conmiencé  à  prendre  cette 
forme  invariable  qu'il  a  gardée  depuis. 

On  trouve  aussi  le  dérivé  :  singulier  sujet ,  ses  jilla^tres 
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{Parton.  ^99)*  son  beau-fils;  et  notre  substantif ^2, 
JUam,  pour  être  distingué  de  cdui-^si,  s'écrivait  souvent 
par  un  e  muet. 

51116.  Rég.  jonjîb  (Aenort,  4977). 

PLOR.  Rég.  toilb  etJiUez  de  chaîne  et  lint[H,  de  M.  173  ). 

siNG.  Saj.   petit  couteis  à  pointe  {H.  de  M,  a  10  ) ,  le  couteau. 
Rég.  00ttteil(ibid.%i6), 

coatel  muiynenerat  à  pointe  (  ihid.  aog  ) . 

le  coutel  {G.  de  V.  ibo6). 
PLUR.  Rég.  des  conteitz  matgujeneraz  (H.  de  M.  210 ). 

Ces  formes  sont  celles  du  langage  lorrain.  Elles  étaient 
différentes  en  Picardie  : 

siNG.  Rég.  coatiel  à  pointe  {L,  d'Ign,  p.  i3). 

le  coatiel  (  laga  ;  J.  V,  H.  5&o). 

le  coutiaal  {iUd.), 
PLOR.  Rég.  de  Ions  coutiaus  (L.  iign,  i4). 

les  coutiaus  {ihid.  17). 

as  inms  coutiax  molu  (G,  de  V,), 

Et  en  Normandie  : 

SING.  Rég.  le  cultel  (R,  de  Ch,  180). 

de  Sun  cutel  {Tristan,  II,  lài)- 
PLUR.  Rég.  cutelz. 

od  grànz  cutiax^  (A.  de  A.  6378  )• 

suiG.  Rég.  le  hemp  (  Tristan,  I,  189). 

PLUR.  Rég.  coupes,  henas  et  escueles  (Parton,  891  ). 

Plus   anciennement  ce  mot  a   été  du  féminin  :  la 
hanap  (S.  de  S.  J5.  ). 
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siNG.  Rég.  sor  an  drap  (Chast.  XXVII,  1Â9). 

un  drap  (Tristan,  II,  65). 
PLUR.Suj.    li  drap  (B.  F.  564). 

Rég.  ses  dras  (  Tristan,  II,  65). 

les  dras  imperials  (ViUebard.  468  d). 

En  Lorraine  : 

siNG.  Rég.  pour  draip  (H.  de  M.  2S5). 
PLUR.  Rég.  pour  les  drais  (  ibid,  a83  ). 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  la  licence  de  ees  suppres- 
sions de  consonnes  devant  le  s  s'étendit  à  toutes  les 
lettres  et  à  tous  les  mots,  et  elle  donnait  lieu  à  un 
grand  nombre  d'orthographes  iirégulières ,  comme,  par 
exemple ,  au  lieu  de  ces  formes  : 

SING.  Suj.    lifols  (  Tristan,  II,  io4). 
Rég.  vers  le  fol  (  ibid,  ). 

siNiG.  Rég.  parmei  lo  péril  del  duluve  (S.  de  S.  B.  fol.  1 33  r. ). 
PLUR. Rég.  nozperilz  (ibid,  ig  r.). 

SING.  Suj.    U  cocs  (Marb.  i3o;  Renart,  20007). 
Rég.   ton  coc  (Renart,  b^oS), 

qui  avaient  été  l'orthographe  des  bons  temps,  on  écrivit  : 

PLUR.  Rég.  lesfos  (Fabl  m.  l.  Su;  R.  de  la  R.  p.  46). 
SING.  Suj.    li  péris  (Fahl  in.  I,  iio;  U,  363). 
PLUR.  Rég.  de  tous  péris  (  ia8i;  J.  V.  H,  407). 
SING.  Suj.    li  cos  (Renart,  5317). 
le  cos  (ibid.  5o36). 

De  même  : 

SING.  Rég.  le  biec  (R.  K.  3919). 
en  son  biec  (ibid.  3917). 
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PLOR.  Rég,  texhes(N.  R  H,  276 ). 

siNG.  Suj.   li  eus  (Renart,  20i48),  le  cul. 

U  golpiz  (M.  de  F.  Il,  a5a  ). 

pour  li  gorpib  (ibid,  38'j,  388). 

les  destrés  (  it.  de  Ch,  81  ) ,  lés  destriers. 

li  bos,  U  bous  {M,  de  F.  Il,  a3g,  24o  ) ,  le  bouc. 

—  En  Normandie,  (2el  bue  (Marbode,  55). 
H  chien,  li  cers  (ibid.  aôg,  a6i  ),  le  cerf. 

/.  Les  substantifs  des  deux  genres ,  en  t  final  „  étaient 
soumis  à  une  règ^e  particulière  et  qui  leur  était  com- 
mune. 

Us  perdaient  invariablement  leur  f  final  devant  le  s; 
et  potu:  marquer  la  suppression  de  ce  ^,  on  avait  pris 
le  parti,  dans  tous  les  mots  où  il  s* était  perdu,  d'écrire 
un  z  au  lieu  du  s  de  la  flexion;  le  z  faisant  ainsi,  en  ces 
occasions,  Fefiet  de  lettre  double,  et  servant  à  marquer 
à  la  fois  le  s  de  la  flexion  et  le  t,  qu*on  avait  supprimé 
devant  lui. 

Les  bons  textes  observent  cet  usage  avec  beaucoup 
de  régularité;  il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  ex- 
ceptions qu'on  y  voit  dans  les  manuscrits  sont  des 
fautes. 

B  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  fsdre  sur  cet  usage  la  dis- 
tinction que  l'on  a  vue  pour  la  règ^e  précédente.  On 
ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  d'indiquer  une  époque 
où  il  ait  commencé;  il  est  aussi  ancien  que  les  plus 
anciens  textes  de  la  langue,  qui  le  suivent  avec  beau- 
coup de  constance. 

On  en  peut  juger  par  ces  exemples  : 
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siHG.  Suj.    li  espiiiz  (S,  de  S,  B.  M.  5i  v.),  Tespril. 
Rég.   Tespiritde  vit  [ihid,\. 

Ce  mot  a  souffert  plus  tard  une  contraction  en 
quelques  textes;  on  le  trouve  écrit,  dans  le  langage 
d'Be-de-France  : 

siNG.  Suj.    U  Sains  Espin  (S.  de  M,  S,), 
Rég.   le  Saint  Esperit  (  ihid.  ). 
0  le  Saint  Espirt  (iUd,). 
le  Saint  Espir  (R.  deM.S]. 

siNG.  Suj.    Il  deleiz  {S.  de  S.  B.),  le  plaisir. 
Rég.  lo  deleit  (  ihid.  ). 

On  a  dit  depuis  v 

siicG.  Suj.    lideliz  (Chast.\ll,2^): 
Rég.  sondeUt  (iV.  A.  H,  a65). 
son  dehet  {Chast.  VU,  a6). 
PLUR.  Rég.  des  chamax  deliz  [J,  B.  fol.  3  v.). 

SING.  Suj.    UJnndemenz  (J.  B.  fol.  i  v,), 
Rég.  él  fondement  [ihid,). 

Et  de  même  : 

SING.  Suj.    U  f^gnemenz  (S.  de  S,  B.  fol.   iia  r.). 
U  naissemenz  (  ibid.  33  r.  ). 
Zi  couchemenz  (  îbid,  ). 
li  aasnwmenz  [ibid,  ),  séstimatio. 
li  chaingemenz  [ihid,). 
Rég.   Vassavovurement  (ihid,  17  r.). 
Vesjoyessement  (  ihid.  ). 
Varaimement  [ihid,  )  \  ailoquium. 
lo  moavement  (ibid.), 
lo  sien  raparillement  (ibid.). 
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siNG.  Suj.    Uplaiz  (VilleharcL  kko  e). 
Rég.  on  fiait  (ibii^  Mo  d). 

aiNG.  Rëg.  èhmcnm  mot  (  Tristan,  II,  63). 
PLDR.Rég.  de  vilains  moz  (B  de  S,  M,  I,  287). 

sniG.  Bég 

PLUR.Rég.  tombes  parz  (B.  <b  5.  M.  I,  307). 

SING.  Suj.    U  assauz  (Villehard.  45a  b). 

granit  assauz  (B.  de  S,  M.  6271  ). 
Rég.  par  telessaut(G,  de  V.  1759). 
à  tasaat  (  ibid,  1 71 9  )  > 

Uorthographe  de  ce  mot  s'est  d'ailleurs  souvent  al- 
térée; on  trouve  : 

SING.  Saj.    li  assanh  (  Villehard.  46i  a  ). 
toz  U  assaas  (ihid.  45 1  a). 
liasaus(G.de  V.  188a). 

SING.  Saj.  U  osz  (B,  de  S,  M.  6281  ) ,  le  camp. 

Rég.  en  tost  [ibid.  62^^), 

PLUR.Saj.  U  ost 

r4-  les  granz  osz  (B.  de  S.  M.  6333). 

Cette  dédinaison  primitive  et  régulière  est  fort  remar- 
quable, et  pourrait  sembler  à  elle  seule  une  preuve 
assez  décisive  de  Texistence  de  la  règle  à  laquelle  je  la 
rapporte. 

Depuis  on  a  simplifié  en  écrivant  : 

MNG.  Suj.    Il  oz  [H,  <b  Af.  aia ). 
lios  (G.  de  V,ib6a), 
Rég.  delost(ibid,  367). 
à  Yost  (  ibid,  706  ). 
PLOR.  Suj.    U  ost, 

Rég.  cesgransos(ibid.  i3a6). 
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En  Bourgogne ,  ce  mot  était  primitivement  mouillé 
et  féminin  :  de  toist  celestienne  [S.  de  S.  B.), 

La  bizarrerie,  dans  nos  habitudes  d'orthographe  toute 
latine,  de  ce  groupe  de  consonnes  st,  a  fait  que  les  co- 
pistes l'ont  presque  toujours  évité,  le  plus  souvent  en 
supprimant  le  s  devant  le  z  : 

siNG.  Rég.  à  leforest  (C.  d^A,  297). 

laforiest  (R,  de  M.  p.  12  ). 
PLUR.  Rég.  les  forez  (A.  de  Ch.  io5). 

d'autres  fois  en  conservant  abusivement  le  (  devant  le  z, 
qui  devait  marquer  son  absence ,  ou  bien  en  retranchant 
le  z  pour  ne  laisser  que  le  5  : 

siNG.  Suj.    lifus  (  Ji.  <&  M.  p.  55  ) ,  le  bois ,  le  bâton. 

Rég.  avoc  une  Belge  defust  (H.  L  de  F,  XIII,  10}. 
PLUR.  Rég.  fastz  (R.  de  Ch.  So) ,  bâtons. 

en  granzfmz  [  B.  de  S.  M.  p.  289  ). 

siNG.  Rég.  du  coust  (  C.  ffA,  a53),  dépense,  frais. 

à  îear  coust  (  ibid.  ). 

à  men  propre  coust  (  ihid.  822  ). 
PLU1\.  Rég.  as  cous  et  asfruis  del  moelin  (ibid.). 

SING.  Suj.    nostrefoiz  (S.  de  S.  B.). 
r4.   lafoit(ihid.), 

en  bonne foid  (1286;  J.  V,H.  443). 

SING.  Rég.  doupiet  (J.  V,  H,  549). 

U  perderoit  le  piet  (  ibid.  ). 

lopiet(H.l  (fcF.  Xin,  12). 
PLUR.  Rég.  es  piez  (Villehard.  470  b). 

aspiez  (ibid,  436  a). 

il  saut  en  piez  (G.  de  V.  3o8). 

les  piez  (  ibid.  644  ). 
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siNG.  Rég.  d'icehi  saint  (7.  ^..fol.  3  r.  ). 
PLOR.  Rég.  des  sainz  (ibid.  fd.  3  r.  ). 

siNG.  Rég.  doafort  esciU  (G.  de  V,  2799)- 

sur  son  escat  (  ibid.  770  ). 

Vescut  à  col  (  ibid.  689  ). 
PLUR.Suj.    li  escut[ibid,  2Ugi)' 

Rég.   des escuz  (Wïllehard.  à^S  a). 

On  a  vu  plus  haut  que  ce  mot  s'écrivait  aussi  sans  t 
final,  et  qu'il  avait  sa  déclinaison  ainsi  réglée,  qui  prévalait 
même  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  CeUe  que  je  viens 
de  rapporter  semble  plus  ancienne  et  primitive. 

SING.  Suj.    li  vertaz  [S.  de  S.  B.  ). 
Rég.  de  la  vertuit  (  ibid.  ). 

plaine  de  si  grant  vertuit  (ibid.). 

par  la  vertuit  de  Deu  omnipotent  (G.  de  V.  1962). 

de  gran  vertu  (ibid.  3:169). 

por  catcane  vertu  (H.  h  de  F.  XIII,  9). 

sa  vertud  (ibid.  16). 

SING.  Rég.  en  sa  curt  (1259;  A.  R.  38i  ). 
PUIR.  Rég.  en  non  pbneres  curz  (ibid.  38i  ). 

SING.  Rég.  à  un  varlet  (J.  V.  H.  5&9). 

an  voilet  (  Marb.  699  ). 
PLUR. Rég.  li  valet  (Tristan,  II,  101). 
Rég.  ses  valiez  (Chast.  XXVI,  i3). 

SING.  Rég.  i7  trespesset  par  weit  (S.  de  S.  B.  f»l.  i33  r.),  à 

gué. 
PLOR.  Rég.  délai  ces  guez   (G,  de  V.  173). 
à  weit  (ibid.  i33v.). 
el  guez  (ibid.  166). 
SING.  Suj.    li  venz  (  Tristan,  II,  7a,  76). 
Rég.  od  le  vent  (  ibid.  76  ). 
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siNG.  Rég.  la  naît  (  Tristan,.  Il,  ga). 
PLUB.  Rég.  ait  jars  et  ait  nuz  { iind.  6a  ). 

Cette  dernière  forme  n'existe  que  Jans  le  dialecte  de 
Normandie.  En  Bom^ogne,  on  disait  : 

SING.  Saj.    la  naiz  (J,  B,  fol.  80.). 

Rég.  de  la  naïf  (ihid,  8  r.  ). 
PLCR.  Rég.  des  naiz  (  ibid,  8  v.  ). 
es  nmz  (ihid.  9  r. ). 

La  déclinaison  de  Picardie  était  moins  régulière  : 

SING.  Rég.  noit  etjor  (vers  laao;  H,  de  M.  178). 
PLUR.Rég.  dedans  sept  neus  {  1288;  ihid,  a 3a). 

Les  mots  nombreux  qui  dans  le  langage  de  Nor- 
mandie avaient  un  d  final,  au  lieu  du  t  des  autres  dia- 
lectes ,  étaient  soumis  à  la  même  règ^e  : 

SING.  Rég.  en  San  ped  (A.  de  Ch,  176),  pied. 
PLUR.Rég.  as  pez  (  ihid,  3i  ). 

Cest  à  cette  rè^e  qu'appartiennent  les  nombreux 
substantif  féminins  et  masculins  et  les  particq>es  ou 
adjectifs  verbaux  qui  sont  aujourd'hui  en  é,  et  qui  pri- 
mitivement ont  été,  dans  le  langage  de  Bourgogne,  en 
eit;  dans  le  langage  de  Picardie,  en  et;  dans  celui  de 
Normandie ,  en  ed,  et 

Tous  les  substantifs  dont  les  féminins  sont  siutout 
très-nombreux,  terminés  aujourd'hui  par  un  é,  avaient 
sans  exception  letu:  finale  en  t;  d'où  ils  prenaient  ré- 
gulièrement un  z,  au  lieu  de  s,  pour  la  formation  du 
singulier  sujet  et  du  pluriel  régime.  —  Ainsi  : 
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SIMG.  Soj.    Il  sollempmtêin  qui  m  est  (S.  de  S,  B,  fol.  67  v.  ). 
.Rég.  de  ceste  tolempîdteit  {iUd.), 

siNG.  Suj.    h  hialtéz  (ViQehard.  M7)- 

2i  hea^  (S.d^S.  B.  fol.  5i  v,  ). 
•      Rég.  de  bêateit  (ibid.  fol.  91  v. ). 
PLUB.  Rég.  tontes  îor  hiautez  [Cr.  d'A.  18). 

En  Normandie,  healté  (R.  de  Ch.  ia3). 

8IN6.  Suj.    U  clarteiz  [S.  de  S.  fi.  fol.  5i  ^.  ). 
r4-  sa  clarté  (S.  dé  m.  s.). 

siNG.  Suj.    lifraileteiz  (S.  de  S.  B.  fol.  ao  v,  ). 
nostre fraileteiz  (ibid.  91  «.). 
Rég.  nostre  fraileteit  {ibid.  19  r.). 

sii^G.  Siij.    sa  poosteiz  (S,  de  S.  B.  fol.  47  v.)«  puissance. 

Rég.  de  poosteit  (ibid.). 

de  sa  poetteit  {H.  de  M.  177 ). 
PLOR.  Suj.    li  poosieit. 

Rég.  Us  poosteiz  de  taire  (S.  de  S.  B.  fol.  47  v.  ). 

siNG.  Suj.    U  voysoatéiz  del  diaale  (S.  de  S.  fi.  fd.  5a  r.  ). 

Déclinez  de  même  : 

SING.  Suj.    U  divine  mfliesteiz  (S.  de  S.  B.  fol.  A7  r.  ), 
ta  veritez  (ibid.  à'j  v.). 
U  ampleteiz  (ibid.  57  v.). 
U  enterigneteiz  de  la  mère  (Aid.  66  r. }. 
Rég.  à  la  volonteit  (ibid.  ii5  r.).    . 
en  soUieit  (ibid.  ia5  t>.),,  sditude. 
en  naieit  {ibid.  ij  v.)^nuJà\è, 
nostre  aveuleteit  (ibid.  19  r.),  aYeuglement. 
de  salveteit  (ibid.  19  r.). 
de  nùveliteit  (ib.  19  V.). 
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ta  Mgneteit  (  ihid.  5 1  v.  ). 

nulê  viezeit  (  ihid,  43  «.  ) ,  vieillesse. 

de  sasviteit  (  ibid.  &S  r.  ). 

Il  serait  superflu  d ajouter  beaucoup  d'exemple^;  je 
me  contenterai  d*en  prendre  quelques-uns  d^autres 
textes  : 

siNG.  Suj.    nostre  citez  (  J.  B.  fol.  9  r.  ) 

Rég.  tonte  la  commaniteis  de  la  chiteit  de  Liège  (  i!i86; 
J.  V.  H.  àài  ). 
ceste  hone  citeit  (G.  de  V.  36 1). 
desoz  Viane  VamirahU  citeit  (  ihid.  352  ). 
PLUA.Rég.  por  Var  de  x.  citeit  [ihid.  6ao). 
les  citez  (Vîllehard.  p.  Aya  b). 

SING.  Suj.   cett  fine  veriteiz  [G.  de  V.  1196}. 

Rég.  i7  vos  dût  veriteit  (ihid.  383). 

,  verteit  (H.  de  M.  177). 

L'ancien  nomxand,  au  lieu  de  ce  substantif,  disait  : 
la  verar  {  Tristan,  H,  20  ). 

SING.  Suj 

Rég.  tote  sa  voUmteit  (ihid.  iSj). 

par  le  wlentet  (  i25a;  Th.  N.  An.  io5o). 
PLOR.Rég.  totes  mes  volanteiz  (îhid.  674). 

SING.  Suj-    safierteiz  (G.  de  F.  611  ). 
Rég.  safierteit  (ihid.  37a). 

SING.  Suj 

Rég.  segon  sa  richeté  (  J.  B.  fol.  7  v.  ). 
PLUR.Suj.    les  moies  richeteiz  (G.  de  V.  784). 

SING.  Suj.    li  riches  paranteiz  (G.  de  V.  iai5  ],  la  parenté. 

Ce  mot A 
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siNG.  Rég.  enire  lai Jermeteit  et.,..  [H.  de  M,  189). 

la  maistre fermeté  (G.  de  V.  3a3i  }. 
PLUR. Rég.  les  mastres fermeteiz  (ibid.  iao5). 

PLUR.  Suj.    li  preit  {G.  de  V.  Sig  ). 
Rég.   es  preiz  (ihid.^gii). 

SING.  Rég.  de  la  sue  cruelteit  (  H.  l  de  F.  XIII,  la  ). 

5ING.  Suj 

r4.  m'amisied  (R.  de  Ck.  54). 

piir  Vamistet  de  Dea  (i6irf/i5â). 

Rég.   man  gred  (R.  de  Ch.  3â). 
de  greit  (G.  cfe  F.   1 17a  ). 

SING.  Rég.  de  la  clergiet  (H.  de  M,  167  ). 
de  la  communalteit  (ibid.  187). 
raveschiet,  ïeveschiet  (ibid.  aoo). 

Enfin  il  en  était  de  même  des  participer  passés  des 
verbes,  que  Ton  voit  strictement  assujettis  à  la  même 
r^e : rueleit  (G.  de  V.  362  ) ,  réglé;  esguareit  [ilid,  363) ; 
parleit  {ilid.  679),  parlé  ; /erieîz.  (  ifciii.  617  ),  fini;  mal- 
meneiz  (ibid.  626);  clameiz,  doreiz  (ibid.  685,  688); 
sor  les  escns  Usteiz  (ibid.  691  );  des  espiez  noeleiz  (ibid. 
692);  forseneiz,  traverseiz  (ibid.  694,  7o4),  et  mille 
autres. 

Il  n  y  a  pas  eu ,  dans  notre  vieux  langage ,  de  n^e 
plus  généralement  connue  et  plus  rigoureusement  ob< 
servée  que  celle-là.  Elle  était  commune  aux  dialectes  de 
Bourgogne  et  de  Normandie,  et  on  l'appliquait  si  stric- 
tement, que  souvent  on  retendit  hors  de  ses  limites, 

8 
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écrivant,  par  analogie,  en  Zy  des  mots  dont  ia  consonne 
après  leur  è,  n'était  point  un  t.  Cest  de  là,  par  exemple, 
qu'on  avait  pris,  l'habitude  d'écrire  :  les  trez  (  Villehar- 
douin,  445),  les  tentes,  du  thème  U  tref  [ibid.  45i  ), 
parce  que  la  prononciation  de  ce  mot  rappelait  les 
formes  en  eit  de  tant  de  substantifs  et  de  participes. 

Et  comme  un  usage  bien  établi  tend  toujoiu^s  à  se 
conserver  après  la  cessation  des  causes  qui  l'avaient  fait 
naître,  il  est  arrivé  que  cette  habitude  d'écrire  par  un 
z  final  tous  les  mots  dont  le  thème  avait  été  en  f ,  s'est 
maintenue  fort  longtemps  dans  la  langue ,  et  bien  des 
siècles  après  qu'ont  été  défmitivement  bannis  et  rem- 
placés par  des  é  purs  tous  les  t  fmals  de  ce  genre  de 
mots.  C'est  par  suite  de  cette  vieille  règle  oubliée  du  xn' 
et  du  xin*  siècle,  que,  jusqu'à  la  fin  du  xvii',  les  substan- 
tifs et  les  participes  en  ^  se  sont  écrits  constamment  par 
un  2:  au  pluriel;  ils  étaient  restés  seuls  soumis  à  cette 
règle  des  âges  barbares,  tout  à  fait  disparue  et  tombée 
en  désuétude  pom*  tous  les  autres  mots. 

g.  Les  substantifs  en  /  final  étaient  soumis  aussi  à  une 
règle  particulière ,  moins-  invariable  que  la  précédente , 
mais  dont  les  conséquences  ne  furent  pas  moindres  pour 
le  développement  de  la  langue. 

Dans  les  temps  primitifs,  ces  substantifs  formaient 
leurs  cas  en  s,  avec  régtdarité ,  par  la  simple  addition 
du  s  a|^rès  leur  I;  et  j'en  ai  déjà  donné  des  exemples. 

Mais  les  terminaisons  en  al,  en  el,  en  eil,  en  cil,  ne 
se  maintinrent  pas  longtemps  intactes;  elles  commen* 
çaient,  dès  avant  la  fin  du  xii*  siècle,  à  tourner  toute»  en 
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une  terminaison  moins  ferme  et  moins  sèche,  en  au, 
en  eu  y  en  ou;  de  sorte  que  dès  ce  tiemps-là  beaucoup  de 
substantifs  et  d  acgectifs  de  cette  nature  avaient  les  deux 
terminaisons  formées  et  répandues  dans  fusage. 

n  se  fit  alors  une  sorte  de  rè^ement  pour  donner 
à  ces  formes  doubles  un  usage  distinct  :  les  formes  en 
I  final  se  maintinrent  intactes  poiu*  les  cas  où  1* on  con- 
servait, dans  la  déclinaison,  le  thème  pur  du  mot;  mais, 
devant  le  s  des  autres  cas,  les  (finals  se  changèrent  gé- 
néralement en  tt. 

Ainsi  les  mots  d^ont  lé  singulier  r^ime  et  le  pluriel 
sujet  étaient  en  aZ,  avaient  leur  singulier  sujet  et  leur 
pluriel  régime  en  aus; 

Les  mots  en  el,  en  eil,  eurent  leur  singulier  sujet 
en  osi  oz,  ous,  rarement  eu5,  dans  le  langage  de  Bour- 
gogne; dans  les  provinces  picardes,  en  aus,  iam,  eus, 
ieas,  ious;  dans  la  Normandie,  en  eus,  us,  os; 

Les  mots  en  il,  restés  universellement  intacts  dans 
le  langage  des  provinces  bourguignonnes  et  normandes , 
y  ewent  le  singidier  suget  en  ib ,  tout  ati  plus  is,  iz;  dans 
le  langage  picard,  le  l  suivant  plus  rigoureusement  sa 
loi  de  dégradation,  ces  singuliers  sujets  fiirent  en  us,  ius, 
ieus; 

Les  mots  en  oiî  eurent  leur  sujet  singulier  en  ok, 
puis  en  ous,  dans  la  Bourgogne;  en  Picardie,  en  aus, 
en  eus,  en  eaus,  en  os;  on  sait  déjà  qu'il  n'y  avait  point 
de  mots  de  cette  forme  dans  le  langage  primitif  de 
Normandie. 

Voici  des  exemples  : 

». 
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siNG.  Suj.    h  mareschatu  (ViUehard.  ^76  t), 
Rég.  h  mareschal  {ibid.  ii'jb). 

SIT9G.  Suj.   jes sirçs et  meseaas  (  Tristan,!^  ^79)* 
Rég.   cel  mesel  { ihid.  I,  187  ). 

siNO.  Rég.  lor^ panel  {Ign.  'jS). 
PLDR.  Rég.  de  lorpaneaufi  {ibid*  ). 

PLOA.  Suj.    li  cristal  {R.  delaR.l,6Z), 
Rég.  es  crisùius  (  ihid,  ). 

SING.  Suj.    U  maas  {Parton.  109). 
Rég.  le  mal  (ibid.  108). 

SING.  Suj.    li  sololz,  li  sohz  (  J.  B.  fol.  4  r.  I  v.  ),  le  sdeil. 
h'  sohz  (  S.  (fc  S.  B.  fol.  Mr.). 
Rég.  6/io2ot7(ikV<.). 

On  trouve  ces  autres  formes  : 

SING.  Suj.   li  lefew  (G.  de  V.  197Q). 
UseM(ihid.^^9»). 

SING.  So).    &'  sohh  (Aim.  179  )> 

U  solaus  {PartOTL  la  ;  R.  de  AT.  75). 
Hsoleus  (S.  de  M.  S.). 
Rég.  ^l  soleil  (i(i(2.  ). 

20  502^2  (Parton.  45^7). 

Ces  formes  sont  de  Picardie,  et  la  dernière,  plus 
particulièrement  encore,  de  riie-de-Francc. 

Le  singulier  sujet  U  sokU  (Tristan,  II,  10&)  est  une 
leçon  tourangelle  fautive. 

SING.  Suj.  mes  consolz  (G,  de  V.  3a86). 
li conseU  (Vûlehard.  £85  a). 
{i  consotts  [H.  de  M.  a5a  ). 
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Rég.  parle  consoil  (ibH»  21^). 
consoil  (G.  deV.  3883). 

Ces  pures  fonnes  des  provinces  du  dialecte  de  Bour- 
gogne deviennent  en  picard  : 

siNG.  Suj.    mes  consaus  (R,  de  M.  22), 

U  consaulz  (H.  de  M*  ^^9)- 

U  consiaus  (  i3po;  ibid.  a55). 
Rég.  mon  conseil  (R.  de  M.  21). 

lecunseil  (ia5g;  A.  R,  38i). 

le  consel  (12S1;  H.  de  M.  221). 

dou  conseal  (1287;  J.  V.  H.  àà^)- 

le  conseel  ( i^ga  ;  ibid.  55i  ). 
rLOE.Rég.  de  ses  eonseuh  {N.  A.  ll\  970). 

siMO.  Suj.    icil  chastials  (  VUldiard.  &7a  a  ). 

H  chastiatu  (ihid,  ASi  ). 

wu  casteaus  (Parton,  771  ). 
Rég.   le  chasHel  (Vaiehard.  /Î79  a  ). 

SOS  le  castel  {Parton.  'j'ji  ), 
PLUE.  Suj.    U  dit  chastel  (  1 287  ;  J.  V.  H.  M6  ). 
Rég.  par  les  chastiab  (  Villebard.  467  c  ). 

for  chastials  (ibid,  487). 

des  dis  chasteaais  (  1307  ;  J.  V,  H,  446  ). 

por  les  dis  çhasteaus  garder  {ibid.  ). 

Voici  un  radical  fort  rapproché  du  précédent,  et  qui 
néanmoins  s*en  distingue  nettement  dans  la  déclinaison  : 

siNG.  Suj.   cateus  ( C.  d'A.  333 ) ,  biens  meubles,  fruits  d*bé- 
ritage,  revenus  en  denrées. 
Rég.  del  catel  (  ibid,  334  ). 
PLun.  Suj.  chil  catel  {ibid.  334). 

Il  chatel  (H.  de  M.  239). 
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Rég.  sur  toas  tes   caUw  [Ç,  iA.  289). 
ib  Jour  chateih  {H.  de  M.  a49 }• 
des  chatelz  (ihid.  207  ). 
ses  chtUex  (ihid,  2iS), 
les  ckaùeux  (ihid.  -307). 

Les  orthographes  del  meilleur  chatil,  U  miudres  cateals 
(  1 26 1  ;  A.  C  p.  1 35 1  ) ,  sont  de  Picardie  et  fautives. 

siNG.  Suj.  fém 

Rég.  si  blanche  piel  (R.  de  M.p,  b^). 

la  pel  don,  dos  [Benart,  19898 ). 

pel(¥0blinid,ll,ti']%), 

pian,  (ihid.  ). 
PLUR.Rég.  de  peaus  de  hex  (Parti»,.  107a). 

hr  pians  [R.  de  la  R.  I,  io3). 

de  peas  (S.  de  S.  B.). 

SING.  Siij.  masc. pieu. 

Rég.  an  pel  (  Tristan,  II,  99). 

le  pel  el  col  (ihid,  101). 
PLUR.Rég.   III.  palz  (G.  de  V.  39a). 

pels  (R.  de  R.  è^hj). 

peus  (  ihid.  6o43  ). 

es  grans  pex  { R.  da  B.  ^344  ). 

de  piex  agus  (  Renart^  ^956  ). 

de  pix  acéré  (G.  de  V.  1736). 
PLUR.Rég.   nos  travalz  (S.  de  S.  B.  fol.  19  r. ). 

nus  travaus  (R.  C  C  6oo3 ). 
siNG.  Sùj.    U  hateaus  (Parton.  1977). 

Rég.  un  haiel  (ihid.  1967). 
PLUR.  Rég.   tuz  les  nefs  e  hateus  (  1  a  65  ;  Arckœol.  XXII  «317). 

PLUR.  Suj.    {i  cretel  (  Parton.  795  ) ,  les  créneaux. 
Rég.  trosaues  creteaus  (  ihid.  794). 

des  crestiaux  de  le  dite  ville  (1 3o3  ;  >4.  C.  1 ,  1 4 1  o). 
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siNG.  Suj.   U  toriaus  (R.de  M.bq), 
Rég.  doa  toriel  (  ihid.  63  ). 

tourel  (FM.  in.  U,^i6). 
tawriau  (ihid.). 

SING.  Suj i 

Rég.  en  tel  vaisel  (VilleharcL  Â87). 
PUJB.  Suj.    tait  U  vaissiel  (  ibid.  44?  )• 
Uvesseî  (A.  C.  V,  731). 
Rég.  €f  voûsiaZs  (Villehard.  àS8). 
de  vaisials  (ihid,  Â87}. 
as vaisiaus  (ihid,). 
es  veissiaas  (A.  C.  V,  73a  ). 
vasceïz  (H,  de  M,  aa5). 

siNa.  Suj.  joameas  (  C.  d^A,  196). 

Rég.  soar  anjoamel  de  terre  (ihid,  199). 

d'entoar  demijoarnel  de  terre  ( ihid,  196 ). 
pifUB.Suj.    ckist  no^ jùamel  (ihid,  ^^&). 
Rég.  de  qaatre  joameas  (  ihid.  a  1 9  ). 
joameab  (ihid,  a4i  )• 

smc  Suj 

Rég.  à  san  ^enail  (  R.  de  R.  7196  ). 

PLUR.Suj 

Rég.  es  genoU  (Villehard.  A70  b). 
à  genoz  (  Tristan^  I,  48). 
de  II.  genoas  (G.  d'A.  17). 

On  employait  beaucoup,  vers  le  milieu  du  xiii*  siède, 
au  lieu  de  ce  primitif,  une,  forme  de  diminutif  qui  pas- 
sait pour  plus  élégante  et  qu'on  préférait  en  poésie  : 

à genoiUons  {R.  de  M.  p.  12). 
à  genillons  (ihid.). 
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siNG.  Rég.  dêsoz  un  chol  (  Renart»  5o55),  chou. 
PLUR.  Rég.  sor  les  chous  (ihid,  5o58). 

On  a  déjà  vu  que,  dans  le  mot  colp,  cop,  f usage  re- 
tranchait très-fréquemment  ie  p  final  devant  le  5,  et  qu*on 
disait  :  les  colz,  à' oh,  par  le  fléchissement  du  l,  l'ortho- 
graphe li  cob,  li  coas  (R.  V.  2836,  Sygô). 

siMG.  Saj.    citt  cous  {FabL  inéd,  I,  9a  )i 

U  coux  (G.  de  V.  a88i). 
PLUR.Suj.    (onfoop  (A.  F.  3917). 
r4.  /«  <»w  [R-  V,  3759). 

des  cox  (  Renart,  $498). 

La  forme  de  singulier  sujet  li  cçlus  (L.  dlgriJip.  m), 
pluriel  régime,  les  cans  (  R.  V.  a8&6),  est  de  Picardie 
et  tout  à  fait  irrégulière,  n^ais  explicable  conune  va- 
riante d*orthographe  de  la  contraction  qui  précède. 

Xai  donné  la  déclinaison  de  jils  dans  le  dialecte  de 
Bourgogne;  en  picard,  le  l  y  subissait  un  fléchissement, 
et  ce  substantif  y  devenait  : 

siNG.  Suj.    lifiu  (i!io4;  L.àM.  H.  a  10). 

mes  chien fiuU  { ia48;  7^.  N.  An,  io3i  ). 
finis  le  devant  dite  contesse  (  i  a  53  ;  ibid.  1  o5a  ) . 

Lprthographe  fois  (  ibid.    1 1 36  )   est  une  faute  de 
copie,  sinon  d'impression,  pouryiiu. 

Rég.  doafil{L,à  M.  H,  ao8). 
PLOB.  Suj.    UfiJUi  (H,  l  de  F.  XIII,  10). 
Rég.   des fiz  (ibid,  9). 

mefieU(i2bb\  ti.  de  C,  ag). 
mesfieuz  (iao4;  L.  à  M.  H,  ao8). 
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siNG.  >Suj.    li  ciels  (Partonop.  là)- 
r4.  el  ciel  (JR.  de  M,  43). 

dou  cfûel  (îbid.  64)- 

daciaa(R.  delaRA.Z-j). 
PLUR.Rég.  des  dus  {R.  de  M.  là). 

es  sains  dus  [ibid.  4i  ). 

sous  ciaus  (R.  cb  2a  A.  1 ,  65  ). 

esdels  (J.  B.  foi  3r.). 

des  dex  (N:R,  deF.etCA,  S;^). 

us  sainz  dex  (ibid,  I,  348  ). 

En  Normand,  ceil  (R.  de  Ch.  q)\  cel  (ibid.  169). 

siNG.  Suj.    Voriouz  (G.  de  V.  3ag3 ). 
Rég.  le  orioî  (  Tristan,  H,  149). 

siifG.  Sa],    li  rosegjdoh  (  Partonop.  31). 

Rég.lerossegnol{L.irign,p,'ji). 
PLtJiu  Rég.   le  russinoi  (  Tristan,  H ,  i49  ). 

Cette  dernière  forme  est  nonnande;  plus  tai*d,  en 
langage  de  fBe-de-France  : 

SING.  Suj.    li  rossignos  (R.  delà  R,  l,  6). 
PLUR.Rég.  rossigniaus  (ibid,  37). 

On  a  dit  aussi  en  Picardie  :  singulier  régime,  lousi^nol; 
pluriel  régime,  husseignoh  {Lai  iign.  36,  et  la  note 
sur  ce  vers). 

PLUR.  Suj.   si  cheveal  (  JR.  (fe  {a  A.  1. 1 ,  p.  1 5  ). 
les  chevoil  (M.  P.  p.   10). 
Rég.  ceveU  (Parton,  553). 

les  cheveus  (  Tristan,  l,  139). 
deschevols(R,deC,  181). 
par  les  chavolz  (G.  de  V.  i364). 
ses  cavians  (  R.  V»  3083). 
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les  chevotts  (R,  de  la  R.  l^  l^g), 
de  lar  ceveus  (  L.  d'Ign,  p*  76  ). 
chevex  (N,  R.U,  io3). 

siNG.  Suj.    ïi  govemaas  (Parton,  737),  le  gouvernail. 
Rég.  govemal  (  R.  V.  aa  1  ). 

SING.  Suj.    li  noiaus  (Parton,  i8aa  ) ,  le  nœud. 
Rég.  an  gros  nuel  (  Tristan ,  II ,  a5  ). 

On  prendra  garde  que  de  ces  deux  mots,  le  premier 
est  de  forme  picarde  ou  de  rDe-de-France,  et  lautre  de 
forme  de  Normandie. 

PLUR.Aég.  noaz  (R.  de  la  R.  l,  38). 

Ces  variations,  déjà  si  nombreuses  et  si  peu  réglées, 
s  accroissaient  beaucoup  encore  et  devenaient  tout  à  fait 
irrégulières  lorsque  le  thème  du  mot  n'était  pas  fixé  et 
changeait  lui-même  plus  que  ies  flexions. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  variations  excessives 
qu*il  serait  impossible  de  réunir  toutes,  puisque  chaque 
texte  en  fournit  des  multitudes  d'exemples  : 

SING.  Suj.    li damoiselz  (G,deV»b2). 

lidonzelz(G,de  V.  ii53). 

{{  damoiseaus  (  Parton,  1 565  ) . 

U  danseaus  (ihid.  1^37). 

U  damoisiaui  (L,  d'Ign,  p.  21  ). 

li  dansiaus  (X.  fign.  6). 
Rég.  del  damoisiel  (A.  V.  iQoà). 

danzel  (G.  d'A^  p.  10]. 
PLOR.  Suj.    Il  damoisêl  (  Tristan,  I,  188 ). 

Rég.  damoUiax  (V.S.la  M.  XXIV,  38  . 

à  XX  danzeaus  (  Tristan,  I,  i4â). 
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siMG.  Suj.     Il  oyh  (S,  de  S.  B,  fol.  3 n».  ) .  l'œa. 
Rég.  al  ail  (ihid.). 

PLOR.  Suj.     U  Oil. 

Rég.  as  oylz  (ihid,  17  r. ). 

Un  peu  plus  tard  on  trouve  ; 

siMG.  Suj.    mit  iolz  (/.  B.  fol.  3  v.), 

^ég..  de  toU  (ihid.), 
PLUR.  Rég.  des  iolz  (  ibid,  ). 

La  déclinaison ,  à  cet  âge  de  la  langue ,  sembie  encore 
fort  régulière;  mais  depuis  : 

5ING.  Suj.   Uoh  (R,  V.  1^17). 
Rég.  àroil(G.deV,  447). 

oel  (ibid.  ààS). 

fera  parmi  Tii^l  (îbid.  M3). 
pLUR.Suj.    li  oel  (  1268;  R.  de  M.  35). 

mi  mi  (S.  de  M.  S.  in  S.  D.  X.). 
Rég.  les  ialz  (  ViUehard.  453). 

les  els  (  ihid,  449  c  ). 

les  ials  (ihid.  ii'joh). 

les  iaaU  (ihid.  469  d). 

les  yaulx  (ihid.  44i  )• 

les  oels  (  ihid.  469  B  ). 

à  sez  ois  (La  R.  da  S.  p.  16). 

demesoelz(G.deV.&ho). 

es  ieas  (R.  V.  4929). 

les  iols  (  Partonop.  big  ).    . 

devantses  oez  (H.  l  de  F.  XIII,  8). 

Dans  le  langage  de  Normandie»  c  était  surtout  : 

smG.  Rég.  de  l'uel  (  Tristan,  I,  i84). 

n'en  pert  qme  Tuel  (  ibid.  190). 
delmel(ihid.  i83). 
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PLUR.Rég.  les  euz  (ibid.  I,  i4i  )• 
les  eus  (R.  V.  io34). 
les  ealz  (  Tristan,  98,  iSg). 

Ces  formes  dialectales  cxnt  encore  accru  la  confusion, 
dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  en  se  mélangeant  entre 
elles;  on  trouve  alors  ces  formes  de  déclinaison  dans  le 
langage  de  l'Ile-de-France  : 

siNG.  Rég.  à  Vneïl  (Renart,  5371). 
PLUR.  Suj.    Uoil  (ibid.  3 186). 

Rég.  des  eulz  (ibid,  6377). 
par  mes  ieux  (  ihid,  3ao4  ). 

SING.  Suj.    K  «oeb  (  5.  de 5.  B.  fiol.  5a  r.). 

Rég.  de  mon  saigel  (  ia5a  ;  Tk,  N.  An.  io5o). 
de  noetre  saiel  (  ia88;  ibid,  ii3i  ). 
de  nostre  sael  (  ia86;  /.  V.  H.  44i  ). 
dou  coman  scdelz  (H^  deM»  ^9^)* 
mi  sieail  (  1 1 33  ;  IT.  <2e  C  p:  18  ). 
avoenc  le  seel  (C.  d'A.  398  ). 
men  seel  (ibid.  195). 
nostre  seal  (  ia63 ;H.dePA,  356  ). 
daa  saia  (Charte  de  Poitoa,  mste. ). 
nos  saihus  { ia86 ;  J.  V.  H.  443  ). 
nos  saiab  (ibid.), 
leur  seals  (ibid). 

PLDR.  Rég.  leur  seaus  (  C.  d*A.  195  ). 
leur  seiiaus  (  ibid.  3 1 8  ) . 
nos  seia  uU  (  ibid.  298). 

lorsaiaub,  sayaus  (1373;  Th.  N.  An.  1137,  1157). 
nos  seyaz  (1257;  ^-  ^^-  ^*  35o). 
de  nos  saeaus  (1388;  J.  VU.  468). 
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h.  Ménage  raconte  *  que  Louis  XIV,  «  qui ,  à  Texempie 
a  de  César,  au  milieu  de  ses  grandes  occupations,  se 
«  divertit  quelquefois  à  examiner  des  questions  de  gram- 
«  maire,  »  demanda  un  jour  à  quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans les  plus  instruits,  pourquoi  on  écrivait  paf  un  x, 
et  non  par  un  s,  ceux,  dieux,  deux,  travaux,  animaux, 
et  autres  mots  semblables.  «  Personne  n  ayant  pu  rendre 
a  d'autre  raison  de  cette  orthographe  bizarre,  que  le  ca- 
«  price  de  Tusage ,  »  Ménage  fat  consulté  ;  et  sa  réponse , 
chargée  il*une  érudition  pédantesque,  remplit  plusieurs 
pages  du  petit  ouvrage  que  je  viens  dmdiquer. 

Cette  réponse  de  Ménage  est  aussi  vaine  et  sophistique 
que  son  faux  esprit  pouvait  le  lui  suggérer;  piais  il  était 
impossible  alors  dé  répondre  avec  justesse  à  la  question 
du  roi,  puisque  l'orthographe  des  pluriels  en  x  tirait  son 
origine  d'un  fait  accidentel  de  la  grammaire  de  notre 
langue,  dans  un  âge  de  son  histoire  qui  était  alors  tout 
i  fait  inconnu. 

Cest  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  comprendre. 

Tous  les  substantifs  dont  je  viens  de  parler,  qui  se 
terminaient  au  radical  par  les  syllabes  al,  el,  il,  ol,  œil, 
eHi  oil,  permutables  en  au,  eu,  ou,  et  par  les  syllabes 
au,  eu,  ou,  primitives,  avaient  très^anciennement,  en 
qadques  langages,  une  manière  irrégulière  et  contracte 
de  fermer  leurs  cas  en  5  ;  ils  rejetaient  leur  l  ou  leur  a 
final,  et  se  terminaient  alors  en  leur  voyelle  pénultième 
pure,  a,  e,  i,  0,  qui  se  joignait  au  s  de  la  flexion;  et 

^  Oiiervolioiu  sur  la  Langue  française ,  167  3 ,  in-i  2 ,  cbap.  cm ,  p.  19$ 
el  »uiv. 
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comme  on  avait  besoin  de  distinguer  les  cas  ainsi  formés, 
par  la  suppression  de  7  ou  de  n,  de  ceux  qui  étaient  pri- 
mitivement ena,  e,  i,  o  purs,  on  imagina  d*y  rem|dacer 
le  s  par  un  x,  de  telle  sorte  que  les  syllabes  finales  ûx, 
ex,  ix,  oo?  repi^ésentassent  une  forme  contracte  dérivée 
de  primitifs  en  ab,  ans,  eb,  eus,  ils,  ins,  ob,  ous. 

Le  X  fut  donc  introduit  dans  la  langue ,  comme  dési- 
nence de  singulier  sujet  et  de  pluriel  régime ,  pour  re- 
présenter les  groupes  b,  us,  contractes;  de  même  que 
le  z  y  avait  été  amené  pour  marquer  la  combinaison  des 
deux  lettres  ts. 

Le  langage  de  Bourgogne  avait  connu  très-ancienne- 
ment cet  usage  de  retrancher,  en  quelques  mots  ea  al 
ou  att^  le  Zet  le  a  devant  s;  mais  alors  il  écrivait  sim- 
plement 05,  ou,  moins  correctement  et  plus  tard,  az, 
et  non  point  ax.  Par  exemple  : 

De  pely  peau,  on  trouve  en  Bourgogne,  vers  n6o  : 

PLUR.  Rég.  *peas  (S,  de  S.  B,). 
et  environ  quatre-vingts  ans  plus  tard  : 

desoz  ses  piax  de  marte  (G,  de  F.  a583). 

De  vaseiab,  vaissieb  (  Villehard.  4^5 ,  k^i  ),  vedssiaus 

(fl.deJtf.  77): 

PLUR. Rég.  vesseas  (H.  L.  de  F.  Xm,  la). 

siNG.  Suj.    vasaus  (G.  de  V.  34),  le  vassal. 
U  vassalz  (ibid,  Sao). 
voxMu  (i(tW.  1996). 

siNG.  Rég.   mon  seaal  (  1  aâg  ;  Ch.  de  Poitou  mste.  ) ,  sceau. 
PLUR.  Rég.  lor  saias  { 1  a5o;  ihid.  ). 
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SMC.  Suj.    unsfohhas  {Choit.  XXVI,  i33). 
Rég.   lefabiel(ihid.\\\n,2Q^), 

On  peut  mêiile  noter  quelques  mots  dont  ces  formes 
étaient  restées  les  orthographes  dominantes  pendant 
tout  le  XIII*  siècle ,  comme  : 

PLUR. Rég.   ies  rois  tranchans  espiez  [G,deV.  3^65) ,  épieux. 
par  nos  espiés  {K  de  M^  p.  66). 

substantif  masculin  dont  j*ai  déjà  iadiqué  quelques 
formes  en  l,  et  qu*il  faut  bien  distinguer  des  espées, 
féminin  (G.  de  V.  aSgS,  a 455). 

Enfin  les  formes  de  i diàjectiS  bialz^  biauz,  biaz  (  G. 
de  V.  2198^  1A76,  2011,  1&69,  1 865  )  tiennent  au 
même  usage. 

Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  cours  de  la  moitié  du 
XIII*  siècle  que  l'usage  des  terminaisons^  en  ax  et  ex,  pour 
ab,  ans,  els,  eus,  pénétra  dans  le  dialecte  de  Bourgogne 
proprement  dit  et  y  remplaça  les  formes  primitives  dont 
on  vient  de  voir  des  exemples;  ces  terminaisons  devinrent 
dès  lors  communes  à  tous  les  dialectes«de  la  langue  firan- 
çaise;  elles  tendaient  à  devenir  de  plus  en  plus  fi'é- 
quentes,  de  sorte  que,  vers  la  fin  du  xiii*  sièdte,  elles 
s'étaient  multif^ées  jusqu'à  l'abus  et  s'étendaient  à  un 
frès-grand  nombre  de  mots. 

Les  formes  contractes  en  ox  et  en  ix,  pour  oh,  oûs 
et  îlf,  ias,  oM  toujours  été  moins  communes;  elles  ne 
se  sont  guère  étendues  hors  du  langiage  de  Picardie  et 
de  quelques  patois  de  Champagne  corrompus  par  son 
influence,  et  je  ne  les  ai  guère  rencontrées  qu'en  des 
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textes  d'autorité  suspecte  et  du  derniei^  tiefs  du  xiii* 
siècle. 

En  général,  les  formes  contractes  en  x  sembleraient 
pouvoir  fournir,  pour  la  chronologie  des  textes,  les 
indices  suivants  :  elles  ne  sont  nées  que  dans  les  derniers 
temps  du  xii'  siècle ,  et  Ton  peut  croire  que  ce  n  est  guère 
qu'après  le  premier  tiers  du  xili*  siècle  qu'elles  ont  com- 
mencé à  s'introduire  dans  le  langage  de  Bourgogne;  de 
sorte  que  le  texte  de  Viilehardouin  n'en  présente  que 
peu,  et  l'on  peut  supposer  que  des  copies  anciennes  en 
présenteraient  bien  moins  encore;  et  ce  n'est  enfin  que 
dans  le  dernier  tiers  du  xin*  siècle  que  les  formes  en  x 
ont  commencé  à  se  répandre  et  à  devenir  communes 
dans  tous  les  textes. 

Ce  n'est  point  »  à  proprement  parler,  dans  le  langage 
pur  de  Picardie  que  les  formes  en  x  ont  pris  naissance; 
c'est  bien  plutôt,  k  ce  qu'il  semble,  dans  le  langage 
mixte  des  provinces  de  l'est  et  du  nord  du  dialecte  de 
Bourgogne,  l'Ile-de-Erance,  le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou, 
une  notable  partie  de  l'Orléanais  et  de  la  Touraine. 

Le  fond  du  langage  de  ces  provinces  était ,  il  est  vrai , 
conforme  au  dialecte  bourguignon;  mais  à  mesure  qu'on 
s'éloignait,  vers  l'est  et  vers  le  nord,  du  centre  de  ce 
dialecte,  le  langage  se  mélangeait  de  plus  en  plus  de 
formes  normandes  et  picardes. 

L'influence  normande  avait  donné  notamment  à  ces 
provinces,  au  lieu  des  finales  boui^uignonnes  en  oîf, 
eil,  aU,  beaucoup  de  formes  en  ol,  eU  ol,  et  depuis  en 
aa,  eUyOu;  et  c'est  de  ces  formes  sèches,  en  el  et  en  al, 
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de  rDe-de-France ,  de  T Anjou  et  de.  la  Touraine,  que 
semblent  être  sorties  d*abord  les  contractions  en  ax  et 
enexi 

Le  texte  le  plus  ancien  et  le  plus  correct  qui  fournisse 
des  exemples  fréquents  de  ces  contractions  est  la  tra- 
duction de  la  Somma  de  officiis  ecclesiasticis,  de  Jean  Be- 
leth  ;  elle  est  des  derniers  temps  du  xn*  siècle  ou  des  pre- 
nlières  années  du  xni",  et  nous  représente  le  bon  langage 
des  provinces  du  sud-est  de  rile<le-Françe  à  cette  époque. 

n  suit  de  là  que  les  terminaisons  contractes  en  x 
auraient  pris  naissance  dans  les  langages  les  plus  orien- 
taux du  dialecte  de  Bourgogne;  dans  les  provinces  qui 
confinaient  à  fest  au  langage  normand,  depuis  rHe-de- 
Ejrance  jusqu*au  Poitou  et  jusqu'à  la  Saintonge;  que  de  ces 
provinces  elles  se  sont  étendues  d'abord  dans  le  dialecte 
normand ,  qui  en  laisse  voir  des  exemples  d'assez  bonne 
heure  et  en  assez  grand  nombre;  dans  le  langage  de 
Bretagne,  qui  n'était  qu'un  normand  altéré  et  corrompu; 
puis  elles  se  sont  introduites  peu  après,  par  l'He-de- 
France,  dans  les  provinces  de  langage  picard  et  dans  la 
Champagne;  et  ce  serait  enfiit  dans  les  provinces  de 
l'ouest,  centre  du  bon  langage  bourguignon,  la  Bour- 
gogne proprement  dite,  la  Lorraine  et  la  comté  de 
Boui^ogne,  qu'elles  n'auraient  pénétré  qu'en  dernier  lieu. 

Voici  maintenant  divers  exemples  de  ces  contractions  : 

siiiG.  Suj.    D«w,  forme  primitive; d'où: 
Dex(J.B,kl  ir). 
Rëg    Dêa{ihid.  fol.  i  r). 

D'où ,  avec  i'intercalation  du  î  picard  : 

9 
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siivG.  Suj.    Dieus  { A.  0.  C.  5^99  ). 

Diex(V.S.laM,liXX\l,3U). 
Rég.   Diea(ihid.). 

siNG.  Suj.    K  senechaus  (N.  JR.  II,  267). 
/i  seneschax  (ibid,  a 63). 
^Rég.   an  teneschal  (  i&idL  a  63  ). 

siNG.  Suj.    U vassalz  (G.  de  V, ). 
li  vasaas  {ihid,  1 3 1  ). 
vassaulz  (ibid.  i3i). 
vassauz  (  ibid.  2389  ). 
vassax  [ibid,  i4a}.  , 

Rég.   2e  &om  vomeI  (  ibid.  2869  ). 
PLGR.  Suj.    U  dui  vasal  (  ibid.  263 1  ). 

r4-   fe«  rowiaZs  { Villehard.  436  ). 

siiiG.  Suj.    li  cardinaus  (Villehard.  483  a). 

li  cardonaœ  (ibid.  445). 
PLUR.Rég.  ce5  cardonaus  {F.  S.  la  M.  XIV,  aa ). 

ccadinax  (J.  B.  fol.  5  v.). 

siKg.  Suj.    li  aigmaas  (  M.  <2e  F.  Il ,  64  )• 
PLUR.Rég.  myrdax  (J.  B.  fol.  6  v.). 

SING.  Suj.    icilchastiab  (Vfflehard.  471  a). 

K  cioitioa?  (i4.  C.V,  73a). 
PLUB.Rég.  de  castiaus  [R,  de  M.  'j  ). 

des  chastiax  (J.  B.  fol.  av.). 

SING.  Suj.    Usolaas  [  Casi.  XXm,  a8).  . 
li  solax  [ibid.  io). 

SING.  Suj.  jovancelz  (G.deV.  ii5a). 
jovenciaus. 
jovenciax  {V.S.h  M.  XXIV,  a8). 
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La  prononciation  de  Picardie  avait  une  pesanteur 
singulière,  puisqu'on  écrivait jw^nencftwl  ( R.  flf.  p.  2  3); 
E  jovenenchiel  {R.  F.  yoS). 

siNG.  Rég.    Voisiel  (R.  V,  SgoS). 
PLUR.Rég.  des  oisians  (R  de  la  R.  l,  5). 

oittax(K.  5.  /a  Jtf,  XXIV,  as). 

Ces  formes  sont  picardes;  à  celles  de  Boiu'gogne, 
que  j'ai  déjà  transcrites,  il  ^u£Bra  d'ajouter  ici  : 

PLDR.  Rég.  d'oiseaas  (B.  de  S.  M.  I,  3o3  ). 
oiseux  (R.  V.  i4o7). 

siHG.  Suj.    li  corbiatts  (Fabl  inéd,  I,  i6). 
li  corbeax  (M.  de  F.  II,  a38). 
PLfjR.Suj.    U  corbel  (Tristan,!,  l'y  à], 

Rég.   as  corbiaiu  {M.dê  F.Uy^àg)^ 

SING.  Suj.    lijiai  (i254;  A.  C,  I,  i3ig). 
/«(M.cfcF.U,  296). 
li  aimnésfix  (  I2i5;  C.  d*A,  io5). 
lifieus^fienz  (  1277;  Duplessb,  H,  179). 
fc>a?(X.  &Af.  64). 
mèsjieix  (C.  dîA,'^%\): 

SING.  Suj.    menesterex  (G.  d*A.  p.  12). 
PLUR.Rég.   les  menestreus  (R,  V,  p.  326). 

SING.  Suj.    kex  (ihid.  p.  323). 
PLUR.Suj.   U  keu  (R.  V.  486). 

SING.  Suj.    orgaêx  (R.  de  la  R,  Sg). 
Rég.  orgoU  (G.  de  V.  i3i4). 

orgael  (V.S,  laM,XXXl.^2). 
oiyml(R,deR.&6iS). 
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5ING.  Suj.    ans  Grex  (ViUehard.  Aé8  d). 
PLUR. Suj.    U  Griea  (  ibid.  45i  ). 
r4-  des  Grieas  (ihid.  455). 

Us  Grex  (  ihii.  453  ). 

les  Grecs  (ibid.  libày 

Les  autres  formes  :  lî  Gré,  uns  autres  Griéux  [ihii. 
453,  468  E),  sont  moins  correctes  que  les  premières. 
En  Picardie  on  disait  : 

PLUR.  Suj.    li  Griù,  (JParton.  17a). 
li  livre  gria  {ibid,  i35). 
Rég.  as  Gritts  (ibid.  186]. 

PLDR.  Rég.  les  maus,  mauls  (  Fabl.  inéd,  II ,  488  ). 
asmax  (V.  S.  la  M.  XXIH,  a8).      . 

PUJR,Rég.  les  iob  (Parton.  bb^). 
lesieus(R.V.ii). 
de  ses  iex  (R.  de  M.  ao). 
lesyex  (Kde  iaB.  a3). 
les  ex  (L.  iign.  47). 
leswx  (M.deF.U^^Ui). 

siMG.  Suj.    U  brans  espiols  (Parton.  596),  Tépieu. 

Rég.  son  espiel  tient  (ibid.  59a  ).  . 
PLUR. Rég.  esffiex  (R.  de  M.  1768). 
espies  (ibid.  p.  66). 

5ING.  Rég.  da  coriil(Renart,  4357). 
PLUR.Rég.  dukes  as  coartix  (  C.  d^A.  1 13). 

siNG.  Suj.  Job,Jbus  (R.  V,  354i  ;R.deS.  M.  I,  296). 
fox  (R.delaR.bZ;  Renart,  3^01). 
Rég.  fol  (Renart,  ^oi). 

an  foa'(  Fabl  inéd.  î.'j). 
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SIK6.  Rég.  on  peljroé  {Rénart,  3706).  pieu. 
PLUR.Rég.  cet  pies  (ibid.  2700).  . 

8ING.  Suj.   U  bas  (M.  de  F.  Il,  a53),  le  loup. 
li  bus,  U  louz  (ibid.  43.  54). 
îi  lox  (ibid.  2bi). 
Rég.  h  leu  (Lai  dUgn.  61  ). 

On  trouve  en  Normandie  une  forme  dans  les  analo- 
gies de  ce  disdecte  îles  las  de  bois  (  Tristan,  Il ,  1 1 3  ). 

C'est  enfin  à  ce  système  de  contraction  qu'appar- 
tiennent ces  formes  de  certains  noms  propres  :  les 
Ebrex  (J.  B.  foi.  5  v.),  les  Hébreux.  —  Partonopels,  Par- 
tonopeus  {Parton.  691,  699,  625),  d*où  Partanopex; 
Mikiel  (C  d'à.  298),  d'où  Mikiex,  Mïkix  [ibid.  297), 
et  d'autres  semblables. 

Je  finis  par  ces  derniers  exemples,  tout  à  fait  irrégu- 
liers  et  des  plus  bas  temps  : 

PLUR.Rég*  bs  henefix  (  i253;  Perreciot,  U.  • .  ). 
as  henefix  (ibid.). 

siNG.  Suj.    U  chevaus  (R.  F.  754);  d*où  : 

îi  chevax  (ibid.). 

U  chevax  (Renart,  2600). 
Rég.  b  cheval  [ibid,  2621  ). 
PLUR.Rég.  cinquante  chevaux  (  1295;  il.  C  V,  733). 

br  chevax  (  ibid.  705 ,  706  ). 

Le  texte  du  R.  de  la  Viollette  ou  de  Geràrs  de  Nevers, 
que  je  crois  écrit  autour  du  milieu  du  xin*  siècle,  est 
l'un  des  plus  anciens  et  le  premier  peut-être  où  cette 
orthographe  contracte  commence  à  se  montrer. 
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îi  rossegnex  (Af.  (fe  F.  Il,  a  18). 

li  rossengnox  {ibid.  34&). 

cinquante sax  et  i.  denier  (N.  B.  I,  298). 

fax  (N.  R.  h  126),  £ou. 

Forme  qui  suppose  qu'on  a  écrit  faas  (  Roquefort , 
Gloss.  I,  58o),  d*ou  s*est  produite  cette  barbare  contrac- 
tion. 

On  a  déjà  vu  les  formes  primitives  de  la  plupart  des 
mots  dont  je  note  ici  les  contractions  :  je  les  abrège 
donc  et  laisse  au  lecteur  les  soin  de  suppléer  çà  et  là 
quelques  formations  intermédiaires,  que  j'omets  afin 
d'être  plus  court/ 

D  semble  à  peine,  besoin  d'ajouter  que  lorsqu'une 
fois  l'habitude  de  ces  orthographes  contractes  se  fut 
bien  établie,  on  en  vint  bientôt  à  les  confondre  avec 
celle  en  D5,  b,  qu'elles  remplaçaient,  et  à  conserver  ce 
X,  lors  même  que  le  a,  dont  il  avait  marqué  la  sup- 
pression, reparaissait  à  son  ancienne  place.  Cétait  une 
faute,  puisque  le  u  devait  ramener  le  s;  mais  cette  faute 
àe  propagea  et  s'établit  sj  bien,  qu'elle  a  fini  par  deve- 
nir loi  de  notre  langue.  Nous  écrivons  aujourd'hui  en- 
core par  un  x  final,  la  plupart  des  mots  dans  lesquels 
ce  X  s'était  introduit  au  xiii*  siècle  comme  marque  de 
contraction. 

,  Les  exemples  de  cette  faute  commencent  à  se  mon- 
trer çà  et  là  dans  les  textes  de  la  seconde  moitié  ^u 
xin*  siècle;  je  n'en  ai  guère  trouvé  d'exemples,  avec 
quelque  suite  et  quelque  fréquence,  que  dans  les 
chartes  de  Picardie  postérieures  à   1280.  Ces  cxem- 
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pies  ne  devinrent. communs  et  prédominants  que  dans 
le  cours  du  lyv*  siècle. 

siNG.  Suj.    comme  îeaux  gentis  homes  (  1284;  Charte  mste.  de 
Beaune), 

U  towriaux  (Fabh  iné<L  I,  ao8). 
Pl^UB.Rég.  dix  sef  saulx paresis  (ia55;  H,  de  C.  ag). 

te  maaa?  (  ia84; /.  F.  H.  A3i  ). 

les  deux  chastiaux  (  ia86;  ihid,  438). 

coktiauïx \i2Qvt,J.  V.  H.  55o). 

des  coutiattx  (V.  S.  la  M.  XXIV,  a8). 

par  che  caveaalx  (  laga  ;  /.  V.  H.  p.  SAg  ) ,  par 
ses  cheveux.  ^ 

SING.  Suj.   li  aneanx  (  Tristan,  I,  88). 
hég.  UH  anel  ior  (ibid.  II,  27  ). 

Plus  anciennement,  et  en  formes  picardes  : 

SING.  Suj.    li  aniatu  (R.  V.  3gao). 
Kég,  l'aniel  {{hid.  3giS), 

Quant  aux  exemples  ^-  \ 

SING.  Suj.    hiaux  sire  Dex  [J.  B.  fol.  i  r.). 
D  faut  iire  hiaas,  le  x  est  une  faute  de  copiste. 

PLUR.  Rég.  '  les  chastiaux  (  ViQekard.  ^78  e  ). 

La  présence  quelque  peu  répétée  d'une  telle  forme 
dans  Villehardouin,  suffirait  seule  pour  prouver  une 
copie  postérieure  de  plus  de  cent  ans  à  la  rédaction  de 
Touvrage;  comme  aussi  la  présence  de  ces  orthogra- 
phes :  a$  kemeaux  (B.  de  R.  6666),  aux  créneaux,  me 
paraît  un  des  plus  forts  indices  en  faveur  de  fopinion 
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que,  quant  au  langage,  la  rédaction  primitive  des  poèmes 
de  Wace  n'est  nullement  celle  qu'on  a  imprimée.  J'ai 
noté  cî-dessus  un  autre  mot  :  U  çretel  [Parton.  ygS), 
qui  a  le  même  sens  que  celui  que  je  viens  de  citer  et 
qui  paraît  plus  ancien. 

î.  On  peut  rapprocher  de  tous  ces  mots  en  /  final,  di- 
vers autres  substantifs,  masculins  pour  la  plupart,  aux- 
quels s'appliquaient  les  mêmes  usages  avec  ime  analogie 
si  naturelle  que  j'en  ai  déjà  cité  involontairement  quel- 
ques-uns dans  les  exemples  qui  précèdent. 

Ce  sont  : 

1*  Les  substantifs  qui  se  terminaient  primitivement 
en  ea  dans  le  langage  de  Bourgogne,  en  îa  dans  le 
dialecte  des  provinces  picardes,  et  en  général  tous 
les  substantifs  dont  le  radical  se  terminait  par  a,  ea,  ou. 

La  déclinaison  de  ces  substantifs  étant  ordinairement 
régulière  dans  tous  les  dialectes,  il  ne  sera  besoin  que 
d'en  indiquer  quelques-ims. 

En  Bourgogne  : 

5ING.  Suj.    Deus  (S.  de  S.  B.  fol.  17  r.  ). 
Rég.  Dea  (ibid.  fol.  18  r.). 

En  Picardie  : 

siNG.  Suj.    Dius  (  1269;  H,  de  C.  3i  ). 

R^.  àe  DivL  (  ia53;  Th.  N.  An.  io5i  ). 

Dieu  (1279;  J.  V.  H.àoà).  ^ 

C  est  de  ces  formes  prinlitives  que  sont  dérivées  les 
contractions  Dex,  Diex  {S.  de  M.  5.),  qui  deviennent 
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fréquentes ,  comme  formes  de  nominatif  singulier,  vers 
le  milieu  du  xm*  siècle. 

En  Bourgogne  : 

siNG.  Suj.  U  Uns  (Villehard.  448  b),  le  lieu. 

Rég.  leUu, 

PLUR.  Suj.  u  levL. 

Rég.  les  leus. 

En  Picardie  : 

siWG.  Suj.    U  lias  [Parton.  i85). 

Rég.   le  lia(ibid,  171). 
PLUR. Rég;  les  lieas  (i25a;  Duplessb,  II,  i55). 
PLUR. Rég.  en  mainz  lous  (ibid.  761). 

Les  formes. an  lac,  le  îoc  [H.  l.  de  F.  XIH,  sa)  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  dialectes  du  sud  de  la  langue 
d'oil,  mélangés  déjà  plus  ou  moins  par  le  voisinage  de 
la  langue  d*oc. 

siHG.  Suj.    U  feus  de  ciel  (  /.  B.  fol.  4  r.  ). 
le  feu. 

En  Picardie  : 

siNG.  3uj.    /i/iw(jP<irtoii.  1686). 

r4-  alfu  (ihid.  1693). 
PLUR. Rég.   Iw/iu  (ifoW.887). 

Et  encore  : 

* 

SING.  Saj.    lifous. 

r4.  le  fou  (Marbod.  76a,  764). 
PLUR.  Rég.  des  fous  (ibid.  48o). 
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En  Boui^ogne  : 
SING.  Rég.  li  waalgue  de  xeu  {H.  de  M,  i']2),  de  suif. 

En  Picardie  : 
SING.  Rég.  de  siu  (  V.  S.  laM,Xm.  22  ). 

En  Bourgogne  :  ^ 

SING.  Suj.   lijeUs  (N.  R.  de  F.  et  C.  II,  a86) ,  jeu. 
Réjg^.  par  jeu  (ibid,  ago). 

En  Picardie  : 

SING.  Suj.   gius  (Partori.  i5ia). 

Rég.  al  gin  (  ihid.  90  ). 

biaagieu(R,  C.  €,  6721). 
PLUE.  Suj.    K  jfitt  (  Tristan,  87  ). 

Rég.  de  divers  gieus  (ït.  C.  C.  3go2  ). 

^*  Les  substantife,  assez  nombreux  dans  le  langage 
picard,  qui  avaient  une  forme  en  ni  ou  en  oî,  et  une 
autre  en  en;  cette  dernière  s'employant  de  préférence 
dans  les  cas  où  le  mot  preùait  le  5. 

Ces  substantifs  étaient  proprement  irréguliers,  et 
peut-être  ne  proviennent-ils  pour  la  plupart  que  du  mé- 
lange de  deux  dialectes  :  ils  se  rencontrent  surtout  dans 
les  provinces  mitoyennes  entre  le  langage  de  Bourgo- 
gne et  celui  de  Picardie,  dans  la  Lorraine  et  la  Cham- 
pagne. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  formes  picardes 
en  ea  étant  venues  à  s'introduire  dans  ces  provinces 
où  régnaient  déjà  les  formes  boiirguignonnes  en  oî,  on 
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les  a  mélangées  et  confondues  de  manière  à  produire 
ces  déclinaisons  : 

SING.  Suj poil. 

Rég.  delpoil  (V.S.la  M.  X,  ai). 
pielpourpiel  {H,  de  C.  43). 
PIOR.  Suj 

r4-  petit peus  (R,  deUiR.l,  34). 

SING.  Rég.   bu  mea  (H.  de  M-  a5i). 

un  mui  deseile  (Soissons,  1370;  7%.  iV.  An.  1  i3o). 

PLUR.Suj.    li  meud  de  miel  (H.  de  M.  i'j2).   ^ 
U  cinq  meus  de  vin  (ihid.  a43 ). 
Rég.  dix  mnis  de  blé  (  ia48;  Duplessis,  II,  i5i,). 
treize  muiz  (du  Caiige,  H.  de  C.  pr.  p.  aS  ). 

Et  encore  : 

SING.  Suj.   Il  voiz  (S.  de  S,  B.  fol.  19  r.),  la  voix. 
Rëg.  de  la  voix  (ihid.  foL  5i  v.  ). 

En  Lorraine,  veux  (H.  âe  M.  3A5)  ;  en  Normandie,  à  halte 
vuiz  (  Tristan^  II,  a5  ). 

3"  Beaucoup  de  substantifs  qui  dans  le  langage  de 
Bourgogne  se  terminaient  en  /,  changeaient  ce  /  en  u 
final  dans  le  langage  de  Picardie;  et  ces  mots  ren- 
traient alors  dans  la  catégorie  des  noms  en  i  ou  u  final, 
en  suivaient  les  règles  et  en  subissaient  les  contractions. 

Ainsi  : 

SING.  Suj.    libaes  (M,  deF.n^^b^).  ^ 

libàus(ihid,  Jl.al^o).]  * 

Rég.  le  buef  (Fahl  inéd,  I,  U). 

PLUR.  Suj.    li  buef  [M  de  F.  M  ,353  ). 
les  bues  (Chasi.  XX,  19). 
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PLUR.Suj.    les  hoee  (ïbid.  i6), 

de  peans  de  hex  (  Parton,  107a  ]. 
hox{Trad,deJ.B.). 

siNG.  Suj.    li  oes  (M,  de  F.  H.  3i6  ),  Tœuf. 

toues  (ibid.), 
Rég.  ûnoef  (ibid.  3i5). 

Vuefiibid,). 
PLUB.  Rég.  rf'tt«j( ifenart,  4946). 
àiNG.  Suj«    matjies  (  C.  d'A.  3o3  ) ,  mon  fief. 

le  queljis  (  iii(î.  3 1 3  ) . 
Rég.  dou  ditjirf(ibid.  391  ). 

le  fef  (ibid,  16S), 

enjieif(ibid.  21q). 

dejieu  [ibid,  an). 

deljie  (Parton.  23b). 

enJia(R.deR.bSi6). 

Dans  le  langage  de  Françhe-Comté,  il  y  avait  une 

autre  forme  : 

siNG.  Suj.    H  fez  (  1  a63  ;  Perreciot,  II ,  3o  ). 
Rég.  doafied  (ia68;  Dunod,  II,  616). 

loajye  (ibid.  62^). 

}oa  j!î  (Perreciot,  II,  3o4). 
PLUR.R^.  le«^tfi(Dunod,n,  6a3). 

on  sesfyez  (  ia63;  Penreciot,  H,  3o4). 

Mais  le  langage  de  FVanche-Gomté  avait  admis  dès 
lors  la  forme  en  /  du  dérivé. 

Fieffirs  (  Duno4,  Il ,  606  ) ,  teneur»  de  fiefs. 
On  voit  encore  en  Franche-Comté  : 

SING.  Rég.  desonaïlaef(Duxïodylïy6ob)ys31eu. 
PLU R. Rég.  d'alloux  (Dunod,  H,  606). 

de  loar  allay  (  iao4i  Perreciot«  V,  390  ). 
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siMG.  Saj.    haillnu  (Cd' A.  2S2),haiïii. 

ballius  {ïbid.  aao). 

baillas  (ibid.  a4o]. 
Rég.  au  bailliu  ( ibid.  a33  ). 

le  baillu  (ibid.  igS). 

le  bailUeu  (  ibid,  aS). 

à  men  ballieu  (ibid,  aao). 
PLUR.Rég.  àtousle»baillias(ibid.2^i). 

Dans  une  pièce  de  Lille,  du  xiii*  siècle,  les  éditeurs 
ont  écrit  :  «  De  par  le  bailUn  et  de  par  le  consel  de  le  viUe.  » 
{Arch.  da  Nord,  H,  3i3»)  S*ii  ne  faut  pas  lire  bailliu, 
cette  orthographe  en  n,  d'ailleurs  asse^  naturelle,  ra- 
mène ce  mût  à  la  catégorie  connue  des  substantifs  en 
i  qui  prenaient  un  n  final. 

Voici  les  formes  en/:        * 

siNG.  Saj.    li  baillis  (  lagS  ;  A,  C.  V,  yoi,  7a3 ). 
r4.  ^un  baillif  (  ibid.  703  ). 

bailUfet  garde  de  T empire  (ibid.  70a). 
PLUR.  R^.  endreit  sei  e  ses  baillifs  (  ia5g  ;  A.  R,  38 1  ). 

nus  anciennement  il  y  avait  eu,  dami  le  langage  de 
Bourgogne,  une  sorte  de  déclinaison  contracte  dont  on 
retrouve  ces  formes  : 

siKG.  Suj.   U  bals  (  Villehard.  Â8a,  àU  d). 
li  boas  (ibid.  àSii^Y 

PLUR.  Suj.    li  félon  Gyu  (R.  de  M.  16). 
liGieu{J,B.  fol  1  v.). 
Rég.  des  Gieus  (  ibid.  fol.  6  r.). 
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Formes  picardes,  au  lieu  de  la  forme  de  Bourgogne  : 
chacun  Juyf  [H.  de  M.  lyS),  dont  le  /  final  d'ailleurs 
avait  fini  par  s'atténuer  de  telle  sorte  qu'avant  le  milieu 
du  xni*  siècle  on  ne  récrivait  plus  : 

siNG.  Suj.    lijuis  [G.deV.  2671  ). 
li  bains  jais  [ihid.  a  709). 

Rég.  anjui  (ibid.  20a 6). 
PLU  R .  Suj /  li  ma l  jai  félon  { ibid,  a 84 1  )« 

Rég.  toz  lesjuis  (  ibid.  ao5a  ). 

En  Normandie  : 
siNG.  Suj.    ans  Judeas  {R.  de  Ch,  lag). 

On  voit  encore  : 

del  ckiea  (Marbode,  aoi) , 
du  mot  chief,  dont  j'ai  déjà  noté  des  formas  de  Bour- 
gogne. 

k.  Afin  de  rassembler,  autant  que  possible,  les  sujets 
analogues,  je  vais  compléter  par  une  dernière  observa- 
tion ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'origine  des  finales  en  x 
dans  la  langue  fi:ançaise. 

Lorsque  l'on  fit  les  premières  tentatives  pour  écrire 
le  langage  bourguignon,  on  suivit  d'aussi  près  qu'on  le 
pouvait  les  règles  et  les  habitudes  de  l'orthographe 
latine  :  le  latin  était  la' seule  langue  écrite  dont  on  eût 
quelque  connaissance ,  et  son  autorité  la  seide  que  l'on 
put  suivre  dans  les  pénibles  tâtonnements  auxquels  don- 
naient lieu  l'incertitude  et  la  rudesse  du  langage  nouveau. 

D  paraît  que  dans  ces  temps  primitifs  on  avait  pris 
l'habitude  d'écrire  en  x  final  tous  les  mots  qui  déri- 
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vaient  dun  primitif  latin  ayant  cette  terminaison  :  voix, 
de  Yox;  paix  de  pax,  et  par  analogie,  d*autres  mots  en 
oi  et  en  eu  :  palaix  de  palatium;  faix  de  ostium;  cela 
s'étendit  même  jusqu'aux  forme  des  verbes  :  mRecojioix, 
ahomv  ta  digneteit;  reconoix  la  glore  de  Tumaine  créa- 
«  tion.  »  {S.  de  S.  B.  fol.  5 1  v.) 

Ces  mots  étaient  alors,  dans  le  langage  de  Bourgo- 
gne, les  seuls  qui  s'écrivissent  en  x  final. 

Vers  les  mêmes  temps  s'établit  la  règ^e  d'écrire  par 
un  5  final  les  singuliers  sujets  et  les  pluriels  r^imes  de 
tous  les  substantifs;  et  le  x  de  ces  mots  ne  pouvant 
être  considéré,  dans  l'usage  auquel  il  servait  alors,  que 
comme  une  voyelle  étrangère  au  s^  céda  devant  cette 
r^e. 

On  régla  donc  ainsi  la  déclinaison  de  ce  genre  de 
mots  :  • 

siNG.  Suj.    li  voiz  {S.  de  s.  B.  fol.  19  r.  et  v,). 

Rég.  hvoiàj  (ihid.{o\.  l'j  r.),  ' 

li  suens  de  la  voix  {ihid,  foL  5i  v.). 

SING.  Suj.  Voc.  paiz,  paiz  (ihid.). 
Rég.  de  la  paix  {ibid.  ). 

D'après  ces  indices,  auxquels  on  en  pourrait  ajouter 
quelques  autres,  il  semble  que  ce  règlement  avait. cours 
dans  le  langage  de  Bourgogne,  vers  le  temps^  où  Ait 
rédigé  le  texte  finançais  des  Sermons  de  S%  Bernard; 
c'est-à-dire  avant  1 160,  et  autoiu*  du  milieu  du  xii'' 
siècle. 

Il  ne  subsista  pas  longtemps  après  :  vingt  ans  plus 
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tard,  autour  de  il 80,  on  le  voit  remplacé  par  une 
règle  nouvelle. 

L'introduction  dti  5  ou  du  z  de  la  flexion  dans  ces 
substantifs  y  avait  prévalu  et  tendait  à  en  chasser  le  x. 
On  avait  ramené  tous  les  substantifs  de  cette  espèce  à 
une  forme  unique,  en  s  final,  qu'ils  gardaient  invaria- 
blement dans  tous  les  cas. 

Ainsi,  dès  les  dernières  années  du  xii*  siècle,  on 
conmience  à  voir  établie,  dans  le  langage  de  Boui^o- 
gne,  comme  dans  les  autres  dialectes,  pour  les  subs- 
tantif dont  j'ai  parié  et  tous  les  autres  analogues,  une 
orthographe  unique  en  s  final  ou  en  z  :  une  voiz  (  J.  B. 
fol.  "2  v.)\  de  la  croiz  {ib:  fol.  a  v.);  paiz  (î6.  fol.  i5  v.); 
en  pais  (S.  de  M.  S.  m  purif.  S.  M.). 

Cette  orthographe  en  s  devint  dès  lors  la  seule  usi- 
tée; elle  régna  pendant  tout  le  xiu^  siècle  et  jusque  dans 
le  xiv'.  B  n'y  eut  plus  alors  d'autres  terminaisons  de 
substantifs  en  ùc  que.  cçs  terminaisons  contractes  des 
mots  en  l,  dont  j'ai  donné  ci-dessus  la  théorie. 

Ce  n'est  que  tard ,  et  bien  avant  dans  le  xiv*  siècle ,  que 
les  notions  d'étymologie  commençant  à  reprendre  quel- 
que crédit  dans  Forthographe  française  et  les  usages 
particuliers  des  âges  précédents  s'étant  perdus,  on  re- 
vint peu  à  peu  à  l'habitude,  qui  nous  est  restée,  d'écrire 
en  X  final  quelques  mots  en  ai  et  en  oî,  dérivés  de 
primitifs  latins  en  x. 

Ces  mots  dont  le  primitif  avait  été  en  x  dans  les 
premiers  temps  de  la  langue,  et  qui  prirent,  autour  de 
1200,  une  orthographe  invariable  en  s  final,  étaient 
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assujettis  encore  à  un  usage  particulier  :  dans  les  dia- 
lectes de  Bourgogne,  et  de  Normandie  surtout,  on  les 
écrivait  de  préférence,  à  ce  qu'il  semble,  par  un  z; 
tandis  que  le  langage  picard,  qui  n'admit  guère,  en 
aucun  cas,  les  orthographes  en  ;t,  les  a  toujours  écrits 
par  un  5, 

Il  est  difficile  de  donner  aucune  raison  grammaticale 
satis&isante  de  ces  orthographes  en  z,  quoique  cepen- 
dant Tusage  en  fut  trop  régulier  pour  qu*on  le  puisse 
attribuer  à  quelque  méprise  des  copistes. 

Si  cette  orthographe  n'a  pas  tenu  uniquement  à  la 
nature  même  des  dialectes ,  il  est  probable  qu'il  la  faut 
attribuer  au  soin  quon  aurait  pris  de  distinguer  les 
mots  en  ai  et  oî,  dont  la  terminaison  radicale  avait  été 
en  Xy  d'autres  mots  semblables,  à  finale  primitive  en 
5;  de  sorte  qu'on  aurait  voulu  conserver,  par  le  2;,  la 
marque  de  f  élision  et  du  remplacem^snt  du  x. 

Cette  opinion  semble  d'autant  plus  probable,  que 
l'orthographe  en  z,  dans  ce  genre  de  mots,  est  plus 
ancienne  en  Bourgogne  que  l'orthographe  «n  5  :  celle- 
ci  étant  venue  par  suite  de  rinûùence  picarde,  et  ten- 
dant à  se  substituer  à  la  première,  à  mesure  que  le 
souvenir  de  la  raison  qui  avait  introduit  le  z,  conune 
marque  de  l'éiision  du  x  devant  5,  se  perdait  davan- 
tage- 

'Quant  au  langage  picard,  outre  le  peu  d'usage  qu'il 
a  toujours  fait  du  z,  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  jamais 
admis  comme  finale,  pour  suppléer  le  5  et  marquer 
sa  combinaison  avec  une  consonne   radicale  suppri- 

10 
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mée  :  il  est  naturel  qu'il  ait  toujours  écrit  ces  mots 
par  un  $  et  qu'il  n'ait  jamais  adopté  l'usage  de  leur 
donner  un  z. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  remarquer  encore,  pour 
la  chronologie  des  textes,  qu'on  voit  subsister  pendant 
longtemps,  dans  le  dialecte  de  Bourgogne,  et  dans  le 
langage  de  Lorraine  principalement,  quelques  traces 
éparses  de  l'usage  d'écrire  par  un  x  final  les  mots  oi, 
ai  et  aï.  Ainsi,  {^us  on  se  rapproche  des  temps  primi- 
tifs, plus  on  en  retrouve  d'exemples;  et  lors  même  que 
ce  vieil  usage  fut  tombé  en  désuétude  pour  les  substan- 
tifs ,  parce  qu'une  règle  universellement  admise  fy  avait 
remplacé,  il  se  maintint  encore  dans  les  mots  où  ta 
règle  de  la  position  du  s,  pour  distinguer  les  sujets  des 
régimes,  n'avait  pas  pii  l'atteindre,  et  on  le  voit  encore 
suivi  jusqu'autour  de  i  a  5 o . 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  dialecte  propre 
de  Bourgogne,  il  était  resté  de  bon  usage,  pendant  la 
première  moitié  du  xiii*  siècle ,  d'écrire  par  mi  x  final 
la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
substantif  : 

«  Niez  suix  Karlon  f  emperor  poissant,  »  dit  Rollan,  dans 
G.  de  V.  loi;  où  encore,  î6.  927,  îi335,  aSgo. 

Et  de  même  :  je  paix  (ît.  676,  a34o,  aSiS).  On 
écrivait  aussi ^  dans  le  même  temps,  par  suite  de  la 
même  tradition  :  en  croix  (G.  de  f^.  îi  199,  q84i).   • 

Et  les  copistes  de  cet  âge  conservant  encore  quelque 
vague  et  lointain  souvenir  de  l'usage  du  x  dans  les  mots 
en  oiy  mais  ne  connaissant  plus,  de  leur  temps,  d*autre 
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emploi  du  x  que  celui  qu'il  commençait  k  recevoir  corn- 
mimément  comme  marque  de  contraction,  quand  ils 
l'appliquaient  encore  quelquefois,  lui  donnaient  ce  nou- 
yel  usage  dans  les  mots  en  oi  et  retranchaient  le  î  devant 
lui;  écrivant  par  exemple  f  à  haate  vox  {G.  de  F.  1 5 1 4), 
tandis  que  la  saile  bonne  orthographe  de  ce  substantif 
était  dès  longtemps  :  voiz  et  vais  (ib.  535,  1 38a,  1 78a  ); 
à  haate  vois  (  ib.  1619). 

L  Les  substantif,  masculins  et  féminins,  qui  avaient 
un  5  final  au  radical,  le  gardaient  à  tous  les  cas  et  for- 
maient ainsi  une  déclinaison  invariable. 

Par  exemple  : 

siNG.  Suj.    li  tans. 

Rég.  de  tens  (S.  de  5.  B.  fd.  87  «.  ). 
eltans  (C.  d'A.  197). 
PLU K. Suj.    li  tens  [J.  B.  fol.  1  u.). 

Cette  orthographe  en  e  semble  avoir  été  la  plus  an- 
cienne en  tous  les  dialectes  :  mais  dans  le  bon  langage 
de  Bourgogne,  entre  ia3o  et  ia5o,  on  écrivait  ce  mot 
par  a: 

SING.  Suj.    li  cors  (G.  de  V.  3oia,3393),  le  corps, 
Rég.  al  cors  (S.  d^  S,  B.  fol.  5i  v. ). 
dou  cors  (  G.  de  V.). 
parmi  1$  cors  (  ihid.  678  ). 

Le  cor,  instrument  de  musique,  s'écrivait  : 

siHC.  Suj.   li  cors. 

Rég.  le  cor,  an  cor  (G.  dt  V.  188&). 

10. 
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SIN6.  Suj.    Il  palais  (G.  de  V.  3929).  paUtium. 
del  palais  (iHd,  336 1  ). 
jus^'el palais  (ihid.  ^i6i). 

En  Normandie  on  écrivait  :  paleZy  hor$  del  pales  (  Tris- 
tarif  n,  25);  elpaieez,  el  paldz  [R.ie  R.  8a&a,  Sayà). 

L'OTthographe  de  Picardie  :  del  palais,  el  palds  {Pat*' 
ton.  1606,  i685),  n'a  ^as  eu  beaucoup  de  cours  dans 
les  bons  temps. 

Au  sens  de  palatam,  ce  mot  avait  ia  même  ortho- 
graphe et  suivait  la  même  règle  : 

«  C'est  il  Ici  as  oylz  donet  la  veut,  as  oroilles  loyc,  à  la 
(( langue  la  voix,  à  [lis.  al]  palaix l'assavourement  et  lo 
«  mouvement  à  toz  les  menbres.  »  (5.  de  S.  B.  fol.  1 7  r.) 

siNG.  Suj.    li  dois  {&:deV.). 

Rég.  al  dois  (Parton.  160a). 

an,  maistre  dois  {G.  de  V.  977). 
à  son  haut  dois  [Parton.  3836). 
ledois(ibid.  38il3). 

En  langage  de  Touraine,  on  disait  dcUs,  al  mestre  dais 
{Tristan,  H,  loi)» 

SING,  Suj.    li  bos  (  Parton.  1837  ) ,  le  bois. 
r4-  elbos(ibid.  1839). 

elbois (C,  de  F.  a  106). 
PLUR.Suj.  foilU  sont  bois  (  ïbid.  3917  ). 

I\4-  desl}ooz  (S.  de  5.  B.  fol.  19  r.  ). 
enbos(RV.^ib6). 

Cette  orth(^raphe  primitive  en  0  pur  est  restéç  fort 
longtemps  celle  de  Picardie;  en  Bourgogne  on  a  dit 
iois  de  bonne  heure. 
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siNG.  Saj.    [i>iii(Vfflehard.  À78  a). 

Rég.  dd  pcds  (  ibid.  478  b.). 
siNG.  Suj.    U  marchis  (VOlehard.  àji  n). 
del  marchis  (  ihid.  ), 
al  marchis  (ihid,  à'ji  b). 

SING.  Suj.    U  Umas  (  FM,  inU.  II ,  453  ). 
Rég.  un  limas  (ihid.y 

siifG,  Suj 

r4-  ^  ^^^  (  «S.  de  S.  B.  fol.  44  V.  ). 
trasquàVuis  (Parton,i2iS). 
PLOB.  Rég.  tous  les  huis  (J.V.  H,  353  ). 

En  Nonnïuidie  : 
PLDB.Suj.    2é  tuiles  portes  (Jl.  (bl^.Eq.  191  ). 

SING.  liég.  à  son  aes  (  S.  de  S,  B.  fol.  44  v.  ) ,  ^  son  usage , 
au  service ,  au  profit  de. 
àsonoes  (R.de  B,  3753 ), 
àloroes  (  ibid.  537a  ). 
à  vostre  oes  (L.  iign.  16  ). 

Ce  mpt  a  eu  plusieurs  autres  formes,  toutes  indéclina; 

bles: 

Quere  vus  dui  aZ  01  le  rei 
Vostre  sennur. 

TruUin,  U,  108. 

àoesdoad^{  ia86 ;  7.  V,  H,  44a  ). 
à  eus  nostre  segneur  teveske  (  ia88;  ibid,  46o). 
en  tous  uz  (  laaa  \  H.  de  M.  i83,  219). 
as  tu  et  as  coustumes  (  C.  d'A.  3ao). 

SING.  Suj.    U  mes  (  L,  dtlgn.i']  ) ,  le  mets. 

Rég.  del  mes  (ibid.), 
PLÛB.  Suj.    li  mes, 

Rég.  lesrkhesmes(G,  de  K  919,  3744,  3749,  39a4). 
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siNG.  Su),    li  brais, 

Rég.  son  destre  brais  {G.  Je  V,  5369). 
el  braz  $en$stre  (  Marbode,  88  ). 

Ce  mot,  dans  les  dialectes  de  Norinandie  et  de 
Bourgogne ,  a  été  fixé  de  fort  bonne  heure  à  la  forme 
invariable  en  s  final;  mais,  dans  le  langage  picard,  il 
se  déclinait  : 

siNG.  Rég.  par  le  broc  (  R.  V,  4079  ). 

suer  le  braeck  (  laga ;  J.  F.  H.  55o  ). 
PLCR.  Rég.  bien  fais  bras  (  ibid,  890  ). 

On  voit  d'ailleurs ,  par  ces  exemples ,  que  les  mots 
qui  conservaient,  dès  avant  laSo,  leur  s  à  tous  les 
cas,  étaient  en  général  les  mêmes  que  ceux  qui,  en- 
core aujourdliui,  ont  cette  forme  invariable. 

L'influence  de  la  règle  par  laquelle  on  retranchait 
certaines  consonnes  devant  le  s  de  la  déclinaison, 
accrut,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  le  nombre  des 
mots  qui  conservaient  le  5  à  tous  leurs  cas.  On  s'habi- 
tua naturellement ,  lorsque  quelque  analogie  de  déri- 
vation, ou  toute  autre,  y  conduisait,  à  maintenir  ce  s 
comme  terminaison  unique  de  beaucoup  de  mots, 
qui  auparavant  en  avaient  eu  d'autres  moins  régulières; 
par  exemple  : 

SING.  Rég.  après  sen  dechief  [C.  à' A.  33i  ). 

après  tour  decet  [H.  de  M.  aM  ). 

après  sen  dechies  (  C.  et  A.  Sa  1  ). 

après  men  deches  (  ihid.  1 73  y. 

après  nostre  deces  (  ia78;  Dvnod,  II,  60a  ). 

hu  deoeix  (  ibid,  6a  1  ). 
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Les  mots  en  s  final  devinrent  donc  de  plus  en  plus 
nombreux  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  et  Ton  ne 
saurait  avoir  la  prétention  de  les  indiquer  tous;  il 
suffira  d*en  rassembler  encore  quelques-uns  : 

Berbis,  fém.  brebis.  —  Sing.  suj.  Ii  berhis  [H.  de  M> 
p.  225);  plur.  3uj.  li  berbis  (Ri  deR.  6a45). 

BoBGoid,  mAso.  bourgeois.  —  LaJiUe  m  borgois  [R. 
V.  a 348).  En  Normandie:  les  burgeis  (ia65;  Arch 
XXn,  3i8)*  Et  diverses  autres  formes,  qu*il  est  inu- 
tile de  rapporter,  puisqu'elles  ne  sont  guère  que  des 
variantes  d'orthographe  ou  même  des*incorrections. 

Cas,  masc.  casus.  —  Eln  Lorraine  on  disait  cois  :  a  Eln 
«  cestuy  cais.  »  [H.  de  M.  1 64.) — «  Par  aucun  cas.  »  (  i  a  1 5; 
C.  d!A.  109.) 

Ghanetis,  masc.  cbenevis  (Renart  19822). 

Ghaplus,  masc.  combat.  —  Li  chapleiz,  el  pluisfort 
chapkîSf  os  chapleîs  [G.  de  V.  291,  81 5,  i52i).  Ge 
mot  était  de  trois  syllabes,  et  le  i  s'y  prononçait  forte- 
ment. On  trouve  cependant  une  forme  de  sing.  suj.  U 
chaples  [ibid.  3oo4). 

GoNTAKS ,  masc.  querelle.  —  «  Les  noixes  et  les  ocqui- 
M  rons  de  cantans.  »  ( H.  (2e  M.  1 64.  ) 

Gourous,  masc.  courroux.  —  Ce  mot  est  de  ceux 
qui,  surtout  en  Picardie,  ne  commencèrent  que  vers 
le  milieu  du  xiif  siècle  à  prendre  leur  forme  inva- 
riable en  s  final.  On  ie  Voit  écrit  sing.  rég.  de  courcmc 
(R.  V.  975);  et  dans  le  même  texte  :  decoaroas  (SSSg); 
decomms{R.  delà  R.  I,  8). 

Cours,  masc.  cursus;  on  Bourgogne  cors:  «Du  cours 
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((  d'une  fontainne qui  est  ostés  hors  de  sen  droit 

a  cors.  »  (C.  ik.  3 1 4.) — M  Arreiz  lou  coors  de  vendanges.  » 
(F.  deAf.  2a5.) 

Ce  mot  est  distinct  du  fém.  de  Boui^ogne  cori, 
curtîs;  en  Picardie  covai  [K.  V.  918),  cour;  en  Nor- 
mandie cwrt  [M.  de  F.  Equit.  1 98  ). 

'  Crois,  fém.  crax.  —  «  Li  crois duskes  à  une  autre 

«  crois  et  de  celi  crois, ...»  [C.  d'A.  2  4&.)  On  a  écrit  aussi 
croiz,  et  très-anciennement,  dans  le  langage  de  Bour- 
gogne, sainte  craix  {H.  de  M,  197  ). 

Defois  ,  masc*  defensm.  —  Mot  du  langage  picard  : 
seur  sommes  par  vos  defois,  defensione  tua  tuti  sumus 
(R.  de  M.  p.  56);  parle  defois  mon  ami  [R,  V.  Sga). 

Dos,  masc.  dorsas  [G.  de  F.  894,  2086). 

Li  ES,  fém.  apis,  Tabeille  (Parton.  120,  121  ). 

Fois,  fém.  du  plur.  vices.  —  En  Normandie  :  une 
feiz  (M.  de  F.  Eq.  194);  u.feez  (1266;  Archaol.  XXU, 
32 1  );  treifeiz  [R.  C/i.  7 1  )  ;  meintefez  (fi.  de  fi.  5774). 
En  langage  de  Bourgogne  :  à  une  fois  u  à  pluiseurs 
(1288;  J.  V.H.  467);  porchascanefois  (i3o3;  H.  de  M. 
267);  toutes  lesfoiz  (N,  fi.  Il,  246).  Les  formes  de 
Picardie  étaient,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  les  seules 
à  très-peu  près  qui  se  déclinassent  encore  :  à  ceste  pri- 
merefeiee.  [M.  de  F,  Eq.  1 19.) 

Li  HUIS,  masc.  clameur,  tumulte  [G.  de  V.  863).  — 
«  Li  has  ère  si  granz  que  il  sembloit  que  terre  et  mer 
«  fondist.  ))  (  Villeb.  p.  45 2 .  ) 

Ce  mot  se  voit  aussi  écrit  sans  s  aux  cas  indirects 
du  sing.  :  a  A  Aa  et  à  cri.  i>  {R.  de  R.  1 644.  ) 
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Lis,  masc.  Uliam. 

Le  front  ot  blanc  plut  que  n'est  lis 
Qui  de  blancor  a  si  grant  pris. 

ParioA.  553-556. 

Que  Jlonr  de  lis.  (fi.  V,  889.)  —  Un  peu  plus  an- 
ciennement, et  vers  ces  temps-là  même  encore,  on 
trouve  à  ce  mot  une  forme  de  déclinaison  :  sing.  rég. 
assez  plus  blanc  que Jlor  de  lU.  (Tristan,  I,  i3a.); 

Heuz,  masc.  la  poignée.  —  aDeleiz  le  heuz  brise  la 
«  bone  espée.  »  (G.  de  F.  2  558.)  Cet  exemple  que  j*amène 
ici,  n'est  peut-être  qu'une  faute  du  copiste;  on  Ut: 
uDevantle  heut  Tespée  brise.»  [Parton.  33ao.) 

Li  LOS,  masc.  l'assentiment,  la  louange.  — a  Par  son 
«fos  et  par  son  crant.  »  (H.  de  M,  ao8.)  Au  loz  (ibid. 
190);  per  h  hux  (Perreciot,  II,  3i4);  par  mou  loinx 
(Dunod,  n,  6o5);  et  décliné  aussi,  dans  ces  formes 
barbares  du  langage  de  la  comté  de  Bourgogne  :  cettai 
bu  et  ouctroy  [ibid.  I ,  cvn). 

Li  MES,  masc.  le  messager,  missus,  —  (G.  de  V. 

397^-) 

Mes  ,  MEis ,  masc.  mansio.  —  «  Ou  meis  monsegneur 

«  Ansel.  ï)  (  C.  d'A*  219.)  «  D'un  mes  qui  estôit  leur,  ke 

tt  on  apele  le  manoir  d'Arras.  d  (  Ibid.  ^kU*) 

J'ai  donné  ci-dessUs  les  formes,  également  invariables, 
de  mes,  cibus. 

Mois,  masc.  mensis.  —  On  a  écrit  anciennement  en 
Bourgogne  et  en  Picardie  :  moes.  Il  moes  de  marc 
(ia3o;  H.  de  C.  27);  el  mois  de  jenvier  (1237,  '^'^• 
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28  );  el  mois  de  march  (  C  d'A.  223  ).  En  Normandie  : 
el  meis  déferrer  (  1269;  A.  R.  38i  ). 

Nés,  masc.  nasus.  —  Sing.  rég.  le  nés  {R.  V.  872). 

Os,  masc.  os^  ossis.  —  Sing.  rég.  le  maistre  ds  del  col 
(G.  de  V.  1367);  plur.  suj.  tuitti  os  (B.  deS.  M.  I,  3oo); 
tatUotU  crussirent  ( fl.  Cfc.  1  gi  ). 

Pais,  fém.  paœ. — De  la  pais  {H.  de  M.  177  );  de  la 
paix  de  Mes  (  1297;  ^^^^*  ^  ^9  )''  P^^  laipaix  (  1 299;  ibid. 
2  54).  En  Normandie  :pez.  Famé  deit  aver  portât  pez. 
{R.deR.  5703.) 

Paliz,  palis,  masc.  palas,  vallum. — Alpalizvint.  {Tris- 
tan, II,  124.) 

Pas,  masc.  pa55a5. — En  Lorraine  :  pais. 

Pis,  masc.  pectns. 

Plkssis,  masc. — Devant  le  plesseiz  [Renart,  5oo&) , 
Gt  décliné  ijoste  un  piessié  {ibid.  &9&2). 

Pois,  masc.  pondue. 

Pws,  masc.  pretiam.  —  a  Cest  boin  destrier  de  pris.  »> 
(G.deV.SGi.) 

Raïs,  fém.  radix;  resté  longtemps  en  usage  dans  ce 
proverbe  : 

Maus  fruis  ist  de  maie  nUs. 

Parîon.  Zoj. 

dont  il  y  a  un  grand  nombre  d*antres  rédactions  : 
De  pute  rachine  pute  ente. 

R.  V.  586 ,  et  la  note  sur  ce  vert. 

D  faut  d*ailleurs  se  garder  de  confondre  le  féminin 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  SUBSTANTIFS.  155 

rtà$,  racine,  avec  le  masculin  U  raiz  {Servi,  de  5*  Bern. 
fol.  83  r.  ),  de  radius,  rayon,  quon  trouve  au  singulier 
et  {duriel  régimes  : 

au  rai  de  la  lune  (  Chast,  XXI,  Sa  ). 

az  raiz  dei  vrai  soloilh  (H.l.de  F,  XIII,  9). 

Ris,  masc.  risus. — Sing.  rég.  un  ris  (G,  de  V.  1820). 

Sens,  masc.  sensus.  —  Li  sens.,.,  qui  sens  a.  [R.  V. 
27,  ik.) 

La  forme  de  ce  mot,  ainsi  réglée ,  est  fort  ancienne. 
C'est  l'orthographe  primitive  de  Bourgogne  et  de  Picar- 
die : 

SING.  Suj.    ioz  li  sens  (S.  de  S.  B.  foL  5i  v.  ). 
Rég.  ne  sens  ne  vie  (  ihid.  1 1 1  r.  ). 
sorisenz  (R.V.^b^^). 
hors  de  son  sen  (N.  R,  I,  383 ). 

Cette  dernière  orthographe,  reçue  autour  de  ia4o, 
était  évitée  comme  une  faute  un  demi-siède  aupara- 
vant. 

Dans  le  dialecte  de  Bourgogne  j  ce  mot  s'est  depuis 
écrit  par  un  a,  et  dans  cette  orthographe  il  se  décli- 
nait : 

siNG.  Suj.    li  sans  (G.  de  K). 

Rég.  lesan{ibid.  1768,  1693,  794). 

On  a  même  écrit,  dans  ce  langage,  le  sing.  suj.  li 
sanz  { Tristan,  I,  90),  toz  K  sanz  (G.deV.  2787 ),  pour 
le  distinguer  peut  être  de  50115,  sanc,  sanguis,  dont  les 
formes  n'ont  jamais  changé.  —  Le  sing.  suj.  lî  clers  sanz 
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(A.  V.  kliiti),  sanguis,  serait  donc  une  faute  de  co- 
piste. 

Tous ,  fém.  tassù.  —  a  II  a  le  tous.  >>  [R.  de  M.  20.  ) 
Vis,  masc.  visage.  —  Sing.  rég.  le  vis  cler  (G.  de  V. 

9»8).  " 

Vois,  fém.  vox,  — En  Picardie  :  vois,  invariablement; 
en  Bourgogne  voiz  et  vois. 

On  pourra  trouver  à  quelques-uns  de  ces  mots 
d  autres  formes  que  celles  que  j'indique  et  des  termi- 
naisons peut-être  de  plus  d*un  genre.  Mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  pour  tous,  la  terminaison  invariable  en 
s  final  était  la  plus  autorisée  et  celle  des  meilleurs 
textes,  autour  de  1 2 5o. 

m.  Indépendamment  des  rè^es  que  je  viens  d'expo-  - 
ser,  tous  les  std)stantif5  dont  le  radical  se  terminait  par 
une  consonne,  avaient  encore  une  manière  de  former 
leur  sing.  suj.  et  leurs  cas  indirects  du  pluriel  :  ils  pre- 
naient un  e  muet  après  leur  consonne ,  qui  se  trouvait 
sunsi  intercalé  entre  cette  consonne  et  le  s  dé  la  flexion. 
Ainsi 

SING.  Soj.    li  veeles  (  R.  de  M.  62  ) ,  le  veau. 
hég..  hvêel(ibid.). 

le  viau  (Fahl  inid.  II,  46o). 

MNG.  Kég.  d'mi  boel  (  Tr.  de  J,  È.  fol.  3  v.),  boyau. 
PLOB.  Rég.  Us  boehs  (If.da  Trot  19g,  p.  7g). 

Cette  dernière  forme  pourrait  tenir  aussi  à  ce  que  ce 
mot  se  rencontre  quelquefois  au  féminin  : 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  SUBSTANTIFS.  157 

Maint  puing»  jmaixit  cief  i  ot  cçlpé 
Et  espandu  mainte  cervele 
Et  percie  mainte  hoeb. 

R,  dt  B.  àjO'àTt. 

5ING.  Suj.    maistr0êtchaiving(H.deM.iS^): 
PLUR.  Rég.  as  ex&ving  (ibid.  i83). 

des  eschevignes  (  ihid,  a  1 3  ) . 

siHG.  Suj.    liporques(H,  deM.  l'j^). 
Rég.  feporc  (Partoii.  6a3). 

On  a  vu  plus  haut  la  déclinaison  régulière  de  ce 
mot,  en  langage  de  Bourgogne,  autour  de  ii5o. 

siNG.  R^.  aocnnjbeZ (B.C.  C.ÇA&), joyau. 

pourjouel(ihid,6^'ji), 
PLUR.  Rég,  tôt  lijotteles  {H.  de  C.  p.  18). 

de  ses  autres  jouiaus  (  ibid,  45  ) . 

hiausjoiaus  [R,  de  M.H). 

mesjoiax  (N.  B.  II,  a6i  ). 

Comme  Taddition  d*un  e  muet  final  est,  de  tout 
temps,  dans  nos  langages,  lé  signe  le  plus  accrédité  de 
la  formation  des  féminins,  ces  formes  de  déclinaison 
eiL  e  muet  surajouté  étaient  sujettes  à  une  grave  con- 
fusion :  c*est  qu*au  lieu  de  les  prendre  pour  ce  qu'elles 
étaient,  de  simj^  flexions  de  cas,  qui  ne  changeaient 
rien  au  genre  de  leur  substantif,  on  leur  donnait  le 
genre  féminip,  et  on  en  faisait  ainsi  des  sortes  de  fré- 
quentatifs féminins  des  noms  primitifs  du  masculin , 
auxquds  e&es  devaient  se  rattacher  comme  flexions. 

Ainsi  : 
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Les  os,  ossa  (R.  V.  IxiS),  se  trouve  écrit,  dès  un 
temps  fort  ancien,  en  langage  de  Bourgogne  :  par  totes 
lorosses,  féminin  [S.  de  S,  B.  fol.  43  v.). 

De  oisel,  oisiel,  oisiaas  (fi.  F.  iSg,  SgoS,  5ioi), 
on  trouve  le  pluriel  régime  féminin  oiseles  :  u  A  chieval, 
«  chien ,  falcons ,  et  otres4)este  et  oiselles.  »  (  1 2  7  4  ;  H.  (fe 
C.  34.) 

De  deliz,  masc.  volaptas  :  pluriel  régime ,  des  deUces  de 
paradis  (  J.  fi.  fol.  4  r.  ). 

Il  feut  bien  distinguer  cette  forme  en  e  muet  de  toutes 
celles  du  diminutif  masculin  :  t oiselet  (fi.  V^  3 909);  les 
oiselés  (fi.  de  la  fi.  I,  7). 

De  paliz  :  alpaliz  vint  (Tristan^  II,  ia4),  pluriel  ré- 
gime paUces  (B.  de  S.  M.  I,  p.  a8o). 

De  braiz,  braz,  un  pluriel  régime  féminin  Iraices  : 


les  oelz  ot  vairs 

les  braices  longes. 

G.deV.  7^4. 

De  tahas  (Roquefort,  II,  601  ),  pluriel  régime  toi- 
faces  (  1  a  65  ;.  Archmol.  XXU ,  3 2 o). 

Il  semble  que  cet  usage  ait  été  appliqué  principale- 
ment aux  mots  qui  se  terminaient  par  s  final  au  radical. 
Cette  forme  rendait  ces  mots  indéclinables,  selon  Tusa- 
ge  commun  de  la  déclinaison;  et  il  est  probable  que 
pour  éviter  Tincertitude  à  laquelle  leur  orthographe  in- 
variable pouvait  donner  lieu,  on  a  tenté,  dans  les  temps 
primitt&,  de  leur  donner  un  système  de  flexion  en  e 
muet,  pour  les  cas  qui  prenaient  s*  Puis  la  confusion 
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de  genre  que  produisaient  ces  flexions  aura  forcé  d*y 
renoncer  bientôt  après. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  toutes 
ces  formes,  c'est  qu'elles  sont  anciennes,  qu'on  ne  les 
trouve  régulières  et  quelque  peu  nombreuses  que  dans 
les  plus  vieux  tex,tes,  ou  dans  des  textes  qui  ont  con- 
servé des  archaïsmes,  et  qu'elles  semblent  être  restées 
comme  des  débris  d'un  système  de  flexions  des  substan- 
tifs à  consonnes  finales,  système  qui  aurait  été  tenté  dans 
les  temps  primitifs  et  serait  tombé  presque  aussitôt  en 
discrédit. 

Le  langage  anglo-normand,  dans  les  temps  déjà  voi- 
sins de  sa  corruption  dernière,  vers  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle,  avait  l'usage  d'ajouter  un  e  muet  à  la  fin  de 
beaucoup  de  mots,  surtout  en  r  et  en  n;  mais  ces  or- 
thographes, constamment  irrégulières  et  barbares,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  règle  qui  précède  et  qui  est  des 
autres  dialectes. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  orthographes  anglo- 
normandes  : 

le  mure,  i.  mare  (i365;  Aroh.  XXII,  3i6,  5i5). 

URJoure(ihid,  3i5). 

ïarpoure,peur(ibid.), 

le  noan,  le  noane,  nom  (ibid.^i'j y  i2o). 

lur  prisune,  en  lur  prisuti  (  ibid.  aao  ) ,  prison. 

al govemaille  ( Brat ;  dans  Tristan,  Ù ,  a 49  ] f 

testmoin,  testmoine,  témoin  (laSg;  i4.  R.  38i  ). 

au  priore  (  ia5o;  Charte  de  Poitou  mste.)^  prieur. 

tote  ma  vaisselemente  (ihid,  ) ,  vaisselle,  mobilier. 

n.  Cet  usage  irrégulier  avait  sa  contre-partie,  qui 
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n'était  pas  plus  r^[ulière  :  c  est-à-dîre  que ,  dans  les  mots 
qui  avaient  pour  finale  un  e  muet  précédé  d'une  con- 
sonne, et  surtout  de  l  ou  r,  on  transposait  \e  muet  avant 
la  consonne,  qui  devenait  ainsi  finale  et  précédait  im- 
médiatement le  5  de  la  flexion. 

Ainsi,  au  iieu  de  la  déclinaison  régulière  : 

SIN6.  Suj.    mes  oncles  (  G,  de  V,  1 165)^ 

Rég.  b  mien  chier  oncle  {G.deV,  1 1 37  ). 

on  a  écrit  au  sujet  singulier  onkelz  [ibid.  Siya  ). 
Au  lieu  de  : 

sïNG.  Su].    Ufevres  (  M.  (fe  F.  II,  i38) ,  faber. 
r4.  defeyvre(S.deS.B,). 

on  trouve  en  Normandie  :  fevers^  plur.  rég.  (  i265; 
ArchœoL  XXII,  3 1 8  ). 

Et  encore  : 

siNG.  Suj.    noferrers  { 1 197;  H.  de  C.  23),  notre  firère*. 
R^. /emfn  (  ii33;  iftW.  18). 
no  frère  [ihid,), 

0,  Telles  sont  à  peu  près,  je  crois,  les  principales 
règles  qui  se  peuvent  remarquer  dans  le  langage  français, 
quant  à  la  position  des  substantifs,  et  qui  y  ont  eu 
cours  depuis  le  milieu  du  xii*  siècle  jusque  vers  la  fin 
du  xin*. 

Makitenant ,  que  le  lecteur  veuille  bien  rappeler  à 
son  esprit  toutes  ces  règles,  qui,  bien  que  chacune 
d'elles  n'ait  rien  que  d'assez  simple  et  de  naturel ,  ne 
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laissent  pas  de  faire  un  ensemble  compliqué  ;  qu*il  se 
rappelle  que  toutes  ont  été  formées  avant  la  fin  du 
xn*  siècle,  et  au  plus  tard  dans  les  premières  années 
du  xiii';  que  ce  n'est  guère  que  jusque  vers  le  milieu 
de  ce  dernier  siècle  qu'elles  ont  été  appliquées  avec 
intelligence,  par  des  gens  qui  les  comprissent  et  se 
pussent  rendre  compte  des  causes  qui  les  avaient  pro- 
duites; que  passé  i  a  60  ou  laSo,  toutes  ces  règles  ne 
furent  plus  observées  que  par  une  tradition  vague,  ou, 
pour  mieux  dire,  aveugle  et  ignorante,  sans  que  de 
nouveaux  usages  leur  fussent  substitués.  Qu'on  se 
rappelle  encore  que ,  vers  ces  mêmes  années ,  le  mé- 
lange des  dialectes  et  le  mouvement,  fort  divers  alors, 
du  langage,  produisaient  et  entremêlaient  incessamment 
beaucoup  de  formes;  et  l'on  concevra  que  les  copistes, 
parmi  lesquels  l'inhabileté  s'était  acciiie  à  raison  de  ce 
qu'ils  étaient  devenus  plus  nombreux,  dussent  éprouver 
des  embarras  et  des  incertitudes  extrêmes,  dans  l'ap- 
plication de  règles  vieilles  d'im  siècle  à  un  langage  qui 
se  modifiait  à  peu  près  tous  les  vingt-cinq  ans. 

Le  xiv'  siècle  s'est  écoulé  presque  tout  entier  dans 
cette  incertitude  barbare  d'un  langage  qui  perdait  peu 
à  peu  ses  anciennes  règles,  devenues  caduques  et 
tombées  en  oubli,  et  qui  cependant  n'était  pas 
encore  assez  avancé  dans  la  révolution  qui  les  avait 
rendues  inapplicables,  pour  que  des  règles  nouvelles 
pussent  leur  être  définitivement  substituées.  Aussi  les 
règles  du  xni*  siècle  étaient-elles,  dès  le  premier  tiers 
du  xiv%  ou  négligées  tout  à  fait,  ou,  ce  qui  peut-être 


11 
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était  pire,  appliquées  à  contre  -  sens  :  toutes  étaient 
confondues  dans  le  souvenir  incertain  qu'en  avaient  les 
copistes;  ils  les  mêlaient  entre  elles,  les  enchevêtraient 
Tune  par  Tautre,  et  faisaient  en  un  mot  autant  d'erreurs 
qu'il  est  possible  d'en  faire  par  l'embrouillement  d'une 
série  de  règles  assez  nombreuses,  qu'on  confond  entre 
elles  et  qu'on  applique  mal  à  propos. 

Et  comme ,  par  malheur,  presque  tous  les  grands 
ouvrages  en  langue  vulgaire  du  xiii*  siècle  ne  nous  sont 
parvenus  que  dans  des  copies  retouchées  du  xiv*,  il  est 
difficile,  à  qui  n'a  pas  travaillé  sur  ces  matières,*  dé  se 
faire  une  idée  de  l'état  de  confusion  et  de  désordre  où 
sont  tombés  ces  textes. 

C'est  là  la  cause  qui  ne  justifie  que  trop  bien  l'igno- 
rance où  l'on  a  si  longtemps  été  des  véritables  lois  du 
langage  vulgaire  dans  les  temps  voisins  de  son  origine, 
et  l'incertitude  qui  peut-être  subsiste  encore  en  l'esprit 
de  quelques  personnes ,  sur  la  nature  et  sur  l'existence 
même  de  ces  lois. 

Il  est  donc  nécessaire,  après  avoir  tenté  de  débrouiller 
et  de  reconnaître  les  usages  anciens  de  notre  vieille 
langue ,  de  marquer  encore  avec  quelque  précision  les 
causes  qui  ont  amené  la  perte  de  ces  usages ,  et  qui , 
les  ayant  fait  tomber  en  confusion,  donnèrent  peu  à 
peu  naissance  à  des  usages  nouveaux;  car,  dans  l'his- 
toire d'un  langage  qui  se  forme,  deux  choses  semblent 
également  dignes  d'attention  :  les  efibrts  de  l'esprit  pour 
régler  incessamment  ce  langage,  y  mettre  de  l'ordre  et 
lui  donner  des  lois;  et  l'opposition  de  causes  latentes. 
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qui  détruit  longtemps  le  résultat  de  ces  efibrts,  ramène 
à  plusieurs  reprises  la  confusion,  et  ne  permet  que 
fort  à  la  longue  le  règlement  et  f  arrangement  définitif 
du  langage. 

J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  marquer,  en  différents 
endroits,  des  causes  de  variation  et  d'erreur  dans  la 
déclinaison  des  substantifs.  Mais  ces  observations  par- 
ticulières, éparses  çà  et  là,  ne  sont  point  suffisantes; 
et  il  faut  rassembler  ici,  en  un  résumé  précis,  les 
causes  principales  qui  rendirent  vaines  et  boulever- 
sèrent, vers  le  commencement  du  xiv*  siècle,  les 
règles  qu'on  avait  essayé  d'établir  dans  les  âges  anté- 
rieurs. 

1 .  On  a  vu  que  les  règles  de'  la  position  du  s  de 
flexion  et  de  sa  permutation  avec  ses  deux  lettres  auxi- 
liaires z  et  a;,  étaient  établies  sur  la  nature  des  lettres 
finales  des  mots  radicaux. 

Or,  ces  finales  n'avaient  rien  de  fixe  et  de  certain  : 
elles  changeaient  d'abord  selon  les  dialectes  ;  puis 
encore,  dans  chaque  dialecte,  elles  étaient  sujettes  à 
beaucoup  de  variations. 

Delà  venaient,  en  multitude  innombrable,  des 
orthographes  mal  réglées  pour  le  même  mot,  tantôt  en 
s,  tantôt  en  z,  tantôt  en  x  :  et  presque  toujours  ces 
variations  d'orthographe  avaient  eu  leur  prétexte  ou 
leur  cause  dans  des  variations  de  la  lettre  finale,  con- 
sonne ou  voyelle,  du  radical. 

n  est  quelquefois  difficile  de  rattacher  les  unes  aux 
autres  ces  variations  de  la  forme  du  radical   et  les 

11. 
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variations  de  la  lettre  de  fleîdon;  cependant  on  y  réussit 
assez  souvent. 

Ainsi  on  trouve  dans  ie  même  texte,  à  quelques 
lignes  de  distance,  ces  orthographes  : 

siNG.  Suj.    U  brans  (  G.  de  V.  2782). 

li  hranzforhis  (ihid.  2869). 

qui  sembleraient  porter  à  voir  un  caprice  absolu  dans 
Tusage  de  ces  finales ,  si  Ton  ne  parvenait  à  démêler 
qu'elles  avaient  eu  Tune  et  l'autre  une  origine  régu- 
lière par  deux  formes  du  radical,  qui  s'étaient  mêlées, 
après  avoir  eu  cours  également  dès  les  temps  anciens 
de  la  langue;  ce  sont  les  formes  de  : 

siNG.  fiég.   le  branc,  ou  hranv  (G.  de  V,  2766;  R.  V.  io54. 
1069  ). 
U  hrant,  al  hrant  (  Trist.  II .  1  lO;  Parton.  33o6  ). 
delhrant(B,deS,M.l.2U). 

Et  de  même  d'un  grand  nombre  d'autres  formes  : 
de  sorte  que  l'on  voit  sans  peine  que  ce  n'étaient  point 
proprement  les  règles  qui  manquaient  dans  leur  apph- 
cation,  mais  la  langue  même  qui,  par  son  état  d'en- 
fance ,  d'incertitude ,  de  mobilité  continuelle ,  manquait 
aux  règles,  et,  permettant  l'introduction  de  beaucoup.de 
formes,  causait  bientôt  après,  par  leur  mélange,  une 
confusion  inextricable. 

2.  Les  trois  grands  dialectes  de  la  langue  avaient 
aussi,  dans  l'application  des  règles,  divers  usages  dis- 
tincts, qui,  venant  à  se  confondre  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  accrurent  beaucoup  le  désordre,  et  multi- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  SUBSTANTIFS.  165 

plièrent  dans  chaque  texte  les  manières  d*écrire   au 
préjudice  de  toute  certitude  grammaticale.  . 

Le  dialecte  de  Picardie,  à  ce  qu'il  semble,  n'a  jamais 
admis  le  z  comme  désinence  de  flexion  au  lieu  du  s,  et 
il  ne  connaissait  point,  par  conséquent,  la  règle  si  stric- 
tement suivie  en  Normandie  et  en  Bourgogne,  qui 
donnait  au  z,  comme  lettre  de  flexion,  la  valeur  de 
is;  de  sorte  qu'en  Picardie ,  le  1  rentrait  dans  la  caté- 
gorie générale  des  consonnes  finales,  c,  d, /,  jf,  r,  qui 
se  retiraient  devant  le  5,  sans  aucune  permutation  de 
cette  dernière  lettre  : 

siNG.  Suj.    M  cours,  fém.  (R,V.6S),  la  cour. 
Rég.  court  hiele  et  gentil  (ihid,  81  ). 

SING.  Suj.    U  cans  (R.  V.  4i  )  >  le  chant. 
Rég.  le  cheutt  (  ihid.  1 06  ) . 

51KG.  Suj.    li  couverts  (  C.  d'A.  a  53  ). 

Rég.  du  couvent  (ihid.  a 53). 

• 
siNG.  Suj.    cJds  amortissemens  desudis  (C.  d'A.  3i  1  ). 

Rég.  Vaquisement  (  ibid.  1 96  ] . 

Vestakemeht  (ihid,  3a i). 

assaulement  (  ihid.  3 1 5  ). 

deUvrement  (  ihid.  3 1 5  ). 

de  no  warandissement  (  ihid.  3a  1  ). 

PLU  R.  Rég.  empeekemens  (ibid.  agS). 

PLUR.  Suj.    si  home  et  si  tenant  (vers  iaa5;  C.  d'A.  1 13). 
Rég.  ses  tenons  (ihid.  ii3). 

SING.  Suj.    li  drois  (  ia83;  J.  V.  H.  4a/l). 
Rég.  le  droit  oler  ( ihid.  à^à)- 
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PLUR.  Suj.    h  serghant  (  R.  V.  778  ). 

.  siNG.  Suj.    U  serpens  (R.  V.  io5a). 
♦  le  grant  serpent  (  ihid.  io43  ). 

au  serpent  (  ibid.  io55  ). 

Rég.  le  plait  [  Parton.  8769  ). 

siNG.  Suj.    li  dis  varies  (J.  V.  H.  SAg). 
chis  varies  (ihid.). 
Rég.  à  un  varie t  (ibid.  ). 

Telles  sont,  dès  les  plus  anciens  textes,  les  vraies 
orthographes  picardes.  Le  z  ne  parait  s'y  être  introduit, 
dans  quelques  textes,  que  par  une  imitation  fautive 
des  formes  du  dialecte  de  Bourgogne;  et  ce  nestcon- 
séquemment  qu'assez  tard  et  vers  le  milieu  du  xin* 
siècle. 

n  en  était  de  même  de  tous  les  mots  que  le  langage 
de  Bourgogne  écrivait  en  z,  pour  marquer  la  combi- 
naison de  X  5  ou  le  retrait  du  x  devant  s.  Le  dialecte  de 
Picardie  écrivait  constamment  ces  mots  par  un  5. 

SING.  Rég.  Vais  (Parton.  4067 ). 

en  pes  (  ibid.  /iogo  ) ,  en  paix. 
la  vois  (R.  C.  C.  5977). 

Dans  le  dialecte  de  Bourgogne ,  tout  au  contraire , 
le  z  une  fois  admis  à  remplacer  le  s  comme  lettre  de 
flexion ,  tendit  promptement  à  usurper  sa  place  en  beau- 
coup de  cas. 

Ainsi  on  écrivait  z  au  lieu  de  5  : 

1°  Dès  les  plus  anciens  temps,  pour  marquer  Téli- 
sion  de  t  devant  s. 
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3^  Pour  marquer  en  certains  mots  dérivés  xle  finales 
latines  en  a;,  la  suppression  du  x  devant  s. 

y  On  voit  le  z  commencer  de  bonne  heure  à  s'in- 
troduire comme  lettre  de  flexion  dans  les  mots  en  l 
final  : 

noz  travalz  (S.  de  S,  B.  19  r.). 
nozperilz  (ibid.). 

De  telle  sorte  que  vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  il 
était  devenu  presque  exclusivement  en  Bourgogne  la 
finale  de  flexion  pour  cette  sorte  de  mots  : 

li colz  (G.  de  V.  agio ) ,  le  coup. 

mes  consolz  (ibid.  3a 86). 

Ufilz  (ibid.  aa/i6). 

chastielz  (  ibid,  1  a55  ). 

an solz  qnarelz  (ibid.  aaa7 ). 

m.  pah  (  ibid,  3ga  ). 

U  vassalz  (  ibid.  85o). 

ixni.  joumalz  de  terre  (  laaa  ;  H,  de  M.  i83  ). 

mesoelz(G.  de  F.  5a5). 

les  iaulz  (  R.  V.  871  var.  ). 

dezjoaelz  (H.  de  M.  h'Jq)  ,  joyaux. 

dou  coman  saielz  de  mes  (  ibid,  igo). 

à  Noieh{ibid.  iSQ),kNoei. 

Il  y  a  telle  de  ces  orthographes  dont  il  est  possible 
de  rendre  compte  d'après  les  règles  que  Ton  a  vues  ci- 
dessus;  comme,  par  exemple  , 

siNG.  Suj.    Tospitalz  (  iaa3;  H.  de  M.  i85). 

Rég.  de  Vospilalt  (ihid.  iSà). 
PLU  R.  Suj .    li  hospitalt  (  ibid.  1 83  ) . 
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De  même,  on  voit  en  certains  mots  en  el,  que  les 
formes  lorraines  eil,  eih,  le  l  final  ne  se  prononçant 
point,  finissaient  par  devenir,  en  eis  ou  eiz,  dans  les 
cas  qui  prenaient  s,  puis,  par  abus,  en  t,  dans  les  cas 
indirects  du  singulier  et  au  suj.  du  pluriel. 

Ainsi  la  déclinaison  picarde  :  sing.  suj. 

siNG.  Suj.   en  Vostel  (  R.  C.  C.  588a  ). 
PLUR.Rég.  les  ostex  (  lagB;  A.  C.  706). 

ostiex  (ibid.  yoA). 

leshostex  (R.  V,  gii). 

as  hostieux  (1396;  M.  de  M.  aS8). 

devenait  en  Lorraine  : 

siNG.  Rég.   en  son  hosteil  (labo;  H.  de  M.  199)* 
PLUR.Rég.  hosteilz  (ibid,  195). 
hosteis  (ibid.). 

Et  de  cette  dernière  forme  se  produisait  par  abus  un 
nouveau  thème  de  déclinaison  : 

SING.  Rég.  fors  de  Vosteit  (  iaa3;  H.  de  M,  i85). 

On  peut  rapporter  à  la  même  observation  les  formes 
de  Picardie  : 

SING.  Rég.  le  prael  (C.  d'A.  a/J/i  ). 
à  un  prael  (ibid.). 
coutiel. 
catel. 

et  tous  autres  semblables,  qui  avaient  pour  correspon- 
dants en  Lorraine: 
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PLUR.  Rég.  tou^4»z  preis  (  laaa  ;  H.  de  M.  i83  ). 
'  PLUR.Suj.    lipreit. 
Rég.  les  preiz. 

coateis. 
chateis. 

Mais  la  plupart  de  ces  orthographes  régulières  du 
longage  de  Bourgogne  en  b,  au  lieu  de  fc,  semblent  ne 
se  pouvoir  éclaircir  par  aucune  observation  grammati- 
cale.  Elles  ne  se  peuvent  expliquer  que  par  ce  fait  géné- 
ral, que  le  son  de  la  lettre  z,  comme  final,  convenait  à 
Fensemble  de  la  prononciation  du  langage  de  Bour- 
gogne, tandis  qu'au  contraire,  il  répugnait  à  la  pronon- 
ciation, plus  pesante  et  plus  ferme,  du  laàgage  picard. 

Je  rapporte  à  la  même  remarque  les  derniers  faits 
que  voici  : 

4"  Le  langage  de  Bourgogne  aimait  le  z  comme  lettre 
de  flexion  au  lieu  du  s  dans  certains  mots  en  î  pur,  qui 
fêtaient  devenus  par  contraction  ou  par  la  perte  d'une 
consonne  finale  ;  il  écrivait  : 

siNG.  Suj.    Uformiz(Chast,XXl,  1^2). 
Rég.  aaformi  (ihid.  198). 

PLUR.  Rég.  les  sorciz  (K  V.  870  var.), 

Âu  lieu  des  bonnes  orthographes  picardes  : 

smG.  Suj.    li  frémis  (Fàbl  inéd,  I,  aay). 
Rég.  aa  frémi  (ibid.  aa6). 
dvifrremi  (ihid,). 

PLUR.  Rég.  les  sorciols  (Parton.  667  ]. 
les  sorcias  (  R.  V,  870). 
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La  plupart  des  mots  en  i  pur,  cependant,  s'écrivaient 
par  le  s,  et  notamment  ceux  dont  j*ai  parié  ci-dessus, 
qui  étaient  invariables  dans  leur  terminaison  : 

à  ceî  dis  (G.  de  V.  2082  ) ,  à  ce  jour. 

5*  On  écrivait  habituellement  en  Bourgogne,  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle ,  par  un  z  de  flexion ,  les  subs- 
tantifs qui  avaient  pour  finale  une  consonne  qui  se  reti- 
rait, et  pour  pénultième  un  e  fermé;  ainsi  : 

siNG.  Suj.    li  niez  (  G,  de  V.  2288),  de  nief. 
cfdez  (H.  de  M.  1 77 ) ,  de  chief. 
treiz  (G,  de  K.  i432  ),  de  treif. 
huiz  (ibid.  SSg). 

6°  Enfin,  dans  le  cours  du  xiii*  siècle,  le  z  final  ten- 
dant toujours  de  plus  en  plus  à  usurper,  dans  le  dialecte 
de  Bourgogne,  la  place  de  5,  se  mettait  sans  règ^e  et 
sans  suite  en  une  multitude  de  cas;  et  le  langage  de 
Lorraine ,  dans  son  usage  d*outrer  toutes  les  tendances 
du  dialecte  bourguignon,  poussait  si  loin  fabus,  de  ces 
orthographes,  qu*on  y  écrivait  souvent  en  z  final  les 
mots  terminés  en  e  muet  :  faute  qui  heurtait  toutes  les 
analogies  de  la  langue,  le  z  à  la  fin  des  mots  supposant 
toujours  fermé,  dans  nos  habitudes  d'orthographe,,  le 
é  qui  le  précède.    . 

Voici  quelques  exemples  de  ces  orthographes  vi- 
cieuses, qui,  de  toutes  les  variétés  du  dialecte  de  Bour- 
gogne, sont  propres  surtout  à  la  Lorraine  : 

XX.  anz  (G.  de  V.  i58o). 
andous  ses  mainz  (ibid.  3o82  ). 
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charbonz  (  ihid.  3  5oo  ) . 
un  Françoiz , sing.  rég.  (G,  de  V.  i/igS). 
U  François,  les  Françoiz  (  ibid,  iSig,  i5oi  ). 
lifeuz  (ihid.  nàbS). 
lioleaz(iffd.^:tSS). 
homez  lièges  (H.  de  M.  20'j). 
jaUz[H.deM.  173),  des  fils,  fil». 
cesletrez(i^Zb\ihid.  \(jo), 
lez  octavez  (  laSa  ;  ibid.  189  ). 
bonnes  truvez  loyalz  (laM;  ibid.  199)*  treugas. 
serourgez  ;  rég.  serorge  (  ibid.  207,109). 

Voilà  donc  un  point  considérable  sur  lequel  les  deux 
dialectes  de  Picardie  et  de  Bourgogne  avaient  des  usages 
grammaticaux  directement  opposés  :  le  premier  nad- 
mettant  dans  aucun  cas  le  z  comme  lettre  de  flexion, 
et  le  second  lui  donnant  presc[ue  autant  de  cours 
qu*au  s. 

D  est  arrivé  de  là  que,  quand  les  deux  dialectes  ont 
eu  des  contacts  firéquents  et  se  sont  mélangés,  quand 
on  a  copié  dans  les  provinces  de  langage  bourguignon 
des  textes  qui  avaient  été  écrits  en  pays  picard,  ou  au 
contraire,  il  s  est  introduit  dans  les  deux  dialectes  beau- 
coup d'orthographes  irréguiières  qui  ont  contribué  à 
faire  perdre  jusqu'au  dernier  souvenir  des  rè^es  an- 
ciennement établies. 

Quant  au  dialecte  de  Normandie,  la  plupart  des 
observations  que  j'ai  faites  sur  lé  langage  de  Bourgogne, 
lui  sont  conmmnes  de  tout  point.  11  avait  les.  mêmes 
règles  et  les  suivait  avec  beaucoup  d'exactitude. 

On  y  voit  le  z  admis  comme  finale  de  flexion  avec 
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les  mêmes  usages  réguiiers  qu'en  Bourgogne  :  i*  pour 
valoir  t  s;  2°  pour  valoir  x  s;  y  comme  fmale  mieux 
assortie  aux  mots  en  h 

Le  z  final  y  était  préféré  de  plus  pour  la  plupart  de 
ces  mots  en  é  ou  tn  ei,  que  les  autres  dialectes  avaient 
en  ai  et  en  oî,  et  il  s'étendait  de  même  à  quelques 
usages  irréguliers,  qui  ny  ont  cependant  jamais  été 
portés,  à  beaucoup  près,  aussi  loin  qu'en  Loi^aine. 

3.  Les  règles  mêmes,  par  leur  application,  étaient 
en  diverses  circonstances  une  cause  de  perturbation  et 
de  désordre. 

On  a  vu  que  les  consonnes  finales  c,  d,  f,  g,  p,  t,  x, 
se  retranchaient  régulièrement,  dans  les  trois  dialectes, 
devant  le  $  de  flexion  ;  les  premières  sans  laisser  de  trace , 
les  deux  dernières  eh  marquant  leur  absence  par  la  per- 
mutation du  5  en  z. 

Or,  l'habitude  de  supprimer  ces  consonnes  finales 
devant  le  5^  a  entraîné  promptement  les  copistes  à  la 
négligence  de  les  reproduire  dans  les  cas  où  le  mot 
reprenait  sa  forme  pure;  et  cette  inexactitude,  de  peu 
de  poids  en  apparence,  a  eu,  sur  la  formation  de  la 
langue,  de  très-grands  résultats. 

Lorsque  les  formes  produites  par  cette  suppression 
irrégulière  de  la  consonne  semblaient  répondre  mieux 
à  la  prononciation,  elles  devenaient  dominantes  et  se 
substituaient  peu  à  peu  à  l'orthographe  primitive  et 
régulière. 

Les  mots  nombreux,  dérivés  de  primitifs  latihs  en 
atas,  qui,  en  Picardie,  avaient  leurs  finales  en  et,  dans 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  SUBSTANTIFS.  173 

les  provinces  boui^uignonnes  en  eit,  en  Normandie  en 
ed,  perdirent  de  très-bonne  heure,  dans  le  langage 
picard,  leur  t  final,  pour  prendre  une  forme  en  é  pur; 
tandis  que,  dans  le  langage  de  Bourgogne,  ils  conser- 
vèrent longtemps  leurs  formes  primitives  intactes. 

Ainsi  Ton  voit  en  Picardie ,  dès  le  commencement  du 
xni*  siècle  : 

PLOR.  Suj.   lijuré^iiib'.C.d'A.  108). 
Rëg.  as  jurés  (ihid.). 

Et  en  Lorraine  encore,  jusque  vers  la  fin  du  même 
siècle  : 

PLU R. Suj.    li  conte  juriet  (i2^b;  H.  de  M.  2à^). 
Rég.  as  trezesjureiz  (1298;  ibid,  249). 

De  là  ces  orthographes ,  qui  étaient  celles  de  Picar- 
die et  d'Ile-de-France  pendant  le  cours  du  xni*  siècle , 
tandis  que,  dans  le  langage  de  Bourgogne,  les  ortho- 
graphes en  t  final  se  soutenaient  encore  régulièrement. 
Ce  nest  pas  que  les  copistes,  à  mesure  qu'on  avançait 
en  âge,  ne  supprimassent  souvent  ce  t;  mais  cela  pro- 
duisait une  forme  bizarre  en  ei,  qu'ils  essayaient  d'écrire 
en  ey  et  dont  ils  ne  savaient  que  faire;  de  sorte  que  la 
seide  orthographe  bien  réglée  y  a  été  en  ^  pour  tous 
les  mots  de  ce  genre,  jusqu'à  ce  que  les  orthographes 
de  Picardie,  s'y  étant  introduites,  ont  tout  à  fait  rem- 
placé les  premières. 

Cependant  les  formes  irrégulières  sans  t  donnaient 
lieu  à  un  grave  inconvénient  :  c'est  qu'entraînant  çà  et 
là  Foubli  de  la  forme  de  flexion  en  z,  et  ramenant  le  5, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


174  CHAPITRE  III. 

elles  coDtiibuaient  à  accélérer  ia  perte  des  bons  usages 
et  Toubli  des  règles  établies. 

Tous  les  mots  dans  lesquels  la  consonne  finale  n  é- 
tait  pas  maintenue  par  une  prononciation  nette  et  forte , 
faisant  de  cette  consonne  le  caractère  même  du  mot  et 
la  rendant  indispensable,  étaient  sujets  à  la  perdre  par 
suite  de  l'abus  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  la  plupart  des  mots  en  /,  r,  n,  il  était  impossible 
de  supprimer  la  consonne ,  et  elle  se  maintenait  même 
devant  le  s;  il  en  était  ainsi  de  quelques  autres  mots, 
comme,  par  exemple ,  de  ces  formes  en  c  : 

siNG.  Rég.   del  coc  [Chast.  XXI,  221). 
eh  son  biec  (R.  V.  3917). 
lebiec  {ihid.  Sgig). 

qui,  bien  que  vers  la  fin  du  xin*  siècle  elles  perdissent 
leur  consonne  finale  devant  le  5  [ci-dessus,  pag.  i5o], 
ia  reprenaient  néanmoins  toujours,  parce  qu'elle  était 
nécessaire  à  la  prononciation. 

Mais  tous  les  autres  substantifs ,  sujets  à  perdre  leur 
consonne  finale  devant  là  lettre  de  flexion ,  étaient  en- 
traînés peu  à  peu ,  par  cet  usage ,  à  la  perdre  aussi  en  leur 
forme  de  radical. 

Cette  faute  amenait  à  la  longue  après  elle  un  déran- 
gement général  dans  les  orthographes  et  dans  les  règles 
établies. 
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CHAPITRE  IV. 

DES    NOMS    PROPRES. 

Les  noms  de  personnes  étaient  de  deux  sortes  :  noms 
patronymiques  ou  de  famille,  et  noms  de  baptême. 

Cest  de  ces  noms  que  j'ai  particulièrement  à  parler 
ici. 

Les  chartes  en  langue  vulgaire ,  depuis  le  milieu  du 
XII*  siècle  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xm*,  pré- 
sentent cette  particularité,  digne  dune  grande  attention, 
qu'on  y  voit  naître  et  se  former  les  noms  de  famille  de 
notre  société;  on  y  peut  suivre  l'arrangement  et  les  pro- 
grès de  notre  organisation  civile  sous  ce  rapport. 

D  paraît  que  d'abord,  dans  la  société  qui  se  r^la 
lentement,  après  l'occupation  de  la  Gaule  septentrionale 
par  les  peuples  du  Nord ,  et  après  la  conversion  de  ceux- 
ci  à  la  religion  chrétienne,  les  noms  de  baptême  se  subs- 
tituèrent peu  à  peu  aux  noms  individuels  des  Barbares 
et  des  Latins,  et  qu'ils  conservèrent  la  même  valeur. 
(Consultez  Eusèbe  Salverte,  Essai  $ar  les  noms  d'hommes, 
de  peuples  et  de  lieua;,  i  ii ,  t.  I,  pp.  210  et  suiv. )  Ce 
ne  fut  qu'à  la  longue  et  par  suite  de  diverses  causes , 
au  premier  rang  desquelles  il  faut  compter  la  fréquente 
confusion  qui  naissait  de  ce  qu'on  avait  donné  le  même 
nom  de  baptême  à  un  grand  nombre  d'hommes,  que 
s'établit  l'habitude  de  joindre  au  nom  de  baptême  du 
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fils  le  nom  ou  le  surnom  de  son  père,  et  de  le  con- 
server à  sa  famille  et  à  sa  descendance. 

Ces  noms,  ainsi  ajoutés  au  nom  de  baptême,  devinrent 
les  noms  propres  de  la  famille;  les  noms  de  baptême  ne 
servirent  plus  que  comme  prénoms  individuels,  pour 
distinguer  les  individus  dans  chaque  famille. 

Or,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  noms  de  famille  ne 
sont  pas  nés  chez  nous  et  n  y  ont  pas  eu  leur  première 
origine  longtemps  avant  le  milieu  du  xi*  siècle,  puisque 
environ  cent  ans  après,  et  bien  plus  tard  encore,  on  les 
voit  s  étendre  dans  les  provinces  reculées  et  se  former 
pour  les  classes  inférieures  de  la  société,  et  que,  jusqu'au 
delà  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  il  rfest  pas  rare  de  voir 
figurer,  dans  les  documents,  des  villageois  ou  des  vilains 
qui  n  ont  d'autre  nom  que  leurs  noms  de  baptênïe. 

La  formation  des  noms  de  famille  ayant  eu  lieu  dans 
des  temps  dont  il  nous  reste  des  documents  nombreux , 
il  rfest  pas  très-difiBcile  de  démêler  leur  origine,  de  re- 
monter aux  causes  de  leur  formatioti ,  et  de  dire  avec 
quelque  précision  comment  ils  ont  été  composés. 

Ainsi,  les  noms  de  fanûlle,  dans  la  langue  firainçaise, 
se  peuvent  rapporter  en  général  à  trois  ou  quatre  sources 
principales,  qui  sont  : 

1*  Les  noms  de  lieux,  de  fiefs,  de  terres  et  de  do- 
maines. 

Ces  noms  ont  été  employés  les  premiers  comme  noms 
de  famille,  parce  qu'ils  sont  ceux  cpie  prenaient  les  grands, 
les  nobles  et  to^s  les  possesseurs  de  terres,  chez  lesquels 
l'usage  des  noms  de  famille  a  commencé.  Heumann  dit 
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qu'ils  ont  passé  à  cet  usage  vers  la  fin  du  x*  siècle  ou  vers 
les  premiers  temps  du  xi*  ^;  Schannat  les  fait  naître 
comme  noms  de  £aaniile  vers  le  commencement  du  xi* 
siècle  ^. 

On  sait  assez  que  c'est  de  ces  noms  de  terres  que  sont 
dérivés  chez  nous  non-seulement  tous  les  noms  des 
grandes  maisons,  mais  encore  depuis,  à  leur  imitation , 
une  foule  de  noms  de  petite  noblesse  ou  de  boui^eoisie. 

2®  Les  surnoms  ou  sobriquets,  dérivant  du  nom 
d'une  profession  exercée  par  le  chef  de  la  famille ,  ou 
d'une  particularité  de  conformation  corporellç,  d'un 
trait  de  beauté,  d'une  dififormîté,  ou  de  mille  autres 
particularités  dont  la  variété  peut  être  infinie. 

Ces  noms  de  famille,  dérivés  de  surnoms  ou  de 
sobriquets,  ont  été  communs  si^*tout  dans  la  bour- 
geoisie des  villes.  On  les  y  voit  encore  se  former  au 
xaf  siècle. 

S"*  Les  noms  de  baptême  ou  prénom^,  qui  passaient 
à  la  valeur  de  noms  de  famille  et  restaient  ainsi  fixés, 
soit  dans  leur  forme  primitive,  soit  au  moyen  de  di- 
verses flexions  finales  cpie  l'on  peut  indiquer. 

^  Gognomina  sob  finem  saeculi  x.  nata  sunt;  ant  saltem  saeculo  xi. 
ineante.  (Heumann,  De  re  àxpl.  ùnperator,  S  xxvii,  1. 1,  p.  17.) 

'  Nonnulli  ex  nobilibiis  sub  initiam  sasculi  xi.  a  praediis  et  ioco  do- 
minii  cognomentum  acceperunt,  qui  usas  postmodum  sasculo  xii.  et  se- 
quentibits  maxime  invaluit  effecitque  ut  familiarom  Domina  qux  bac- 
teous  ÎDcerta  faerant,  certa  ac  prbpria  esse  oo^riot.  (Scbannat,  Bu- 
chomav€tas,c.  iiiyip,Z2^.) 

Cf.  pour  plus  de  détails  Mabillon,  De  R.  D.  1.  II,  c.  yii,  S  a  seqq.  Mura- 
tori,  Ant,  ital,  t.  III,  Diss.  4t,  De  nominibus  ei  agnomin.  antiqnor.:  Diss.  42, 
De  cognomiman  origine, 

12 
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Ge  sont  là,  principalement  chez  nous,  les  noms  des 
villageois ,  des  serfs ,  des  vilains  et  des  plus  basses  classes 
du  peuple.  Ces  noms  de  famille  ont  commencé  seule- 
ment à  naître  dans  le  xni*  siècle,  et  sont,  par  consé- 
quent, les  derniers  formés.  Ils  ont  aussi,  pour  nos  re- 
cherches, ce  genre  d'intérêt  particulier,  qu'ils  se  sont 
formés  directement  dans  la  langue  vulgaire  et  qu'ils 
n'ont  point  passé  d'abord  par  le  latin,  comme  ont  fait  la 
plupart  des  autres. 

4**  Enfin  il  reste  un  certain  nombre  de  noms  de  fa- 
mille fi:*ançais  anciens  qui  semblent  ne  se  pouvoir  rap- 
porter à  aucune  de  ces  trois  catégories  diflférentes.  La 
plupart  dérivent  ou  de  noms  de  lieu  défigurés,  ou  d'an- 
ciens noms  germains  et  gallo-romains  qui,  plus  ou  moins 
altérés,  sont  cependant  encore  reconnaissables.  Tels 
semblent  être  les  noms  de  famille  :  Albert ,  Aubert , 
Albret,  Arnaud,  avec  toutes  ses  variations  d'orthographe; 
Bertaud,  Berthier,  Bertrand,  Bochart,  Bourdon,  Bour- 
daloue,  Chamfort,  Ernouf,  Bouchard,  Hubert,  Hum- 
bert,  Hugo,  Joubert,  Marivaux,  Mirabeau,  Osmont, 
Roux,  Sieyes,  et  beaucoup  d'autres  noms  analogues  que 
ces  indications  peuvent  aider  à  reconnaître.  (  Cf.  K.  D. 
Hùllmann ,  H.  E.  Versuch  àber  dm  Keltisch  German. 
Volksstamm,  UI,  3,  p.  45  etsuiv.  Wiarda,  Uler Deutsche 
Vomamen  nnd  Geschkchts  n.  Th.  I,  S  2!i,  pp.  da  et  suiv.  ) 

n  fieiut  remarquer  d'ailleurs  que  les  noms  que  je  viens 
de  citer,  bien  qu'ayant  perdu  maintenant  toute  autre 
valeur  que  celle  de  noms  de  famille,  n'en  ont  pas  moins 
eu  autrefois  une  signification,  et  ont  commencé  par 
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être  ou  noms  de  lieux,  ou  noms  de  baptême,  ou  sobri- 
quets. 

Or,  de  tous  ces  noms  propres,  les  noms  de  lieux, 
quel  que  fiât  leur  emploi,  restaient  toujours  invariables. 
Si  l'on  en  rencontre  qui  sont  déclinés,  c'est  une  excep- 
tion qui  s'explique  par  la  forme  même  du  mot,  qui  se 
prêtait  à  cette  confusion;  ou  bien  c'était  un  nom  subs- 
tantif passé  à  la  valeur  récente  de  nom  propre,  et  gar- 
dant encore  les  propensions  de  sa  première  nature.  Les 
sobriquets  ou  surnoms,  venant  peu  à  peu  à  se  restreindre 
à  l'application  particulière  de  noms  propres,  n'en  con* 
servaient  pas  moins  toutes  les  propriétés  de  la  classe  des 
noms  substantif,  d'où  ils  sortaient;  les  anciens  noms 
germains,  altérés  peu  à  peu  dans  leur  forme  et  devenus 
d'abord  noms  de  baptême  ou  surnoms,  puis  noms  de 
famille,  n'avaient  non  {dus  d'autre  rè^e  que  celles  des 
substantif,  pour  leur  position  grammaticale.  Il  n'y  a 
donc  guère  que  les  noms  de  baptême  qui  soient  sigets 
ici  à  quelques  observations. 

Les  noms  de  baptême  étaient,  au  xin'*  siècle,  assu- 
jettis à  des  flexions  de  trois  sortes  tout  à  fiait  distinctes  : 

i""  Dans  leur  forme  simple  et  primitive,  ils  suivaient 
la  r^e  de  position  grammaticale  commune  à  tous  les 
noms  appeliatiâ  de  la  langue,  conmiuns  ou  propres  :  ils 
prenaient  un  s  final,  comme  sujets,  au  singulier,  et  ils 
le  perdaient  ccumne  régimes. 

Ainsi  :suj.  ^îHai»e5  (12 65;  Perreciot,  II,  3o8),  rég. 
GmUaame  (ibid.  Soy  );j6  Hmnbers  (  1288),  messire  Hum- 
hert  (  lago)  ;  H  diz  Thiebaz,    Thiebal  (  1290  ),  K  diz 

12. 
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Thiebaaz,  contre  lo  dit  Thiebaut  (1291  );  suj.  Richars, 
rég.  Richart  (  \2g\  )\li  dis  Jehans  (  1  ^90 ),  au  dit  Jehan 
(  1291);  suj.  Mychins  (  1296;  ff.  de  C.  II,  38),  Afi- 
qieXy  MïkiXy  rég.  Mikiel  (  129;  C.  d'A.  p.  297,  298); 
—  «  je  Pierres,  sires  de  Ceys  »  (  iao4;  Perreciot,  H, 
290  );  Jaùfues  (ibid.  296  );  suj.  flines  (  1280;  H,  de  C. 
27  ),  Houwes,  Haes  (  1260;  ff.  de  M.  III,  166  ),  «à  la 
«requeste  de  Jehan  et  de  Hagae  mes  fius»  {  i2o4;  Ch. 
de  Boarbonne-Iez-Bains,  p.  210),  Hue  (  i23o;  H.  (fc  C. 
27  );  suj.  Joffrois,  Joffroiz  (  i232;  H,  de  M.  III,  188), 
Joffroit  (  1296;  H.  (fe  A/.  2^2  ),  Jojjfroî  (  Villehardouin  , 
p.  471  );  suj.  Hanris,  rég.  Hanrit  (  i243,  i245;  H.  de 
M.  ni,  i65);  suj.  Ponces  (H.  de  M,  III,  201  ),  rég. 
Poince  (vers  1200;  ibid.  p.  175);  suj.  Nicholes  (Vil- 
lehardouin, p.  47 1 ),  Nicolles,  Nicolez,  rég.  iVicofe  (ilid. 
pp.  226»  201  );  —  suj.  Pieres  (  ibid.  166  ),  5.  Pcs  (Ro- 
bert, Fat/.  în^d.  H,  5o5  ),  rég.  Ptere,  Pol  (H.  de  M. 
m,  1 98);  suj.  Bernars  (  1273-,  H.  de  C.  Il,  32  ),  («Guiante 
«  la  feme  Bernart,  Raiene  de  Ceys  »  (  1 2o4;  Perreciot,  II, 
290);  suj.  Ansiaas,  Ancelz  (  i25o;  H,  cfe  C.  H,  200), 
Ansiak  (  Villehardouin ,  pag^  ^7  0  »  ^^S-  Ansiel  (  1 3 1 6  ; 
H.  de  eu,  44);  jou  rerÎ5.....jou  Theris  (1260,  1280; 
itW.  29,  3o),  rég.Thierit  (1296;  H.  de  M.  245), 
Thiery  {i2^i;  H.de  C.  pag.  32  );  suj.  Raals  (H.  de  M. 

166),  rég.  Raoul  (H.  de  C.  1^2  );  —  «  nous  Gerars 

((  et  Agnies  feme  monseigneur  Gerart  devant  dit,  faisons 
«savoir»  (1269;  ibid.  p.  32  );  —  «gou  Gerars  de  Bou- 
«charesne  chevaliers,  et  gou  Agnes  feime  monsignor 
(iGerardïi  (  1293;  ibid.  38);  suj.  Aslaers,  Alars  (  1299, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  NOMS  PROPRES.  181 

i3a6;  ibid.  Sg,  4o),  rég.Aslaert  (  lagS;  ibid.  38);  suj. 
Maheus  (  1280;  H.  de  M.  200),  MaMeas  (  1280;  ff.  de 
C.  35),  Mathieas,  Matheas  (  laSo;  H.  rf«  Af.  201  ),  rég. 
Maiheu,  Maitheu  (  H,  de  M.  lok,  2o5  );  suj.  Bartkemeux 
(  1254;  H.  de  M.  208  ),  rég.  Bartholomée  (H.  de  C.  42  ). 
Exemples  que  je  pourrais  multiplier  beaucoup  encore , 
et  qui  reproduisent,  en  les  confirmant,  toutes  les  règles 
que  j'ai  eu  Toccasion  d'exposer  lorsque  j'ai  traité  de 
la  distinction  des  sujets  et  des  régimes  dans  les  subs- 
tantifs. 

Quelques  noms,  en  très-petit  nombre,  se  montrent 
indéclinables,  leur  s  final  étant  considéré  comme  radi- 
cal et  se  conservant  à  tous  les  cas.  Ainsi  Luis  (  1273; 
H,  de  C.  32  );  Lawis  (  1 296;  H.  de  M.  2&2  ),  qu'encore 
même  on  voit  écrit  Lowy  (  1 25o;  H.  de  M.  202,  234); 
mais  on  le  trouve  avec  5  au  régime  dans  les  bons  textes  : 
ttli  message  le  conte  Loys  fiierent  Goenes  de  Betune  et 
«Mars  Maqueriaus »(Villehardouin,  p.  434);  et  Thumas, 
Thomas  (  1273,  1275;  H.  de  C.  32 ,  34). 

On  a  vu  déjà,  par  plusieurs  des  exemples  que  j'ai 
rapportés  ci-dessus,  que  l'addition  du  5,  marque  du  sujet 
singulier,  ne  se  faisait  pas  sans  y  produire  assez  fré- 
quemment des  contractions,  des  intercalations  de  syl- 
labes et  d'autres  accidents  qui  sont  faciles  à  reconnaître. 

n  n'y  a  guère  lieu  de  douter,  par  exemple,  que  c'est 
à  finfluence  de  ce  s  que  se  doit  attribuer  Haez,  Hues, 
forme  contracte  sujet  du  régime  Hugue.  On  rencontre 
aussi  quelquefois,  il  est  vrai,  la  forme  sujet  régulière- 
ment formée  :  Venues  (  1  2  5o  ;  Hist.  de  Metz ,  200);  mais 
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Hues  est  beaucoup  plus  fréquent  et  semble  plus  autorisé. 

On  remarque  Télision  de>  diverses  consonnes  finales 
devant  le  s  du  sujet  singulier,  conune  par  exemple':  suj. 
Ameuris  (  1 32o;  H.deC.  && ),  rég.  Amabic  (  1 3 1 6;  ibid. 
4a);  suj.  Thiebah  (  1282;  ff.  de  M.  226),  rég.  Thie- 
baïd,  Thibanli  (1277;  ibii.  220);  suj.  fVaitkies  {H.  de 
M.  2o4),  rég.  fValtier  {i^bli;  ibid.  207),  fVoutier 
(  1 278;  H.  de  C.  ii),fVauchier(  1282;  H.  de  M.  188)  ; 
—  ou  bien  la  permutation  de  la  consonne  finale  en 
voyelle  :  suj.  Damans  (  1273;  H.  de  G.  32  ),  rég.  Daniel 
(  1278;  ibid.  33);  suj.  Sains  Gabriaas  (R.  de  Af.  p.  43), 
rég.  par  Gabriel  (  ibid.  43  ) ,  et  en  forme  contracte  de 
suj.  Gabriax  (Agolant,  434);  suj.  Coinrais,  rég.  Goinrart 
{  1276;  H.  de  M.  228),  Gffnraalt  (  1290;  ibid.  235), 
Goinraird  (ibid.  2o5),  Conrart  (  i223;  ibid.  i85). 

Le  sujet  singulier,  dans  les  noms  propres  dont  le 
radical  se  terminait  en  m,  se  formait  régulièrement  de 
deux  manières  :  anciennement  d'abord,  par  la  simple 
mutation  de  m  fmal  en  ns;  et  depuis,  par  le  changement 
du  m ,  ou  plus  souvent  de  ce  n  qu'on  lui  avait  d'abord 
substitué,  en  la  syllabe  nés,  qui  se  prononçait  longue 
et  grave  en  faisant  bien  sentir  le  s.  Ainsi  Bertram  (  R.  de 
R.  1 3634)  a  eu  pour  forme  de  sujet  Bertrans;  Adam 
s'est  écrit  au  sujet  singulier  Adans  (  1 290;  ff.  de  C  36  ), 
d'où  la  forme ,  très-connue  et  dès  longtemps  expliquée  : 
Adenes,  Adenez.  (Cf.  Roquefort,  de  l'État  de  la  p.  fr. 
pag.  i38.) 

Il  arrivait  aussi  que  le  m  et  le  n  final ,  au  lieu  de  se 
changer  en  la  syllabe  nés,  ce  qui  n'arrivait  guère  que 
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dans  les  mots  dont  le  primitif  avait  été  en  m,  s*éli- 
dassent  tout  à  fait  devant  s.  Ainsi  :  suj.  Ysengris,  rég. 
Ysengrin  {Chast  ch.  XX,  3 1 ,  55,  6 1  ;  35 ,  d& ,  éd.  la  Bou- 
derie); suj.  Joachis,  Joiachis,  rég.  porJoachim  [G.deV, 
ao36,  20^5,  ^o68),  Joachins  (ibid.  îi665). 

D'ordinaire  le  r  et  le  n  final  ne  se  perdaient  point 
devant  s  :  GuauUier,  fVatiers  (  1 3 1 6  ;  H.  de  G.  4a  ). 

a"  Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  noms  mas- 
culins; je  continuerai  ce  que  j'ai  à  en  dire  avant  de 
passer  aux  formes  du  féminin. 

La  seconde  espèce  de  flexion  à  laquelle  les  noms 
de  baptême  étaient  sujets  et  celle  de  toutes  qui  a  le 
plus  diversement  altéré  leurs  formes  primitives,  c'é- 
taient des  suflixes  qui  s'ajoutaient  à  la  fin  de  ces  noms 
et  qui  changeaient  leur  désinence. 

Ces  su£EbLes  avaient  servi  d'abord  à  former  des  noms 
de  mignardise,  comme  ceux  que  les  parents  donnent  à 
leurs  enfants;  c'est  par  là  qu'elles  s'étaient  introduites, 
et  leur  usage  avait  sans  doute  été  restreint  d'abord  à  des 
appellations  de  caresse  ou  d'affection.  C'est  ainsi  que 
«  Renaut,  signeur  de  Haukourt,  kievaliers,  »  nomme  dans 
son  testament  a  me  nepviaus  e  filiol  Regnotin;  »  et  plus 
loin,  uHaon,  Gradino,  Eadon  et  Pieron  mi  niepvaus» 
(  1 1 33;  H.  de  C.  p.  i8  );  et  l'on  trouve  ailleurs  :  Robloty 
Pierot,  Kolinoty  comme  noms  d'enfants  (i255;  ibid. 

P-29)- 

Mais,  par  la  suite,  l'usage  de  ces  suffixes  se  multi- 
plia tellement  dans  certaines  provinces,  que  les  noms 
qui  s'en  étaient  formés  prévalurent  tout  à  fait  sur  leurs 
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formes  primitives  simples  et  les  remplacèrent  presque 
complètement  dans  f  usage.  C'est  ce  que  Ton  remarque 
surtout  en  Picardie,  dans  le  Hainaut,  dans  1* Artois,  dans 
rile-de-France  et  dans  la  Lorraine,  vers  le  milieu  du 
xni*  siècle;  ces  suffixes  ont  été  moins  communes,  à  ce 
qu'il  semble ,  dans  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Midi 
que  dans  celles  du  Nord. 

L'usage  des  suffixes ,  ajoutées  au  nom  de  baptême , 
a  été  fort  ancien  dans  la  langue ,  et  les  premiers  textes 
en  foiunissent  des  exemples;  elles  sont  déjà  fort  usitées 
dans  ViUehardouin;  mais,  en  général,  les  textes  litté- 
raires en  laissent  voir  beaucoup  moins  d'exemples  que 
les  chartes  et  les  contrats  particuliers  :  c'est  que,  sans 
doute,  les  gens  de  condition  moyenne  s'en  servaient 
davantage  et  les  écrivaient  plus  franchement  que  les 
grands  et  les  lettrés. 

Les  plus  communes  de  ces  suffixes  ont  été  :  a,  a/, 
suj.  as;  0,  ot,  suj.  os;  an,  ant,  suj.  ans;  on,  suj.  ons;  in, 
suj.  ins;  i,  suj.  is;  et,  suj.  es;  el;  art,  suj.  ars;  mon,  suj. 
mes,  dont  1'^  était  muet  et  dont  Ys  final  ne  se  prononçait 
point;  min;  gnon,  suj.  gnons  ;  et  par  des  suffixes  de  suf- 
fixes :  aldon,  andon;  guignon;  otin. 

Toutes  ces  suffixes  étaient  propres  aux  noms  mascu- 
lins; quelques-unes  cependant  s'appliquaient  aux  deux 
genres ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

On  trouvera  toutes  ces  suffixes  appliquées  dans  les 
exemples  suivants,  avec  les  formes  simples  des  noms 
qui  leur  servaient  de  thèmes  et  auxquelles  elles  s'ajou- 
taient : 
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Ahinz  (A.  de  R,  i38a3);  Alars  (laSo;  H,  de  C.   27];  Alardi 

(laSA;  ibidem,  36);  Alelme  (ibidem,  2g);  Aleaames  {i^Sà; 

ibid,  35). 
Asse  (  i23o;  JT.  <fe  C.  27);  i4/u?W  (H.  rfc  M.  no3);Ansel(a  iA, 

aig);  d*où  :  Ancilhn  (H.  de  M.   2o3);  Anchellin,  Hamzeîîin 

(  i6i(il.  ao5 ) ;  Asselin,  Acelin  (R.  de  R.  1 44 1  o ) ;  Hesselat  (  1 287  ; 

H,  de  M.  2^1)  ;  iliuefo/  (H.  de  C.  Àa  ). 
Andreu  {i2i6;H.deM.20i)\  Andneu,Andrietts,  Andriui  (C.  d'A. 

ig4,  233);  d*où  :  idncfnuu^  suj.  (H.  de  M.  201);  Androwin, 

Androuin  (ibid,  2o5). 
Aabers,  Albert  (H.  de  M.  200);  Aubertins,  Aabartin  (ibid,  2^2, 

202  )  ;  Auberi,  Aari, 
Balde,  Boude;  doù  :  Baudin  (C.  d'A.  229);  Baadat,  Beaudat 

(H.  de  M.  2o3,  2o5  )  ;  Baudars,  Baadart  (  1293;  H.  de  C.  38)  ; 

Baudoiche  (i^bo;  H.  de  M.  201);  Bandowins  (ibid.  201  )  ;  Bau,- 

duins  (ibid.  200);  Baldmns,  Balduin  (H.  de  C.  32  );  Bauâoins 

(  VOlehardouin ,  p.  47 1  )• 
Barthe  (H.  de  M.  26^);  d'où  :  Burlignoru,  Burtignôn  (  i25o;  ibid. 

201);  Burthemin,  Bartaîdon  (ibid.  202,  201);  Bwrtremin,  Bar- 

tremel  (1287  «  ^^'^'  ^^^  )  ;  Burtandons  (  i25o;  ibid.  200  )  ;  Bar- 

niquins  (ibid,  200  )  ;  Burtrant  (  id'J.  202  ). 

Cest  sans  doute  au  même  thème,  Bq/ihe,  qu'il  faut 
rattacher  la  forme  de  nom  de  baptême  âe  Picardie, 
Baridan  (  iSoy;  H.  de  C.  4i  ).  Quant  aux  suivantes, 
elles  tiennent  à  un  primitif  tout  à  fait  analogue,  qui 
avait  peut-être  un  e  au  lieu  de  o  dans  la  première  syl- 
labe du  radical  :  Bertrans  {H.  de  M.  166);  Bertals  ( ibid. 
166);  Biertoas  (i3i6;  H.  de  C.  44). 

Les  formes  dérivatives  suivantes  viennent  d'un  pri- 
mitif dont  je  ne  connais  pas  d'exemple,  et  que  sans 
doute  elles  avaient  remplacé  de  très-bonne  heure  :  Be- 
kin  (  i3o9;  H.  de  C.  4i  );  Boaqains  (  lîSo;  H,  de  M, 
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201  );  Bomiaelz  (ibid.  201  );  Baachairs  (H.  de  M.  227); 
Bovuihardon. 

Cnnet  (1276;  H.  de  M.  aaS);  doù  :  Coenon  (Villehard.  p.  490); 
Curdns,  Cugnin  (H.  de  M.  2&2 ,  202  ). 

Didier  (ibid.  20b  )\  Dediet  (ao3  );  d*oà  :  Dideron,  Didehn,  Di- 
derot, Desieirs  (G.deV.Hbi). 

D'un  thème  dont  je  n*ai  pas  d'exemple  : 

Effrignons  (  1260;  H.  de  jlf.  201  ). 

Ferry,  Ferris  (  1 267  ;  -ff.  de  Af.  2o3 ,  217);  d  où  :  Ferrions  (  ibid. 

201  );  Ferriat  (ibid.  2o3  ). 
Forqaes,  Forquez,  Folques,  Foulques  (H.  de  M.  200);  Foques; 

d  où  :  Forqaignon  (H.  de  M.  202). 
Frans  (  1279;  ^*  ^  ^-  ^^l»  ^  mieux  Frankes  (H.  de  M.  166)  ; 

d'où  :  Francoy  (  ibid.  2o5  ). 
Guert  (R.  de  R.  i3oi5,  i3o26);d*où:  Garsire  [12^0;  H.  de  M. 

234)i  auqud  se  rattachent  :  GarviTe*,  Garsille  [i2bà;ibid.  207); 

Garsillez  (1278;  ibid.  197);  Guercire^  Guerciriat  (ibid.  2o3, 

2o4). 
Gemr  (  1 290 ;  ff.  cb  Af.  235  )  ;  Gerars  (1221;  ibid.  182  )  ;  Geraird, 

Gerairs  (ibid.  2o4,  166  );  Girard  (1197;  H.  de  C.  23);  doù  : 

Girerdin,  Girqrdin  (H.  de  M.  204«  23 1  ). 
Giles  (H.  de  M.  201);  Gilks  (H,  de  C.  33);  doù  :  Gillat  (H. 

de  M.  202);  GiJon,  GilJon  (ibid.  238;  H.  de  C.  42);  Gilias 

(H.  de  M.  238);  GiHart(H.  de  C.  42);  Gi/îw  (1269;  i6id.  ^0; 

Gillos,  Gillot  (ibid.  3o,  36);  Gilîehert,  Gilebiers,  Gillebiers,  et, 

par  contraction /  Gisbert  (  ibid.  36,  34,  32  ). 
Godefrois  (H.  de  C,  62  ),  et,  par  contraction  :  Jojffroy,  Jeoffroy, 

Joffrois  (H.  de  M.  220,  2o5,  176);  Jofroi,  Jofroiz  (le  Beuf, 

Jf.  d'il.  55), 

qui  sont  surtout  les  formes  de  Lorraine,  de  Franche- 
Comté  et  de  Bourgogne;  d'où  ;  Goadeffrin  (H.  de  M. 
2o4);  Joffiignons  {ibid.  201  ). 
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H  y  a  une  autre  forme  :  Gonfroy  {i2bS\H.deC.  ag  ), 
qui  paraît  fréquentative  de  Godefroy. 

Guatiers,  Watiers,  Watier,  Gaautier,  Wuautier,  WaiMes  (H,  de 
a  28,  29,  42,  38);  doù  :  Waithenns(H.  de  M.  228);  Wai- 
train,  Waultrin,  Vatrin  [ibid.  235, 20&,  2o5);  Waachier  (ibid, 
188). 

Gay,  Gms  (H.  de  C.  32 ,  4^  ) ;  d où:  Guiot,  Gvyot  (H.  de  M.  2o3. 
2o5);  Wichairs  (ibid,  166);  Guion,  Guyon,  Widon»  Guillon 
(H.  deCàti,  29.  32);  raiai»  (  1236;  Jî.  de  Jlf.  190);  G«iar 
(DuDod.  H.  daC.  de  B.  II,  616);  Gnyat  (ibid.  621  );  Guielin 
(GdeV.Uib), 

Cest,  sans  aucun  doute,  au  même  primitif  Go^  quii 
faut  rattacher  : 

GuiUebne  ( ViDehaid.  p.  4?  1  ) ;  Wilîelme,  Wiellme  (H,  de  6,^2); 

WiOames,  WilUaume  (H.  de  M.  233;  H.  de  C.  35  );  Wmleme 

(H.  de  C.  38);  Winemâns  (H.  de  M.  200);  et  encore  :  Wù- 

tache  (  1284:  H.  de  C,  35);  d*ôù  sW  formé  :  Eustache  (  i3i6; 

ibid.  42  ) ;  Eustasses  (  i23o;  ibid,  27  ). 
Gaenes  (G.deV.  3i  12 );  Gmenehn (ibid,  3oi2 ); et  peutrétre  aussi 

Gttânordins  (  1260;  H.  de  M,  201  )  ;  Gninemans,  Guinemant  (  G, 

&  F.  260,  278). 
Heiuit,  Hanris  (H.  de  M.  233,  226);  doù  :  Hanrias,  Henrias, 

Henriat  (ibid.  226,  220,  201);  Henriot 
Haes,  Hugae:  d  où  :  Huins  (H,  de  M.  200) ;  Huard,  Haart,  Huon 

(H.  de  C  42 ,  32 ,  29, 23);  Haiguignon,  Huguignon,  Haguenons 

Howignon, Hoagnon,  (H,  de  M,  187,  201,  202,  23i,  220); 

Huot,  Hagon ,  Hugam  (  Plancher,  fT.  de  fi.  Il ,  pr.  xv  ) . 

Et  de  Hues  semhle  être  dérivé  encore  : 

Hael,  Hœl  (A.  de  N.  375  mst.  )  ;  d'où  s'est  formé  :  Uehn,  Bel- 
lin,  Hellins  (  i255;  H,  de  C.  29), 

nom  qui  est  fréquent  au  xiii*  siècle. 
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/tw(ia73;iï.(fcC.3a). 

Jakes,  Jaques  (Villehard.  li']2\  H.  de  M-  aoi  );  Jaikes  (i!i4&; 
H,  de  M.  i65)  ;  d'où  :  Jacos,  Jacot  (ihid.  201  )  ;  Jakemon,  Jac- 
quemon,  suj.  Jakemes  (H.  <20  C  33 ,  4a ,  36 )  ;  Jacquemars  (  ihid. 
3a  )  ;  Jaicomat  (  H.  de  M.  202  )  ;  Jacquelz  (  ibid.  a38  )  ;  Jachendn, 
Jaquemins,  Jaicomin,  Jacomin,  Jacumin ,  Jakemin,  Jaikemin  (ihid. 
178,  ao5. 220,  i65;  H.  (fc  C.  33)  ;  Jachin  (  1273  ;Jr.  de  C.  33). 

Jehan,  Jehans,  Jeheans,  Johans  (vers  1200;  H.  de  M.  176,  200, 
222  ;  H.  <fc  C.  32  )  ;  Jahan  (du  Chesne,  H.  g.  des  D.  de  B.  p.  1 78), 
ferme  poitevine  ;  Jean  (H.  de  M.  200);  d'où  :  Jennat  (H.  de  M. 
202 ,  220  )  ;  Jenat,  Jeinnat,  Jeinat  (  ihid.  i65  )  ;  Jehennin  [H.  de 
C  33  )  ;  Jenrdn ,  Jennins,  Jenins  (  ihid,  33  ;  If.  de  M.  201 ,  228 )  ; 
Jehannet  (H,de  C,  ^2);  Jehenmrt  ( ihid.  2g ) ;  Hanotin {ihid.  29); 
Hannequin,  Hennequin  (H.  de  M.  2o3 ,  2o5 ). 

Josse  (H,  de  C,  à2)  ;  d'où  :  Josson  (  i6î(I.  32  )  ;  Jossars  (  ihid.  32  ) , 
Wosselin,  Gosselin,  Jasselin  (H.  de  M.  2o5). 

Laizre  (  i284;  H.  de  M.  23o)  ;  d'où  :  Lazaron  {G.deV,  2&o3  ). 

Lotoy  (H,  de  M»  2o3) ;  d'où  :  Lowiat  (  1287  ;  i6iVf.  23i ). 

Luc;  d'où  :  Luquins  (1260;  ihid,  201  ). 

Marsile  (G.deV.Zoik)\  d'où  :  MarsiUon  (ihid.  3o45 ). 

Nayme,Naymes(G.  de  V.  3ii5,  3i2i);  d'où:  Naym^n  (Agolanl, 
968,  976);  Nemery,  Nemmery  (H,  de  M.  2o3,  2o5),  et  sans 
doute  aussi  :  Nanneris  (ihid.  200). 

mcolle,  Nicolîes  (H.  de  M,  176,  226);  d'où  :  Nicolas  (  1284 ;  H. 
de  C.  3b);  Nicholais  (  1283  ;H.  de  M.  227  )  ;  et  par  apocope  : 
Colard,  Coîars  (H.  de  C,  23),  Collot,  Collau,  Claa  (  1296;  itiW. 
38);  Colas,  Coulax  (vers  1220;  H.  de  M.i'jS);  Colin,  Colins, 
ColUn  (H.deC.  38;  H.  de  M,  200,  2o4) ;  Kolinot  (H.  de  C.  29); 
Collignon,  Coliwignons  (If.  (ie  M.  2o3,  226). 

Phelippes,  Phelippe  (i2ià\  H.  de  M.  196 )i  d'où  :  Fellipin,  Phi- 
lippins (  1236;  ihid,  190)  ;  Phelepin  (ihid.  234);  Phelippart  (H. 
deC.  23 ,  32  )  ;  Philippons  (1273 ;  ihid.  32  )  ;  PheUpon  (G.deV. 
200). 

Pieres,  Perres,  Piere  (H.  de  M.  166;  C.  d'A.  2  53);  d'où  :  Pierart 
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(H.deC.2Q,^^)  ;  Pierot  ( ih,  29)  ;  Piero,  Pieros  ( H.  de  M.  200; 

H.  de  C.  36);  Perros  (Robert,  Fahl  inéd,  I,  cxxiv);  Pemn 

(C.  d'A,  353),  Piewns,  Pieron  (H.  de  C.  38,  39);  Pierotin 

(  1279;  ihid.  34);  Pierekit  (H.  de  M.  33i  );  Pierresons  (ibid. 

30i  );  Perin,  Perrins,  Parrin  (ibid,  3o5,  300,  303  );  Pèlerin 

(ibid.  178). 
Ponce,  Poince  (  ibid,  3o5  »  330  )  ;  d'où  :  Poinson  ( ibid,  1 90 )  ;  Poen- 

cins,  Poencignon,  Poincegnon  (  i6iVi.  300 ,  176);  suj.  li  diz  Pon- 

cete;  rég.  Poncet  (Perrecîot,  II,  35). 
Rases  (  1373;  H.deC.^2);  Rosse  (  1396;  ibid.  38);  d où  : Rasson 

(ibid,^2). 

Rauîs,  Raoul  (  i35o;  H.  de  M.  166  );  Raous  (  i35o;  Charte  manus- 
crite de  Poitou);  Raol  (R,  de  R.  i3633);  Raulet  (1381;  H. 
de  M,  333  );  ReveUn  (H.  (fe  C.  33);  Rou,  Rollon,  Rollan,  Roi 
lant, RoUans  (G,  de  V.  3o85 ,  33 1 7 ). 

Renaus,  Rénal,  Renault,  Renauld,  Renaud  (1390;  Jï.  <fe  C,  36  ; 
H,  de  M.  3o4,  3o5)  ;  Renand  (H.  (2e  C.  36  )  ;  Reniers  (H.  de  M. 
166);  Renier  (G,  de  V,  3iSi).  Emeis(R.  de  R.  i375i);Be- 
naudins  (H,  de  M.  34a  ). 

Cest  au  même  thème  que  se  rapportent  : 

AmouSy  Amoult  (ibid,  301  );  Amald  (G,  de  V.  4o56);  Hamalt, 

Hamaut,  Hamaus,  Emaus  (ibid,  583,  36);  Jemous  (H.  de  C, 

36). 
Robert,  Robier,  Robiers,  Robiert,  Roubert  (H.  dé  C.  3i ,  35,  4^  ; 

Jï.  de  M.  307  )  ;  d'où  :  Robin  (H.deC^S)  ;  Roblot  (ibid.  39  ). 
Simon,  Symons  (H.  de  M.  166)  ;  d'où  :  Simonot  (H.  deC.SS)  ;  Si- 

monel  (H.  de  M.  33i  )  ;  Symonins  (ibid,  300). 
Steven  (H.deC.  33  );  d'où  :  Stevenin(H.  de  M.  301  ). 
Thient,  Thierry  (H.  de  M,  335);  d'où  :  Thierions  (ibid.  300); 

Thieriat,  Therias,  Theriat,  Theirias,  Thiriat  (ibid.  33 1,  34a. 

336,  3o5);  Thierriet  (ibid,  338). 
Werric  (  1 197;  H,  de  C.  2i);  Win,  Werry,  Woiry.  Wairis  (H. 
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de  M.  187,  ao3,  202);  d*où:  Wiriat,  Weriat,  Werias  (ibid. 
ao3 ) ;  Wairins  (  ibid.  166) ;  Guerrian  (ibid,  a3a  ) ;  Guarins  (  G. 
de  V.  3i8a);  Garin  (ibid.  4o4). 

C'est  encore  du  primitif  fVerric,  fViriy  qu'est  dérivé, 
comme  forme  adoucie,  notre  nom  de  baptême  Ferry, 
FerrioU  Ferreol,  dont  j'ai  donné  déjà  des  exempies. 

Voici  enfin  quelques  noms  de  baptême  masculins 
qui  ne  se  rapportent  à  aucun  des  primitifs  précédents, 
et  dont  les  familles  ne  se  présentent  guère  que  défec- 
tives  : 

Adon(adA.  171). 

AUxanire,  AUxanirez  (H.  de  M,  aao,  aoi  ). 

Amalric  (H,  de  C.  a3  );  d'où  :  Aymeris,  Aymerit,  Aymeri  (G.  de 

V.  289 ,  3oa ,  307  )  ;  Aymerias  (  ibid,  aa5o  )  ;  et  peat-étre  en* 

core  :  Aimar,  Aimart  (ibid.  1370,  1378). 
Barrais  (H.  de  M.  201  ). 
Basitu,  Bazins  (H.  de  M.  201 ,  200  ). 
B^^in  (1271  ;  Perreciot,  II,  3iâ). 
B«mrj(G.(feF.  3636). 
Ckiub(ir.d0M.  2o3). 
OtmnlU  (H.deC.bi^). 
Dcmatte  (H.  de  M.  201  ). 

Drues  (  Vâlehard.  p.  472);  Dwes  (A.  de  N.  324,  327  ]. 
Darand(H.  de  C.  à2). 
Engnerrans,  Enguermnt  (  ibid.  32  ,  42  ) ,  et,  par  contraction,  Yn- 

grant,  Yngrand  (H.  de  M.  202,  220). 
George  (ibid,  2o5). 
Gef^(H.deC.i2). 
Herbert  (H.deM.aii). 
Hermans  (ibid.  237). 
Hianmes  (1296;  H.  de  M.  243  ). 
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Hamhert(ibid.  ao3). 

Jaspar(ibid.  2oi), 

Karles,  Karla,  Karion,  Kalhn^  KarUmaine,  Kallemaine;  en  Nor- 
mandie, on  trouve  :  suj.  ChareU;  rég.  Karleun  (V.  de  Ch.l). 

Lienart  [H.  de  M.  ao3  ). 

Lietah  (ihid.  aoi  ). 

Lorant  (ibid.  ao5}. 

Mahan  (ibid,  ao5  ). 

Manechier  (G,  de  V.  logS). 

JMaurm(ff.  (feC.Aa). 

Mertin,  Martin  (H.  de  M.  176.). 

Michiel  en  Picardie  Mikiel (H.  de  M.  ao3 ;  H.  de  C.  ai);  Mikelot 
[H.deC.Uo). 

Niçoises  (  1287,  ^-  ^  ^-  ^^  )• 

Odon  (  ia55;  ibid,  29  );  Othon  (1273;  ibid,  3a);  9uj.  Othes;  d'où  : 

Eudes,  Huedes  (i2â5;  Plancher,  jET.  (fe  JB.  II,  pr.  xv). 

Philebert(H.deaà^). 

Rambalz(H,deM.  166). 

Reymon  (  ibid,  a34  ). 

i)ici<niY  (ibid.  166);  jRicAtflm  (  1273;  H,  de  C.  33  ). 

Rogiers  (  ia3o;  Jï.  <2^  C.  37  ). 

5i^er  (ilûZ.  3^  ;  Sigard,  Segard  (  ibid,  Aa  «  3a  ). 

Sohiers,  Sohirs  (  1273  ;  ibid.  3a  ). 

Tassm(i2S'j;ibid,i6). 

Thiebal  Thiebault  (H,  de  H.  234,  aoi  ). 

ThieUeaumt  (  ibid.  aoa  ). 

Pmii(i273;jEr.<foC.  32). 

KoUoR^  VaUes  (  Chevalier,  H,  de  PoUgny,  II,  687  ). 

Wahade  (H,  de  C.  A2  );  Wallerans,  Wallenmd  (ibid.  ài  );  Wa^ 

ïerans,  Waleran  (  i232;  H.  de  M.  188). 
Ysambars,  Ysandmrs,  Ysambair  (H.  de  M,  201,  189). 

Tout  incomplètes  qne  sont  ces  listes ,  elles  semblent 
suffisantes  pour  donner  une  idée  des  noms  qui  avaient 
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cours  le  plus  communément  en  France  au  xui*  siècle , 
et  des  modifications  grammaticsdes  que  ces  noms  pou- 
vaient subir.  On  pourra  sans  peine  ramener  aux  ana- 
logies que  j'ai  fait  connaître  les  formes  encore  très- 
nombreuses  que  fournissent  les  monuments  de  cet  âge, 
et  que  j'ai  été  contraint  de  passer  sous  silence. 

Ces  noms  étaient  encore  sujets,  dans  l'usage  fami- 
lier, à  diverses  contractions  et  inflexions,  mais  tout  à 
fait  irrégulières  et  qu'il  est  impossible  de  ramener  à 
aucune  règle.  Bar,  par  exemple ,  était  une  forme  abré- 
viative  et  une  sorte  de  petit  nom  de  Baudouin;  et  cette 
forme  se  voit  quelquefois  usitée  par  Baudouin  II,  em- 
pereur de  Constantinople,  dans  le  protocole  de  ses 
actes  :  «  Nos  Bar,  par  la  grâce  de  Deu ,  empereux  de 
«Romain.»  (  Th.  N.  An.  I,  io4îi.) 

Gué  (A.  de  N.  1 45  msl.  )  est  encore  une  des  formes 
de  petit  nom  pour  Guenes,  Guenelon;  Rou  est  une  abré- 
viation bien  connue  pour  RoUon;  fVace,  JVaice,  fVice, 
Gasse  (  R.  de  Brut,  VU  et  la  note,  p.  i  ) ,  pour  fVistace; 
et  je  pense  qu'il  en  est  de  même  de  Ys  (G.  de  V.  8960  ), 
qui  se  trouve  peut-être  mis  pour  Ysambart. 

L'analogie  des  noms  primitifs  et  de  leurs  dérivés 
était  si  frappante  encore  au  xiii*  siècle  et  si  présente 
à  tous  les  esprits,  qu'on  employait  constamment  les 
uns  pour  les  autres,  conune  identiques,  le  nom  pri- 
mitif et  tous  ceux  qui  s'en  étaient  formés  régulièrement 
par  des  suffixes. 

Il  est  arrivé  de  là  que,  dans  l'usage  grammatical, 
les  primitifs  et  les  dérivés  se  sont  quelquefois  combinés 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  NOMS  PROPRES.  193 

entre  eux  pour  composer,  par  leur  réunion,  les  formes 
de  la  déclinaison.  Le  thème  simple,  par  exemple,  s'est 
aflFecté  du  s  final  et  est  devenu  exclusivement  forme  de 
sujet  singulier,  tandis  que  lun  de  ses  dérivés  à  suffixe 
a  été  employé  pour  lui  servir  de  forme  correspondante 
de  régime.  Baeves,  sujet,  devient,  lorsqu'il  est  régime, 
Baevon  {G.  de  V.  1197,  ^7^0»  ^  ^^^  d'abord  un  de 
ses  composés  ;  Naymes  (  G.  (fe  K.  3 1 1 5 ,  3 1  a  1  ) ,  sujet,  a 
presque  imiquement  pour  régime  iVoyman  [ibid.  3844; 
Agolant,  1 7  4 ,  4 1*6  ) ,  forme  dérivée ,  ce  qui  a  rendu  rare 
le  primitif  régime  Nayme  [G.  de  V.  5qi ).  De  même  : 
Ottes,  Othes  (  G.  cfe  K.  345o  )  se  trouve  fixé  comme 
forme  de  sujet,  et  son  composé  Othon  est  devenu  celle 
du  r^;ime  : 

«Nos  Othet.*  (lagi;  Poreciot,  II,  353.) 

«  De  très  noble  prince  Othon,  •  (  ia88;  ihid.  348.) 

11  y  en  a  bien  d'autres  exemples  : 

«  Ke  nobles  hom  Gais  de  Chastillon ,  coens  de  S.  Pol  et  si 
<oir...  No  kier  signeur  Gnion de  Chastellon. »  (C  d'A,  3i4«  3o4) 

«  Je  Guis  sires  de  Trichastel....  Par  le  los  de  Guion,  mon  mari , 
«seignear  de  Tricastd.  •  (L.  à  M.  Hase,  a  10,  ao8.  ) 

Soj.   «  cbil  Perres.  devant  dis.  »  (  C.  d'A.  254.  ) 
Rég.  «  chelui  Perron,  i  (  Ibid.  ) 

«  dedens  le  mes  chelui  Perron,  >  (  Ibid,  ) 

Soj.    Karlet,  Charles  (G,deV,  794,  2936,  38i3). 
R^.  Karlon,  Charlon  (Agol  i3o). 

Ld  quens  Hae. , .... 

¥À  conte  Hnon 

R,de  R.  1A608,  1Â611. 

l3 
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Vos  me  iSutes ,  d^t  Odes,  toii  : 

Eveskesuis.  ••« 

E  son  frère  Teveske  Odon, 

R,dBlL  iA33a,  1^298. 

U  n*est  point  rare  de  trouver  aussi  dans  la  même 
charte,  et  en  quelques  lignes,  la  même  personne  dési- 
gnée par  plusieurs  des  formes  dun  même  nom;  ainsi  : 

cNous  Fierons  Sohiers  chevaliers joa  Pieron dd 

•  kostet  de  mi  Piemrt:»(  ia55;  H.  de  C.  a8,  ag.) 

t  Je  Hue  le  Bègue....  Eniguignon  le  Beguê.  •  (  1337;  H.  de  M. 
187.) 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  identité  ne' 
s'étendait  guère  qu'entre  les  noms  simples  et  leurs 
formes  composées  par  suffixes ,  et  non  point  entre  les 
diverses  formes  fréquentatives,  quelquefois  très-rappro- 
chées,  d'un  même  radical.  Ainsi  :  Louy,  Lowiat;  Nicoh, 
Nicolas,  Colin,  CoUwignon;  Robert,  Robin,  Robht;  Gae- 
nés,  Guenehn;  Jakes,  Jcufuot,  Jocjnemon,  et  tous  les  autres 
analogues»  étaient  des  formes  qui  pouvaient  fort  bien 
se  mélanger  et  s'employer  indistinctement  pour  désigner 
un  seul  personnage;  mais  Gaenes,  par  exemple,  et  Ckmes 
ou  Coenes,  étaient  deux  noms  différents  qui  ne  se  pou- 
vaient confondre.  Il  est  k  croire  que  l'origine  de  cette 
variation,  Guenes  et  Coenes  ou  Canes,  était  dialectale  : 
Coenes  ou  Canes  paraît  être  la  forme  de  Picardie  et  de 
Lorraine. 

'tous  les  dérivés  par  suffixes  se  formaient  réguliè- 
rement sur  le  radical  pur,  en  sa  forme  de  régime ,  et 
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Ton  n'y  avait  aucun  égard  à  la  forme  du  thème  comme 
sujet.  Cette  règle  semble  constante  et  fort  rigoureu- 
sement observée;  cependant  on  Tenfreignait  quelque- 
fois, et  il  nest  pas  qu'on  ne  puisse  rencontrer  çà  et  là 
quelques  noms  où  le  s  du  sujet  singidier  se  trouve  in- 
tercalé entre  le  radical  et  sa  suffixe.  Ainsi  :  Pierreson, 
Pierresons  [H.  de  M.  ^oi)^  que  j'ai  déjà  cité,  semble 
bien  composé  de  la  forme  suj.  Pieres  et  de  la  suffixe 
on,  dont  il  y  a  tant  d'autres  exemples.  Mabillon^ci^  R, 
D.  II,  vn,  S  3)  donne  à  ces  composés  en  son  une  ori- 
gine différente,  rapportant  leur  suffixe  au  mot  allemand 
$ohn,  filius.  Cette  explication,  juste  sans  aucun  doute 
pour  beaucoup  de  mots  anglais,  peut  paraître  sujette 
à  quelques  difficultés  <  appliquée  à  des  mots  formés 
dans  les  provinces  françaises  en  des  temps  où  le  sens 
des  primitifs  allemands  s'était  tout  à  fait  perdu. 

On  peut  remarquer,  dans  les  romans  en  vers  du 
xni*  siècle,  que  certains  noms  sont  particulièrement 
réservés  pour  désigner  des  personnages  d'une  condition 
subalterne;  et  ces  noms  sont  surtout  les  composés  avec 
des  suffixes ,  qui  sànis  doute  paraissaient  plus  familières 
que  celles  en  on,  puisque  les  romanciers  appliquent 
toujours  ces  dernières  aux  noms  des  plus  grands  per- 
sonnages. 

GuieUn  [G.  de  F.  34 1 5  )  est  un  intendant;  Poinson  (G. 
de  V.  867  )  est  le  nom  d'un  valet  d'écurie  du  duc  Ogier  ; 
le  messagier  Joifroi  [R.  V.  783);  Bertran,  Berars  [G.  de 
V.  3473,  3636  ),  sont  des  noms  du  même  genre;  Ga- 
rin,  GaririSf  Gvuirins  [ibid.  4o4,  1118,  i445),  est  au 

i3. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


196  CHAPITRE  IV. 

contraire  un  nom  plus  relevé  et  qui  se  voit  porté  par  de 
grands  personnages. 

n  semble  impossible  d'établir  aucune  rè^e  constante 
dans  Tusage  que  f  on  suivait  d'écrire  par  un  f  ou  par  un 
d  final  certains  noms  propres ,  et  d'en  terminer  d'autres 
par  la  voyelle  pure  ou  par  \me  consonne  muette  sur- 
ajoutée. 

Dans  les  noms  qui  dérivaient  d'une  forme  latine 
connue ,  on  suivait  les  analogies  de  la  langue  primitive  ; 
mais  beaucoup  de  mots,  formés  directement  dans  lé 
langage  vulgaire,  ou  altérés  de  primitifs  germaniques, 
n'avaient  point  passé  par  le  latin,  ou  n'y  avaient  point 
de  formes  suffisamment  autorisées. 

Tout  ce  qui  se  peut  dire  de  n^oins  contestable ,  c'est 
que: 

a.  Les  noms  en  er,  Aabert,  Hubert,  Robert,  ne  pre- 
naient jamais  qu'un  t,  sans  variation. 

b.  Les  noms  en  ar,  au  contraire,  semblent  soumis 
à  ime  double  règle  ^les  primitife  en  or  s'écrivant  plus 
régulièrement  par  un  d,  Alard,  Gérard,  Segard,  tandis 
que  les  noms  dans  lesquels  ar  n'était  point  radical ,  mais 
sufBxe,  s'écrivaient  mieux  par  un  t  :  Jehennart,  Haart, 
Pierart.  Si  l'on  pouvait  croire  que  cet  iisage  fut  suivi 
avec  quelque  attention,  il  en  suivrait  un  éclaircissement 
sur  les  formes  Renart,  Lienart^  Richart  et  autres,  qui, 
n'étant  guère  écrites  que  par  un  t,  devraient  être  con- 
sidérées comme  composées. 

Toutefois  ces  usages  contraires  à  la  règle  d'écrire  ert 
et  ard  ne  prévalaient  point  dans  la  formation  des  com- 
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posés  :  on  formait,  régulièrement  Aabertin ,  Gerardin ,  et 
ainsi  des  autres;  et  il  y  a  tout  Heu  de  croire  que  les  com- 
posés de  Renaît  n'auraient  point  été  en  t,  mais  bien  en  d. 

c.  Les  tïoms  en  al,  qui  se  changeaient  en  au,  aul, 
prenaient  presque  toujours  \m  t  :  Hemalt  {A.  de  N.  553), 
Hemaat,  Thiehal,  ThiebaU,  Thiebaalt 

d.  Les  noms  dérivés  en  o  et  en  a  prenaient  régu- 
lièrement im  <  à  la  fin,  et  Piero,  Haa,  pour  Pierot,  Haat, 
sont  des  orthographes  condamnables. 

Les  noms  primitifs  en  î,  qui  presque  tous  avaient 
été  formés  sur  des  radicaux:  allemands  en  îc ,  s  écrivaient 
régulièrement  sans  t,  et  Henrit  est  une  orthographe  rare 
et  vicieuse. 

e.  Les  mots  en  on,  en  ain  et  en  in  s'écrivaient  cons- 
tamment sans  U  Les  mots  en  an  s'écrivaient  plus  exac- 
tement avec  uni^  Engnerrant,  RoUant;  moins  bien  en 
an  pur,  et  moins  bien  encore,  à  ce  qu'il  semble ,  avec 
un  d  c  fValeran,  fValerand,  Yngrand. 

La  principale  cause  de  l'indécision  de  ces  orthogra- 
phes ,  outre  la  mobilité  d'un  langage  encore  barbare , 
c'est  que  les  consonnes  t  et  4  se  retiraient  constanunent 
devant  le  s  du  sujet.  U  était  naturel  que  la  suppression 
régulière  de  ces  lettres  en  certains  ca&  donnât  lieu  à  des 
irrégularités  et  à  des  erreurs  de  copiste  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  les  rétablir.  Ainsi,  après  avoir  écrit  Lanbers, 
sujet  {G.  de  K.  970,  lASy),  on  a  mis  Lanber  [ibid. 
997),  au  lieu  de  Lanbert,  qui  est  la  forme  régulière 
du  régime;  et  d'autres  fois  on  ^  mis  à  coté  des  sujets 
Henris,  Aimars,  les  formes  abusives  Henrit,  Aimart,  au 
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lieu  de  Henri,  Aimar,  comme  pour  rendre  plus  sensible, 
par  Taddition  d*une  forte  consonne,  la  distinction  du 
sujet  et  du  régime. 

On  a  pu  voir  assez,  en  parco\u*ant  les  listes  de  noms 
qui  précèdent,  comment  les  noms  de  baptême,  modi^ 
fiés  par  diverses  suffixes,  ont  produit  dans  la  langue 
française  une  très-grande  quantité  de  noms  de  Êinutle  : 
il  n*y  a  rien  à  ajouter  à  ce  sujet. 

Les  noms  de  baptême,  en  Normandie  et  dans  le 
Poitou,  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  parti- 
culière :  j'en  ai  peu  vu  qui  diStérassent  sensiblement  de 
ceux  des  autres  provinces,  et  ces  différences  se  ramè- 
nent sans  difficulté  aux  analogies  déjà  connues  entre 
les  dialectes.  On  trouve  :  Renoa,  Giraut,  Girari,  Arlert, 
Hervé,  Durent,  Benoeitf  Michea,  Thebaat,  dans  les  chartes 
manuscrites  de  Poitou  d autour  de  laSo. 

Morea,  qui  se  lit  dans  les  mêmes  chartes,  mais  tou- 
jours précédé  d'un  autre  nom,  n'y  semble  point  être 
un  nom  de  baptême;  c'était  plutôt  im  surnom. 

Morel{Agolant,  aSA,  286,  Sai ,  Sgi),  MoriaUf  sig. 
Moriaux  {ib,  433,  585) ,  est  le  nom  d'un  cheval  noir. 

Samin,  Marcael  (Qiast  XX,  ag),  sont  les  noms 
qu'un  laboureur  donne  à  ses  b<BU&. 

Quant  aux  suffixes,  il  y  en  a  qudques-unes  qui  étaient 
particulières  à  certaines  provinces;  celles  en  orf,  en 
mon,  étaient  notamment  propres  au  langage  picard;  les 
formes  en  ot  de  Picardie  se  changeaient  volontiers  en 
at  en  Lorraine,  dans  la  comté  de  Bourgogne,  et  en  gé- 
néral les  provinces  de  l'Est;  en  et  dans  les  provinces  de 
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fOuest  et  du  centre  de  la  France.  Les  lourdes  suffixes 
en  aldon,  andan^  snon,  wignon,  étaient  usitées  en  Lor- 
raine plus  que  partout  ailleurs  :  cependant  il  n'y  avait 
rien  là  qui  fût  tout  à  fait  exclusif. 

3**  Je  passe  à  la  troisième  espèce  de  flexion  des  noms 
de  baptême,  la  formation  des  noms  féminins. 

H  n'est  pas  possible  de  distinguer  les  noms  féminins 
aussi  régulièrement  que  les  masculins  en  simples  et  en 
composés;  mais  on  les  peut  ramener  tous  à  deux  caté- 
gories qui  donneront  lieu  à  quelques  explications. 

a.  Les  premiers  sont  ceux  qm  se  formaient  sur  un 
nom  masculin  par  un  changement  de  désinence.  Ce 
changement  n*était  que  la  simple  addition  d*un  e  muet, 
qui  servait  à  changer  en  féminin  tout  nom  masculin,  et 
qui  s'ajoutait  indistinctement  aux  dérivés  comme  aux 
primitife.  Voici  quelques  exemples  de  ces  féminins  for- 
més sur  des  noms  masculins  de  toute  espèce  : 

Aie,  AdeU,  Adh  {H.  de  C.  18). 

AigUne(iUd.  18). 

iifeto  (lagS;  au.  38). 

Gdeie  (i2bb\ibid.  29). 

Gihtine  (  1273;  ihid  33 ).  .      '* 

Gmote  (  1279;  ibid  34) ;  Guiante  (  i!M)4;  Perreciot.  II,  290). 

Jehenne(l2^i^H.dea  ii);  Jehane  (C.  d'A,  319). 

Jehennette  (H.  de  C.  M);  Jennette  (H.  de  M.  176). 

Jerme{i2S7;H.deC.  36). 

MikelBtte(H.deaiiby 

Niœtace  (i378;I>iinod,  II,  616). 

Odeliate  (  1 287 ;  J7.  <2e  M.  33i  ). 

St^te  (ii88;iW.  a33). 

Ydeite  (ihid.  3o5);  Idete  [H,  de  C.  18). 
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Tous  ces  noms  se  rapportent  évidemment  à  des  mas- 
culins, très-connùs  pour  la  plupart,  et  que  Ton  a  vus 
dans  les  listes  précédentes.  Ainsi  Ade,  Adèle,  se  rapporte 
au  masculin  Adon;  Jerme  est  le  féminin  de  Hermans; 
Odeliate  est  celui  de  Oihes,  Odes,  Eudes,  ou  d'im  com- 
posé de  ce  nom;  AigUne  semble  pouvoir  être  une  forme 
contracte  ou  altérée  poiu»  AdeUne;  et  je  pense  que  d'au- 
tres, tels  que  Alete,  qui  peut-être  sç  rapporte  k  Alors, 
GaUte,  Snffiate,  correspondent  à  des  formes  masctdines 
dont  je  ne  connais  pas  d'exemples,  mais  que  ces  fémi- 
nins peuvent  aider  à  retrouver. 

b.  A  une  autre  catégorie  appartiennent  les  noms  qui 
étaient  féminins  en  eux-mêmes  et  par  leur  propre  va- 
leur, quelle  que  fût  leur  terminaison;  ils  n'avaient  point, 
dans  la  langue,  de  forme  correspondante  de  masculin 
dont  ils  dérivassent  et  de  laquelle  il  fallût  les  distinguer. 
Ils  sont  si  connus ,  que  j'en  citerai  seulement  quelques- 
uns  au  hasard  : 

Agnies,  Agnès  (  lagS;  fl^.  de  C.  38) ;  Asnies  (  lâog;  ihii,  4i  ). 
Alies,Aelis  (  lagS,  laSa;  ibid.  38,  35]^  AUx  (1299;  ibid,  Sg); 

Alicie  (1307;  îbid,  4o). 
Emme  (i^bb\  ibid,  2g),  ' 
Florence  (  i3ao;  ibid,  àà). 
Fressende  (1273;  ibid.  33).  « 

Helvis(iioS;ibid,lii). 
Joie  (  ia37  ;  ibid.  28). 

Katherine  (  1254;  H.  de  M,  207  )  ;  Catheline  (  i3i6  ;  H,  de  C.  àà). 
Livin  (  ia3o  \  H.  de  C.  27). 
Margarite  (  1281  ;H.  de  M.  222  );  Margeriie  (  1273-,  H,deC,  3»)  ; 

Margherite  { 12*8;  Th.  N.  An,  I .  io3i  ). 
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MarU;  Maroie  (  i3o3 /,  H.  de  C.  ho). 

Ysabel  (i2bà\  H,  de  M,  307 ) ;  Ysaibel,  suj.  Itabiam  (ihid.  1 76 ;  H. 

de  C.  ^2)\Isabiaa  {ihid.  M);  Ysabiaa,  Ysabiaus  (le  Beuf,  H. 

d:A.  n,  Pr.  55);irj«W(Dunod,lI,6ai). 

Les  noms  communs  aux  deux  sexes,  sans  change- 
ment de  foime,  semblent  rares  au  xiii'  siède;  cepen- 
dant il  y  en  a  quelques  exemples. 

•  Je  Htton...  et  je  Pkelipe  femme  au  devant  dit  Huon,  •  (  ia66  ; 
LdoDg,  H.  de  Laon,  609.) 

Les  terminaisons  propres  aux  noms  féminins  pri- 
mitifs étaient  siulout  en  e  muet  et  en  is;  toutes  les 
autres,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  étaient  rares  et  ex- 
ceptionnelles. La  terminaison  en  es,  dans  les  féminins, 
était  de  deux  sortes  :  ou  avec  Ye  grave  et  ouvert,  conune 
dans  A^nès;  ou  avec  ïe  muet,  ne  servant  guère  qu'à 
marquer  la  longueur  de  Vi  précédent,  comme  dans  Alies, 
que  nous  écririons  maintenant  Alice. 

Mais,  indépendamment  de  ces  formes  primitives, 
les  noms  de  baptême  féminins  avaient  aussi  leurs  suf- 
fixes servant  à  former  de  petits  noms,  des  noms  de  ca- 
resse ou  de  familiarité. 

Les  suffixes  propres,  exclusivement  et  sans  excep- 
tion, aux  noms  féminins,  étaient  :  en  ain,  forme  essen- 
tiellement féminine ,  et  qu'il  faut  distinguer  avec  soin 
de  in,  suffixe  propre  aux  noms  masculins;  en  aat;  en 
eult,  eut;  en  ine;  en  oie  ou  etle. 

De  plus,  qudques  suffixes  du  mascidin  se  joignaient 
aussi  à  des  féminins  ;  mais  ce  ne  sont  guère  que  celles 
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en  ot  et  en  on^  et  Ton  observe  que  ces  deux  suffixes, 
étant  proprement  du  masculin,  ne  se  joignaient  jamais 
qu'à  ces  noms  féminins  qui  n'avaient  point  de  forme 
masctdine  correspondante,  et  dont  le  genre,  exclusif  et 
trèsK^onnu,  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  méprise. 
Je  vais  réunir  quelques  exemples  de  ces  suffixes  de 
noms  féminins  : 

Aude  {G,deV.  ioo5) ;  Andain  (U>id.  10A6, 1771  ) ;  Oedain  (  1287 * 

£r.(foC.36). 
Catherine;  Katerinain  (  C.  d'A,  3g&  ). 
Enune; Emmebt  (  i3o8;  H.  <b  C.  ài  ). 
Jêhane;  Jehanam  (  1 293  ;  ibid.  36  ). 
Màhaat,  Mahauz  (  1 260  ;  le  Beuf,  H.  d'Auxem,  II ,  55  ;  Chevalier, 

H.  de  Poligny,  II ,  569 ) ;  Mehaat  (  1279;  JT.  cfc  ^'  *^)-  ^^*  ^® 

latin  Mathildis  et  le  féminin  de  Mathieu, 
Marie;  Marion  (1293;  H.  de  C.  38). 
Marguerite;  Margote  (  1  a55  ;  i(.  39  )  ;  Margoton,  Ma!rgotine  (  1 307; 

ibid.  4o) ;  t  à  Margaùi  leur  sereur  •  (  1389;  ^*  ^'^*  3i8). 
Du  masculin  Pierre  :  «  jou  acatai  à  Peronain  me  sereur.  •  (  1278  ; 

C.cTil.  357.) 

Du  reste,  ces  noms  féminins  étaient  sujets  aux  mêmes 
r^es  que  les  masculins;  et  fon  a  pu  voir  déjà  qu'asseï 
régulièrement,  lorsque  leur  terminaison  ne  s*y  oppo- 
sait pas,  ils  prenaient  un  i  au  nominatif  singulier. 

Les  formes  de  terminaison  du  féminin  qui,  en  Pi- 
cardie et  en  Lorraine,  étaient  très-souvent  en  eUe,  et 
quelquefois  en  oie,  étaient  en  ate  dans  le  lai^;age  de 
la  comté  de  Bourgogne.  Ainsi  :  Jehannate  (1^71;  Per- 
reciot,  II,  3i4);  Jehanate,  Gayaie  (Dunod,  II,  611  ); 
Adetinate  (  Perreciot ,  II ,  3 1 4  ) . 
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CHAPITRE   V. 

DBS  NOMS  DE  NOMBRE. 

Je  n*ai  guère  autre  chose  i  faire,  pour  les  mots  de 
ce  genre,  qu'à  rassembler  les  variétés  de  leurs  formes 
selon  le  langage  des  différentes  provinces. 

1.   NOMS   DE   NOMBRE  CARPINADI. 

a.  Formes  de  Bourgogne  : 

1.  Un»  uns,  une. 

3.  Doi ,  dous,  does,  deus. 

5.  Troi,  trois. 

Ik,  Quatre. 

5.  Gnc. 

6.  Seix^sis,  six. 

7.  Set. 

8.  Oyl,  oit 

9.  Nuef. 

10.  Deix»  dis,  dix. 

11.  Unze,  onze.  » 
13.  Dose. 

i3.  Treûe,  treie. 

i&.  Quatorze. 

i5.  Quinse,  quinze. 

16.  Seize. 

17.  Dis  et  set. 

18.  Dix  oit. 

19.  Dis  et  nuef. 
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20.  Vint. 

ai. 

aa.  Vingt  et  dous. 

a3. 

24. 

a5. 

a6. 

27. 

28. 

3o.  Trente. 
4o.  Quarante. 
5o.  Gnkante. 
60.  Soissante. 

70.  Soissante  dis,  septante  [Paris,  1279]* 
73.  soissante  et  treze.  ^ 

77.  Soissante  dis  et  sept. 
80.  Quatrevinz,  oitante. 
90.  Quatrevinz  et  dis. 
100.  Cent,  cens,  cenz. 
200.  Douz  cenz. 
1000.  Mil,  mille. 

Xai  rassemblé,  autant  que  possible,  les  formes  pro- 
prement boui^uignonnes ,  et  je  ne  suis  pas  sûr  d*y  avoir 
réussi  toujours,  parce  que,  pour  ces  mots,  le  mélange 
a  eu  lieu  de^ès-bonne  heure  entre  les  dialectes ,  et  que 
la  prédominance  des  formes  picardes  et  champenoises 
se  fait  sentir  dans  les  meilleurs  textes  de  Bourgogne  dès 
les  premières  années  du  xui*  siècle.  Aussi,  c'est  dans 
quelques  provinces  en  dehors  du  mouvement  de  la  lan- 
gue, et  plus  constantes  dans  leurs  habitudes  de  langage, 
qu'il  faut  aller  retrouver  les  formes  primitives  de  plu- 
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sieurs  noms  de  nombre  boui^uignons  ;  on  en  verra 
quelques-imes  dans  les  patois  de  Lorraine  et  de  Fran- 
che-Comté, auxquels  je  passerai  tout  à  l'heure. 

La  Bourgogne  a  eu  primitivement  une  forme  du 
nombre  deux  pour  chacun  des  deux  genres.  Aussitôt 
que  le  picard  deus  s'y  est  introduit  [avant  1 220 ] ,  il  y  a 
servi  indistinctement  pour  le  féminin  comme  pour  le 
masculin;  mais  auparavant,  dons  avait  été  réservé  ex- 
clusivement pour  ce  dernier  genre,  et  Ton  avait  dit,  au 
féminin,  does,  et  surtout  dees. — Exemples^:  a  dons  ane- 
a  mins ,  »  deux  ennemis  {Serm.  de  S.  Bernard,  fol.  48  v.  ). 
a  Les  does  festes  de  la  croix  »  (  Tradaction  de  J.  Beletk, 
fol.  IV.).  a  Processions  sont  dees,Y>  c'est-à-dire,  il  y  a 
deux  processions  (  Trad.  de  J,  Beleth,  fol.  3  r.  ).  Pour  le 
masculin,  ce  texte  de  la  traduction  de  Jean  Beleth  em- 
ploie déjà  deas,  qui  même  y  est  plusieurs  fois  usurpé 
au  féminin.  Aussi  la  règle  de  distinction  des  genres, 
telle  que  je  l'indique  ici,  tomba-t-elle  de  bonne  heure 
en  confusion  et  en  désuétude ,  et  l'on  trouve  quelque- 
fois does  employé  au  masculin  (  1  ti5o;  Mém.  conc.  tEist. 
d'Auxerre,  par  l'abbé  le  Beuf,  Pr.  t.  H). 

b.  En  Picardie ,  on  trouve  les  formes  suivantes ,  que 
je  range  toujours ,  autant  que  possible ,  dans  l'ordre  des 
temps  où  elles  ont  régné;  j'ai  mis  à  côté  de  quelques- 
unes  la  date  précise  de  la  pièce  où  je  les  ai  rencon- 
trées pour  la  première  fois  :  i.  un,nns,  une;  plus  tard, 
et  pendant  fort  longtemps,  on  a  écrit  ang  [  layS  ],  en 
Flandre  et  dans  la  Picardie.  Cette  orthographe  avait 
même  prévalu  jusqu'à  Paris,  vers  le  commencement  du 
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xYi* siècle.  2.  doi,  dioas,  deas;  deux  (  ia4o,  chns  VHist 
eccïés.  et  civ.  de  Verdun,  par  Tabbé  Rouasel,  Preuv.  p.  1 4; 
124^1,  dam  le  C.  XAuchy,  p.  \Gi)\  dxaxix  (i255); 
3.  Urois,  troi,  trois,  tiH>ix;  4»  hatre,  quatre;  5.  chianch, 
cianck,  cïdncq,  cincq;  dans  quelques  pièces  publiées  par 
J.  le  Carpentier  {Hist.  de  Camhray,  i66&,  2  toI.  in^il'*, 
Preuves,  à  la  fin  du  tcmie  II),  on  trouve  ce  mot  écrit 
ckaindi[  ia55,  1269,  i3io);  il  est  évident  que  cette 
variation  vient  dune  faute  de  lecture,  les  trois  jambes 
des  lettres  i*  et  a,  qui  se  suivent,  donnant  lieu ,  dans  les 
manuscrits ,  à  quelque  incertitude.  Je  pense  que  c'est 
çJUmwk  et  cianck  qui  sont  les  formes  les  plus  authen- 
tiques, sinon  les  setdes.  6.  sies,sis;  7.  siet,  set,  sete,  sept 
(1287);  5e<fe,  dans  le  ^^*  ^^'  (1287,  p.  3 18),  est  une 
faute  d'orthographe;  8.  wict,  wicht  (  1  a55  ),  wit  (  1  a8o), 
uît;  9.  nnef,  nenfC?  1269);  10.  deis,  dis  (  1266),  dix, 
deix  (  i3o7);  11.  12.  douze;  i3.  treize,  trese,  treze; 
\k»  hatorse,  quatorse,  quatorze;  i5.  kainze,  kuinse,  quinse, 
quinze:  16.  seze;  17.  disset,  dix  set  (  ia55);  18.  diz  et 
wit;  20.  vint;  3o.  terente,  trente;  32.  trente  doi;  4o.  qua- 
rante; 5o.  chiancquante j  chiunkante,  chrnqaante.  Je  crois 
que  chuinkante,  dans  le  Carpentier  [Hist  de  Cambra^, 
t.  n ,  Preuves,  an  1 3 1 0  ),  est  une  mauvaise  lecture  de 
èhianhante.  60.  sissante,  sessante,  seissante;  et  eneore  : 
sesante,  sixante,  sexante.  De  toutes  ces  formes,  c'est  sis^ 
sonfo  qui  est  la  {dos  firéquente  et  la  mieui  autorisée. 
65.  sissante  chianc;  67.  sissante  set,  sessante  set;  70.  sie- 
tante;  'ji.  sessante  treze,  sissante  treze,  sietanle  trois; 
*jli-  sixante  quatorse,  seissante  quatorze;  78.  sissante  quinze; 
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80.  quatrevùis;  90.  quatrevins  et  dis;  gS.  qaatrevins  et 
treze;  gS.  quatrevins  et  quinse;  96.  quatrevins  et  seze; 
97.  qmitFevifis  et  disset;  loo.  chent,  chens,  chenz;  200. 
deus  cens;  5oo.  cldunck  chens;  1 5oo.  quinze  chens;  1 000. 
mil,  mile,  miles;  1275.  mildeascens  sissante  quinze;  3ooo. 
trois  mU;  5ooo.  chianc  mille  livres  (1291);  1 5ooo.  quinse 
nUUe  (  11191  ). 

Telles  sont  les  principales  variations  des  noms  de 
nombre  dans  les  provinces  picardes.  Quelques  autres, 
qu'il  serait  possible  d*y  ajouter,  telles  que  dex,  forme 
contracte  de  deus  et  diex  ayant  la  même  valeur,  sont 
ou  récentes  et  contemporaines  tout  au  plus  de  la  fin 
du  xm*  siècle,  ou  peu  autorisées  et  ne  se  rencontrant 
qn*en  quelques  textes;  d'autres  encore  :  doul  pour  deux; 
cet  pour  sept;  ouict  {iikS\  dans  les  Mémoires  pour  ser- 
vir de  pr.  à  ï Histoire  de  Bretagne,  par  dom  H.  Morice,  I , 
935),  vuit  (Beauvais,  i3ii;  dans  ïHist.  du  duché  de 
Vabis,  in-4^  t.  HT,  Pr.  pag.  lxxxiii),  pour  huit;  chin 
{ckingeiÊelines,  cinq  poules,  ainsi  écrit,  ibid.  la  consonne 
finale  ne  se  prononçant  pas);  diu  pour  dui,  suj.  deux 
(dans  les  Mém.  pour  ÏHist.  d'Auxerre,  par  Tabbé  le  Beuf, 
an  i!)5o,  t.  n,  Pr.  pag.  55);  vinq  (  12117,  pour  vingt, 
Hist  de  Metz,  t.  III,  Pr.  pag.  187  );  quarente  pour  qua^ 
nmie;  ceux  pour  cent,  ne  sont  guère  que  des  fautes 
d'orthographe  suis  importance  et  sans  autorité;  il  était 
naturel  que  les  chartes  alors  en  continssent  beaucoup, 
puisque  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  actes  n'en  sont 
poûtl  exempts. 

En  Lorraine,  voici  les  orthographes  de  la  première 
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moitié  du  xiii*  siècle;  on  pourra  remarquer  qu'elles  sont 
fort  mélangées  de  bourguignon  et  de  picard. 

1 .  un,  uns,  une;  la  forme  ung  commence  déjà  à  s'y 
montrer  vers  cette  époque  (entre  1 220  et  1 23o);  a-  dai, 
dous,  douz;  3.  troi,  trois;  li.quaittre,  quaitre;  5.  cinc; 
6.  seix;  7.  set;  8.  oit,  eut;  9.  niuf;  10.  deix;  1 1.  unze; 
1 3.  treze;  1 6.  saze;  17.  deix  sept;  ao.  vint;  5o.  cinquante; 
60.  sexante;  80.  quaitrevins;  loo.  cens;  1000.  mîfe, 
mille. 

Il  faut  remarquer  la  forme  dui,  sujet,  pour  doî.  Ville- 
hardouin,  dans  son  langage  champenois,  dit  ordinai- 
rement aussi  dui  au  nominatif,  mais  deus  pour  les  ré- 
gimes. Dans  Partonopeus  de  Blois,  texte  de  l'Ile-de-France, 
on  a  dui  [i85i],  doi  [2069],  deus  souvent,  et,  plus  d'une 
fois  peut-être,  dels  [i853],  que  je  regarde  comme  ime 
licence  bizarre ,  du  copiste  ou  de  l'auteur,  mais  dont  il 
y  a  quelques  autres  exemples;  deux,  qui  s'y  rencontre 
[vers  1827],  sert  à  marquer  que  la  copie  de  ce  texte 
n'est  point  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle. 

La  forme  eut,  huit,  se  prononçait  exactement  comme 
notre  voyelle  française  eu,  et  le  t  final  s'y  faisait  for- 
tement sentir;  c'est  la  dérivation  primitive  et  naturelle, 
dans  ces  langages,  d'octo.  ¥3le  est  commune  à  la  Lorraine 
et  à  la  Champagne;  je  la  trouve  écrite  heut  dans  une 
charte  de  Chaumont  en  Bassigny ,  de  l'an  1 288 ,  que  j'ai 
copiée  sur  l'original.  Quant  à  notre  orthographe  huit, 
que  donne  aussi  cette  charte,  elle  se  voit  déjà  dans  une 
pièce  de  i  a  48  publiée  par  dom  Plancher  (  Hist  de  Bour- 
gogne,in-ïo\.  t.  n,  Pr.  p.  v,  col.  1  ),  et  dans  une  autre 
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de  ia  même  année,  publiée  par  dom  H.  Morice  (  Mém. 
pour  servir  de  pr.  à  VHist  de  Bretagne,  1. 1,  col.  962  ). 

Une  autre  charte,  de  Boiirbonne-les-Bains,  de  1 2o5 , 
donne 'les  formes  suivantes  :  i.  un,  une;  2.  dai,  deus; 
3.  troi,  trois;  5.  cinc;  loi  dis,  diz;  i5.  quinze;  20.  vint. 

A  Auxerre,  entre  1260  et  1290  [Mém.  conc.  THist 
£Aaxerre,  par  Tabbé  le  Beuf,  t.  IT,  Pr.),  les  formes, 
surchai^ées  de  même  d'un  grand  mélange  de  picard, 
semblent  cependant  avoir  conservé  quelques  restes  d'un 
fonds  primitif  bourguignon  \  \.  un,  une:  2 .  does ,  duez 
(  1294),  deus,  deux;  3.  trois;  4.  quatre;  5.  cinq;  6.  six 
(  1256);  7.  sept;  9.  neuf;  10.  dis;  11.  unze;  i4.  qua- 
torze; i5.  quinze;  16.  seize;  20.  vint;  28.  vint  et  cinq; 
35.  trente  et  cinq;  4o.  quarante;  5o.  cinquante;  60.  sois- 
santé,  soixante  :  c'est  la  forme  la  plus  commune  ;  mais 
on  trouve  aussi  sexante,  qui  est  proprement  d'ortho- 
graphe champenoise;  71.  soixante  unze;  76.  soixante  et 
seize;  gk.  qaatrevingt  et  quatorze;  aoo.  deuz  cens,  deus 
cenz,  deus  cent;  1000.  mil. 

Enfin  le  langage  de  Franche-Comté ,  rude  et  grossier 
mélange  des  formes  lorraines  ou  champenoises  avec  le 
boiu^uignon ,  n'a  guère  d'orthographes  qui  lui  soient 
propres  dans  les  noms  de  nombre.  J'y  ai  recueilli  : 
1.  un,  uns,  une,  unes,  hun  (Dunod,  Hist.  du  C.  de  B. 
n,  623);  2.  dou,  dous,  doux  (  1284)1  dex  (  i233);  et, 
pour  le  féminin  :  doue,  doues,  daoes,  3.  trois;  4.  quatre, 
quaitre;  5.  cinc,  cinq;  6.  seix,  sex,  siex  (1286  ),  six; 
7.  sot,  set;  8.  huit  (1278;  Dunod,  Hist.  du  comté  de  Bourg. 
t.  n,  Pr.  p.  6o3);  9.  nnef;  \o.  dis;  1 1.  onze;  12.  douse, 

là 
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douze;  20.  vint;  3o.  trente;  5 o.  çinqaante;  60.  soxmte 
(Mém.  hist.  sur  Poligny,  par  Chevalier,  t.  II,  pag.  SgS), 
sexante;  70.  septante;  71.  sexante  et  onze;  77.  septante 
sept;  78.  septante  huit;  80.  octante,  haitante  (  1  a8i  ;  Che- 
valier, Mém.  sur  PoUgny,  t.  II,  pag.  56a),  quatrevinz; 
82.  octante  et  deux;  Sk.  quatrevinz  et  quatre;  86.  quatre- 
vinz  et  sixj  90.  nouante,  quatrevinz  et  dis;  91.  quatrevinz 
et  onze;  99.  nouante  nuef;  100.  cens,  cenz;  200.  doucens; 
1 000,  mil,  miUe. 

Quoique  j'aie  noté  doue  comme  forme  du  fémi- 
nin, on  la  voit  employée  comme  masculine  :  uli  trois, 
((  li  doue  ou  li  un  de  lour;  y>  c'est-à-dire,  trois,  deux  ou  un 
d'eia  [Dunod,  Hist.  du  C.  de  Bourg.  II,  6a3];  tandis  que 
doues  et  duoes  ne  se  trouvent  que  comme  fém.  :  a  Doues 
«  fauchées  de  prels.  »  [1286;  Dunod,  î6,  t .  I,  Pr.  cvii.]  «  Les 
a  duoes  de  mes  dites  filles.  »  [  Dunod ,  16.  t.  II ,  p.  6à  1 .] 

c.  Les  formes  de  Normandie,  que  j'ai  à  noter,  sont  : 
\.un,  quelquefois  pour  les  deux  genres  [de  un  gerre, 
d'une  guerre;  poème,  éd.  Madden,  dans  ïArçhaeologia, 
t.  XXn,  pag.  3i5.  Cf.  L.  de  Guill.  6.  éd.  Reinhold 
Schmid],  uns,  une;  a.  dui,  dus  [1270;  Act  fi/m.  I,  p.  i, 
pag.  487],  dous,deus;  3.  trei,  treis,  treiz,  très,  treys; 
A.  quater,  quatre,  quatres;  5.  cinque,  cink,  cinc,  cinqz; 
6.  sis;  7.  sete,  set;  8.  vit,  oit,  wit;  9.  nof,  noa  [Marbode, 
Lapid.  V.  3^3],  noef;  10.  dis,  diz;  11.  unze;  12.  dme, 
duzce;  i4.  quatorze;  17.  disesset;  18.  disewyt;  20.  vint; 
3o.  treni,  trente;  i'j.  trente  set;  ko.  quaraante  [1268; 
Act.  Rym.  t.  I,  pag.  378],  quarante;  5o.  cinkaant;  54. 
cincaunt  e  quatre;  55.  cinkaunt  e  sine  [1 272  ;  Act.  Rym. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  NOMS  DE  NOMBRE.  211 

t.  I,  pag.  495  ];  60.  seisante,  sesanUy  sessante;  63.  seis- 
sonte  e  trais  [i263;  Act.  Rym.  1. 1,  p.  txio];  'jo.setaunt, 
setaunte,  sexante  dis;  80.  hitante;  100^  cenz;  1200.  datent, 
dos  cens,  dea  cenz;  5oo.  cin  cenz;  1000.  mîll,  mil,  mile; 
1200.  mil  e  dea  cens,  mil  e  deas  cent;  80000.  hitantes 
milles,  citante  milz  (Vcy.  de  Qtarlem.  96,  99). 

J'ai  à  répéter  Tobservation  que  j*ai  faite  sur  le  langage 
de  Boui^ogne;  cest  que  les  formes  primitives  de  plu- 
sieurs de  ces  noms  de  nombre  ayant  de  très-bonne 
heure  été  remplacées  par  d'autres,  ne  se  retrouvent  plus 
que  çè  et  là  éparses  en  quelques  textes;  et  je  ne  suis  piais 
sûr  de  les  avoir  retrouvées  toutes.  Je  ne  connais  aucun 
texte ,  par  exemple,  où  la  forme  das,  qui  me  parait  le  vrai 
primitif  normand ,  soit  employée  avec  suite;  il  faut  cher- 
cher pour  en  découvrir  quelques  rares  exemples.  Dans 
les  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  et  dans  le  Roman 
de  Rou,  les  deux  formes  généralement  suivies  sont  dai  et 
dons;  plus  tard,  dans  les  pièces  françaises  d'entre  i2  5o 
et  1 3  00  publiées  par  Rymèr,  et  dans  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  écrites  vers  la  fin  de  la  même  période,  la 
forme  deas  est  presque  exclusivement  employée.  De 
même,  poxu:  le  nombre  neuf,  dont  la  forme  normande 
a  pu ,  d'après  f  analogie ,  avoir  été  en  a  pur,  je  soupçonne 
que  les  formes  notées  par  moi  sont  plutôt  originaires  de 
Bourgogne  que  de  Normandie;  mais  j'ai  dû  les  classer 
où  je  les  avais  trouvées. 

Les  formes  de  Poitou,  recueillies  dans  diverses  chartes 
d'autour  de  1 12  5o,  sont,  à  très-peu  près,  identiques  à  celles 
de  Normandie.  Cest,  par  exemple  :  ^.dai,  doas;  3.  irai, 

14. 
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treis;  4.  quatre;  6. 515;  8.  oict;  9.  naef;  1  o.  diz;  1 6.  seze; 
ao.  vint;  3o.  trente;  4o.  (joarante;  5o.  cincante;  61. 
sexante  et  un;  100.  C6ii<,  cenz. 

d.  Toutes  les  provinces  ont  eu  quelques  locutions  qui 
se  rattachent  immédiatement  aux  noms  de  nombre  car- 
dinaux et  que  je  vais  mentionner  ici. 

A.  Toas  deux,  les  deux,  tous  deux  ensemble,  s'expri- 
mait par  un  seul  mot  :  en  Bourgogne,  suj.  amhedoi, 
andoi,  andui;  rég.  ambedous,  andous,  andouz;  en  Picardie 
et  en  Normandie,  ambedui,  andui,  endui  [Fables  inéd.  H, 
476,  éd.  Robert),  amdui;  ambedeus,  ambedeux,  amdeux 
(Archaeolog.  XXII,  3 1 5),  andeus.  Lorsque  ce  mot  accom- 
pagnait un  substantif,  il  se  mettait  toujours  avant  l'ar- 
ticle et  avant  les  pronoms;  ainsi  : 

(Gerars)  voit  Œivier  Vesi  à  secors  venus 
Lui  et  bde  Aude,  don  moit  fu  liez  H  dus  ; 
Andouz  ses  brais  lor  ait  à  col  pandus. 

Genrt  de  Viam,  hi-à^ ,  éd.  Bekker. 

En  File  furent  ambedui  li  guerrier 

Lai  se  combatent  ambedui  U  bairon 

De  la  ville  issent  andui  li  chevalier. 

Ihid.  3386,  aÂ75 ,  1061. 

Mais  andous  et  andui  se  construisaient  aussi  séparés  du 
substantif  auquel  ils  se  rapportaient,  et  c'est  même  leur 
usage  le  plus  ordinaire  : 

Saint  Esperis  les  ait  enlumené. 
Repenser  vont  soz  un  arbre  ramé. 
Lai  sont  andui  plevi  et  afié 
De  compaîgnie  en  trestot  lor  aé. 

Gerars  dt  Viant,  3o6i-3o6ii. 
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Gest  amun  sereit  convenable 
Si  Yus  amdtti  feussez  eatable , 
Vus  estes  biax  e  ele  est  bêle. 

■    Marie  de  France ,  Lai  d»  Gagewur,  653-455 , 
éd.  Roquefort. 

Issi  (ainsi)  murureni  amhedui , 
Li  reis  avant  e  ele  od  l^i. 

Eaditm,  Lai  éTEqaitan,  3o3-5o4. 

B.  On  a  dit  :  treiz  vint,  pour  soixante;  M.  de  Roque- 
fort en  a  donné  un  exemple  [Gbss.  au  mot  Treiz).  D'au- 
tres locutions,  tout  à  fait  analogues  et  bien  connues,  ont 
eu  cours  dans  toutes  les  provinces.  Ainsi  : 

Sis  vinz  ou  six  vint  pour  cent  vingt  :  «  De  seix  vinz  livres  de  me- 
«  ceains.  »(H,  de  Metz,  t.  III ,  Pr.  p.  1 78. )  «  Six  vingt  neofarpens.  ■ 
(  1 390 ;  le  Beuf,  Mém.  sur  Auxerrt,  t.  Il ,  Pr.) 

Set  vinz  pour  cent  quarante  :  c  vu  vinz  liverez.  »  (L.  de  GuilL  3.) 

Huit  vinz  pour  cent  soixante  :  «  Hait  vingt  livres  de  Provins... 
•  les  devant  dist  huit  vingt  livres.  »  (  iqâ8;  Hancfaer,  H.  de  Bour- 
gogne, n,  Pr.  p.  V,  col.  1.) 

Quatorze ^ingt  pour  deux  cent  quatre-vingts.  (Roquefort,  Gbss. 
k  ce  mot.  ) 

.  Toutes  ces  locutions  sont  restées  en  usage  jusqu'après 
le  xv*  siècle.  Voici  un  dernier  exemple  qui  est  du  com- 
mencement de  ce  siècle  :  a  Jusques  au  nombre  de  vn.  à 
«vni.  vins  qui  estoient  très  duremfent  traittiez.  »  (Afô- 
moire  du  sieur  de  Gaucourt,  mst.  du  Roi,  n®  Sa^S,  olim 
^ooo6^  Baluze,  546, fol.  81  r.) 

2.    NOMS   DE   NOMBRE  ORDINAUX. 

1 .  Primerain,  primeraine.  En  Picardie  :  fremerain,  pre- 
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meraine  (Rom.  de  Mah.  v.  871,  91 5;  Rose,  v.  2654). 
Puis  :  f ramier,  primier,  pramier  [Flandre ,  1 2 38;  Thés.  N. 
Anecd.  t.  I,  col.  1007],  premier,  première.  Toutes  ces 
fonnes  sont  très-communes  dans  les  provinces  de  lan- 
gage picard  et  bourguignon  :  H  premiers,  la  première, 
se  trouvent  déjà  dans  les  Sermons  de  S.  Bernard.  En 
Normandie  on  disait  :  primer,  primers,  primere,  premer 
(  Voy.  de  Charlem.  96 ,  99),  premere,  et  quelquefois  prime, 
pour  les  deux  genres. 

2.  Li  seconz,  le  secont,  la  seconde.  Dans  de  très-bons 
textes  de  Bourgogne»  on  trouve  écrit  constamment  se- 
gonz,  segont,  segonde  :  u  El  segont  leu. . .  La  segonde  a  cels 
«qui  vont.  »  [Trad.  de  J.  Beleth,  mst.  foi.  1  r.)  En  Nor- 
mandie :  secaîid,  secande;  sécant  y  est  une  faute. 

3.  Li  tiers,  la  tierce,  le  tiers.  En  Picardie  :  K  tierch,  le 
tierch,  féminin  tierche;  cette  dernière  forme,  tierche,  s*est 
même  aussi  présentée  à  moi  comme  celle  du  masculin, 
mais  dans  un  texte  si  tardif  que  je  crois  qu*il  nen  feut 
tenir  aucun  compte  :  «  Le  fiercfce  jordoumoes  de  novem- 
«bre.  »  (1 349;  le  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  t.  II,  Pr.) 
En  Normandie  :  le  terz  (Marie  de  France,  hd£È(faiian, 
267;  Voy.  de  Charlem.  173),  ters,  terce,  tiers,  tierce  [R. 
de  Rou,  5323,  5426).  On  a  dit  aussi,  en  Bourgogne  et 
en  Normandie,  pour  troisième,  tresime  et  trime. 

4.  Liqaarz,  le  ^uart,  la  qaarte. 

5.  Liqainz,  le  qainz,  la  quinte. 

6.  Le  siste,  la  siste.  Bourgogne  propre  :  le  sixte,  la 
sixte.  Ailleurs  et  depuis  :  le  sesime,  le  sisime.  En  Norman- 
die :  sime  [1261,  1278]. 
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7.  Lisepmes  [Trad.  de  J.  Beleth,  mst.  foi.  1  v.),le 
septime,  la  septisme  (cf.  Viilehardouin,  2 45,  pag.  488), 
le  septisme  (Hist.  de  Metz,  Pr.  III,  177  ).  En  Picardie  : 
sietime.  En  Normandie  :  setinie,  setyme  [1  îi6 1]. 

8.  Bourguignon  :  oyiisme.  Picard  et  champenois  :  01- 
tawoe  :  Voitauve  an,  la  huitième  année  [1247;  ^^ 
Chesne,  Histoire  généalog.  des  Dacs  de  Bourg,  Pr.  p.  1 38], 
aitisme,  uitime,  utbne;  la  haitisme  (Viilehardouin,  2 45, 
p.  488).  Normand  :  utime  (  laSg;  Act.  Rym.  t.  I,  p.  i, 
pag.  38 1). 

9.  En  Picardie  :  noveme  (?  1249;  1^^-  N.  An.  t.  I, 
coi.  lotxn),  nuevisme  (Roquefort,  G/055.  H,  2  48).  En 
Normandie  :  nevjTn^  [1 269  ]. 

10.  Le  di$me,  la  disme,  le  dime ,  le  dixme.  En  Picardie  : 
don  disimme  (1 2  84;  le  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  Pr. 
à  la  fin  du  second  tome).  Eln  Lorraine  :  deyzimè.  En 
Franche-Comté  :  le  dixme,  la  dixme;  le  deimej  la  deime. 
En  Normandie  :  dime,  disme.  < 

1 2 .  En  Normandie  :  dadzime  (L.  de  Gaill.  16). 

1 3.  En  Normandie  :  treezime  (  Vqy.  de  Charlem.  117). 
i5.  En  Normandie  :  quinzim£  (1268;  Act.  Rym.  I, 

476). 

16.  En  Normandie  :  seisime,  sezzime  (1268,  1271; 
ilc^i^ym.  1,475,  488). 

18.  En  Normandie  icZÛQfiTne. 

20.  Vintime. 

2 1 .  Vintanisme  (Hist.  de  Metz,  Pr.  III,  pag.  177). 
26.  Le  vintesisisme  jour  (i3oo;  le  Carpentier,  Hist. 

de  Cambray,  Pr.  t.  II  ). 
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a8.   Vinte  utime  [Act  Rym.  l,  38 1). 

3o.   Trentisme  [S.  de  S.  Bernard,  mst.  fol.  80  r.). 

36.   Trente  siste{  L.  de  GoîW.  17). 

txfÀ.  Qaaraunte seconde  [Act  Rym.  I,  378). 

43.  Quarante  e  tierz  [ih.  38 1). 

46.  Quarante s'wfie  [ih.  lx\*i). 

52.  Cinquaunte  secand  (i&.  A76). 

55.  Fém.  Cinquante  quinte  (îè.  488). 

5 8 .  Cinquante  et  utime  [ib.  3 8 1  ) . 

77.  Setaunte  e  setyme  (ib,  544). 
aoo.  Ducentime  [ib.  38i). 
1000.  AfiTîm^  (it.  38i). 

Et  ainsi  des  autres,  que  je  ne  donne  pas,  pour  toutes 
les  provinces  :  il  rfy  avait  d'irrëguliers  que  les  six  pre- 
miers nombres  et  le  dixième. 

Ce  n'est  que  fort  tard,  je  crois,  qu'un  e  euphonique 
s'est  intercalé  après  Tî  de  la  pénultième  syllabe  de  ces 
adjectifs.  On  n'en  trouve,  pendant  tout  le  xm*  siècle, 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  épars  et  sans  suite;  il  faut 
venir  jusque  dans  le  xiv*  siècle  pour  la  trouver  employée 
fréquemment  et  avec  quelque  régularité.  Eln  voici  des 
exemples ,  qui  sont  presque  tout  ce  que  j'en  ai  trouvé 
avant  1 3 120 ,  et  sans  doute  des  plus  anciens  :  a  Si  com  li 
tt  diacre  de  la  viez  loi  del  disme  que  l'on  lor  ofroit  et  il  en 
uofroent  la  diziesme  part  a  lor  evesque,  ausi  ofron  nos 
«a  nostre  segnor  J.  Ch.  qui  est  soverains  prestres,  le 
«  disme  de  xxxvi.  jorz.  »  (  Trad.  de  Jean  Beleth,  mst.  fol. 
4  r. )  «  Au  quarantiesme  jor  l'ocistrent.  »  [Ibid.  )  «  Au  tre- 
((sieme  (troisième)  jor  de  Noieil  (après  Noël).»  [12 44; 
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Histoire  de  Metz,  t.  III,  Pr.  pag.  197.,]  —  Picard  i^ua- 
torziesme,  (1 270;  Act  Rym.  1. 1,  p.  àS'j.) — De  Franche- 
Comté  :  ^05  les  diesmes,  tous  les  dixièmes.  [11282; 
Dwiod,  Hist  daC.  de  Boarg.  t.  II,  p.  6o5.]  — Le  huit- 
tiesme.  (  1 307;  le  Carpentier,  H.  de  Camhray,  t.  II,  Pr.) 
Li  septiesme.  (  1 3 1 3  ;  Ibid. 

Quant  aux  deux  orthographes,  avec  ou  sans  s  inter- 
calaire après  ïi  de  la  pénultième,  septime  ou  septisme, 
par  exemple,  comme  ce  s  ne  se  prononçait  pas,  elles 
étaient  également  autorisées  par  toutes  les  provinces, 
excepté  en  Normandie.  Dans  cette  dernière,  l'ortho- 
graphe sans  s,  septime,  a  toujours  prévalu  de  beau- 
coup. 

De  tous  les  adverbes  qui  se  sont  formés  de  ces  ad- 
jectif ,  premièrement,  secondement .  .  .  dixièmem£nt,  le 
premier  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  qui  ait  été  usité 
fréquemment  avant  la  fin  du  xiii*  siècle.  C'est  le  seul 
qu'emploie  la  traduction  française  de  la  Somme  de  J.  Be- 
leth,  qui  fait  souvent  des  énumérations  où  il  se  trouve; 
elle  remplace  les  autres  par  des  périphrases  ou  des  mots 
latins,  ainsi  :  premièrement,  elsegont  leu,  el  tierz  Jeu  (mst. 
fol.  1  r.),  ou  bien  ;  premièrement,  secundo,  tercio,  gaarto, 
(juinto,  sexto  (mst.  foL  2  v.).  On  a  dit  aussi  en  Boui^ognë  : 
premierament,  primeramant,  primeranment;  et  en  Norman- 
die :  primerem£nt  (  1 268;  Act  Rym.  I,  476). 

Enfin,  primes  et  pruniers  ont  été  employés  adver- 
bialement pour  signifier  d'abord,  en  premier  lieu;  on 
les  rencontre,  le  premier  surtout,  dès  les  plus  anciens 
textes  de  la  langue. 
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Pour  terminer  cette  longue  nomenclature,  je  men- 
tionnerai encore  ici  les  adjectifs  ordinaux. 

Devantrien,  devantriene,  précédent  (S.  de  S.  Bernard, 
mst.  fol.  33  r.  45  t.),  auquel  se  rapporte  le  substan- 
tif :  «de  mes  devantiersn  (iqo4;  Perreciot,  de  fÉtat 
civil  des  personnes,  t.  Il,  pag.  ^go),  signifiant  devanciers 
ou  prédécesseurs. 

Daarain,  dernier,  dont  M.  de  Roquefort  (Gloss.  I, 
335)  a  cité  bien  des  formes,  sans  indiquer  même  les 
plus  significatives.  C'est  qu'en  effet  elles  ont  été  si 
nombreuses  qu'il  faudrait  presque  faire  un  traité  spé- 
cial pour  les  indiquer  toutes;  je  me  contenterai  de  les 
réduire,  autant  que  possible,  à  quelques  données  gêné* 
raies.  Elles  flottent  à  peu  près  entre  ces  deux  termes 
extrêmes  :  derains,  qvL  on  trouve  fort  anciennement  en 
Picardie  (  1 1 33  ;  le  Carp.  Histoire  de  Cambray,  Pr.  t.  H, 
pag.  i8),  et  darrenier  (Roman  de  la  Rose,  /rAi,  i&3&, 
éd.  Méon),  qui  a  précédé  immédiatement  sans  doute 
notre  mot  d'd  présent  On  a  dit ,  de  plus  :  Deeraines, 
daerains  (  C.  d^A.  333,  334),  daerrainne  (R.  de  M.  v. 
916),  darraien,  les  darraiens  (ViUehardouin,  pp.  490, 
445),  «  les  trois  dariens  marchief  »  [Hist  de  Metz,  Pr. 
III,  174),  darrien  (1294;  Roussel,  Hist,  de  Verdun, 
Pr.  p.  16),  et  enfin  delreier,  dans  ce  passage  dé  la  Trad. 
de  J.  Beleth  :  «Puisque  nos  avons  traitie  des  quatre 
«  premiers  chapitres,  si  traiterons  del  quint  et  delreier.  »> 
(Mst  fol.  7  t.) 

3.    NOMS   DE   NOMBRE   MULTIPLICATIFS- 

De  toutes  nos  formes  modernes  :  double,  triple,  qaa- 
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impie,  qnirttaple,  etc.,  les  seules  dont  je  puisse  citer 
quelques  exemples,  appartenant  au  xni*  siècle,  sont 
les  survantes  : 

DovttU,  dovules,  double  :  ■  dcvule  tesmognage  ;  »  —  «  si  il  i  avdt 
•  dovales  navreiz,  »  cest-à-dire,  deux  blessés.  {Hist  de  Metz,  jPr. 

t.  ni.  p.  179.) 

Trehle,  trelJes,  triple.  Roquefort  (Gloss.)  dit  aussi  irihle.  M.  Orell 
(A,  Fr.  Gr.  p.  hà)  a  donné  un  exemple  de  trebh;en  voici  un  second 
qui  est  de  Rutebuef  : 

En  non  de  Dieu  Tesperité 
Qui  trebîes  est  en  unité. 

Barbazan,  FM.  et  C.  t.  II,  p.  agS,  éd.  Méoo. 
4.    NOMS   DE    NOMBAB  FB  ACTIONNAI  BBS. 

Le  seul  nombre  firactionnaire  qui  ait  eu,  au  xiii*  siè- 
cle, une  forme  propre,  est  le  suivant  : 

Bourgogne  :  mei,  meie;  Picardie,  mi,  mie;  ou  bien  :  Bourgogne, 
àemey,  demeie;  Picardie  et  Champagne,  demi,  demie. 

U  y  a  une  distinction  à  faire  entre  ces  mots.  Mei,  meie 
exprimait  ridée  de  milieu,  et  non  celle  de  moitié;  ainsi 
mei  di,  midi,  voulait  dire  le  milieu  du  jour,  et  non  pas, 
la  moitié  du  jour.  Demey,  demi,  au  contraire,  signifiant 
proprement,  par  le  milieu,  en  deux  parts  égales,  n'em- 
portait que  le  sens  de  moitié ,  et  non  pas  celui  de  milieu. 
Aussi  les  mots,  mei,  meie  ne  s'employaient  jamais  que 
joints  à  un  substantif  qu'ils  précédaient  immédiatement 
en  manière  d'affixes;  au  lieu  que  demei,  demi  s'ajoutaient 
fort  bien  à  un  nombre  pour  indiquer  que  sa  quantité 
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était  augmentée  de  la  moitié  d'une  unité  :  Miedi  (7V.  de 
J.  Beleth;  f.  ) ,  où  Ve  intercalé  est  purement  eupho- 
nique ;  «  à  Tore  de  meie  nuit  )){S.de  S.  Bernard ^  mst.  fol. 
5 7  v.)\  mi-(fnaroime ,  la  mi  (juareme  (i255;  Perreciot, 
de  fÉtat  des  personnes,  1. 11,  Pr.  p.  ^  97  ;  Chevalier,  Mém. 
sur  Poligny,  I,  363);  le  mi  quaresme  (1Q90;  Hist  de 
Metz,  Pr.  p.  2 35);  mei-parti  [Histoire  de  Metz,  t.  III, 
Pr,  p.  178),  se  disait  d'un  tout  composé  également  de 
deux  objets,  de  deux  couleurs,  de  deux  parties  distinc- 
tes; demey  an  [Hist.  de  Metz,  III,  Pr.  p.  209),  la 
moitié  d'une  année;  et  ulix  arpens  et  demi»  (1290; 
le  Beuf,  Mémoires  concem.  T Histoire  d'Auxerre,  t.  Il,  Pr.). 
Enfin  on  s'est  servi  de  l'expression  demiun,  pour  dire 
un  demi,  la  moitié  d'un,  comme  dans  cet  exemple  du 
Chastoiement  : 

Onques  ne  poi  tant  esploitier 
Por  rien  que  je  fere  seusse 
Que  un  ami  aveir  peusse. 
Tant  fis,  nequeden,  tant  ovrai 
Que  demi  un  en  porchacai. 

Goiift  I,  16-10,  éd.  la  Bouderie. 

Le  substantif  répondant  à  la  forme  meî,  meie,  était 
mez  et  quelquefois  m^,  masculin;  puis,  un  peu  plus 
tard,  le  composé  meileu,  milieu,  qui  a  tout  à  fait  rem- 
placé l'autre.  Il  s'est  écrit  longtemps  en  deux  mots  sépa^ 
rés  qu'on  joignait  par  un  trait  d'union  : 

Ju8c  an  mei'leu.  de  la  boucle  est  colée. 

G9ran  dt  Viane,  a 556,  éd.  Bekker. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  NOMS  DE  NOMBRE.  221 

Le  substantif  de  (2emei,  demeie  était  meite,  qu  on  trouve 
écrit  :  en  Picardie,  moitiet;  en  Lorraine,  mcîtte,  monde;  et 
ailleurs,  meitéy  meitez,  meietie.  Ce  mot  était  toujours 
féminin  :  «  La  mokiet, ...  {a  meité. . .  Tune  dez  meitez . .  • 
a  de  céley  meite.  »  [Hist  de  Metz,  t.  III,  Pr.  pp.  1 89,  229. 
C£  Roquefort,  Glossaire,  au  mot  Meité.)  Quant  au  mot 
moitoierie,  signifiant  partage  par  moitié,  dans  ie  Roman 
de  la  Rose  (a 2 54,  éd.  Méon) ,  il  est  tout  à  fait  barbare  et 
ne  sert  qu*à  montrer  jusqu'à  quelle  licence  était  porté 
f  abus  de  la  formation  des  mots  vers  le  commence- 
ment du  XIV*  siècle. 

Les  autres  nombres  partitifs  ou  fractionnaires  ne 
s'exprimaient  guère  que  par  les  locutions  suivantes  :  la 
tierce  partie,  pour  dire  le  tiers  (1262;  Chevalier,  Mém. 
sur  Poliqny,  t.  I,  p.  352);  la  quarte  partie  (Dunod,  Hist. 
(2a  comté  de  Bourg.  Il,  p.  620);  la  diziesme  part  {Trad.  de 
J.  Beleih,  fol.  4  r.),  etc.  Mais  il  était  si  naturel,  ces  lo- 
cutions données,  de  sous-entendre  le  mot  partie,  de 
prendre  substantivement  Fadjectif  numéral  et  de  dire 
enfin,  le  tiers  au  lieu  de  la  tierce  partie,  etc.  quon  a 
dû,  dans  le  genre  de  relations  ou  d'écrits  où  ces  for- 
mules de  nombre  étaient  fréquemment  employées,  y 
arriver  de  très-bonne  heure.  Voici  des  phrases  qui  sont 
en  quelque  sorte  intermédiaires  entre  les  deux  ma- 
nières: a  Et  totes  ces  justices  (c'est-à-dire,  de  toutes  ces 
«amendes)  sunt  les  dous  parz  Teveske  etlo  conte,  et  la 
fn  tierce  [et  la  troisième  part  celle  de]  la  ville.  »  [Hist.  de 
Metz,  t.  ni,  Pr.  p.  177.)  u De  totes  les  justices  outre 
«deix  sols  sunt  les  douz  parz  Teveske  et  lo  conte,  et  li 
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a  tierz  [la  troisième  celle  de]  la  citeit.  »  [Ib.  p,  1 78.)  De  là 
il  n*y  avait  pas  loin  à  dire,  comme  dans  la  phrase  sui- 
vante où  la  locution  nouvelle  est  bien  nettement  em- 
ployée :  u  que  li  treize . . .  aient  Ion  tiers  de  toutes  les 
ti  amandises  [amendes]  du  dostre,  de  la  paix  briâée,  et 
<(  hu  tiers  de  toutes  les  soomxes.  )>  (1  a  &4  ;  /&.  p.  1 96.  Cf. 
encore  U).  pp*  1 76,  1 76.)  On  trouve,  un  peu  plus  tard, 
cette  forme  d'expression  déjà  employée  à  des  locution» 
qui  en  montrent  Temploi  général;  ainsi  :  à  (fuair  meu, 
c.  à  d.  à  quart  muid,  pour  dire  au  quart  dun  muid 
[i283;  it.  p.  228];  mais  je  crois  que  ce  rfest  qu'assez 
avant  dans  le  xiv*  siècle  que  Tusage  d'exprimer  les  firaic- 
tion$  par  im  seul  mot  a  tout  à  fait  prévalu. 

Avant  de  dire,  comme  nous  faisons  encore,  le  ^uart 
pour  la  (jmtrième  partie  y  on  avait  eu  cependant  une 
expression  particulière  :  on  avait  dit  an  quartier.  Ainsi  : 
«  Si  remaint  uns  jorz  et  uns  quartiers  à  dismer . . .  encor 
«  remaint  uns  jorz  et  uns  (portiers  qui  font  xxx  ores.» 
(Trod.  de  J.  Beleth,  mst.  fol.  4  r.)  Cela  nous  est  resté 
dans  les  quartiers  de  la  lane  et  peut-être  encore  en  quel- 
ques autres  locutions. 

On  a  dit  aussi  de  fort  bonne  heure  disme,  absolu- 
ment, pour  dire  le  dixième.  Les  deux  genres,  le  disme 
et  la  disme,  étaient  également  usités  et  à  peu  près  sans 
distinction  :  depuis  on  n'a  conservé  que  le  féminin,  et 
c'est  comme  nom  spécial  de  l'impôt  de  la  dixième  partie 
de  la  récolte  des  biens.  On  trouve  dans  la  même  page 
et  presque  dans  la  même  phrase  :  a  Quaresme  fu  estt- 
u  blie  por  la  disme  des  jorz,  car  en  fan  a  ccc  et  lxv  jorz. 
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«si  en  avient  de  disme. . .  .Prenez  des  quarante  jorz 
«un.  por  redisme  et  jostez  o  les  xxxvi.  doa  disme. .  .  ,  n 
(  Trad.  de  J.  Beleth,  fol.  4  r.  )  Et  encore  :  le  disme,  del 
disme,  el  disme,  enfin  toutes  les  formes  du  masculin. 
Je  crois  avoir  remarqué  que  ce  dernier  genre  était  plus 
souvent  employé  que  le  féminin. 

On  avait  dès  lors  formé  sur  ce  mot  les  expressions  : 
dismer,  prendre  la  dîme,  et  redisme,  des  deux  genres, 
ia  dixième  partie  de  la  dîme  ;  de  même  que  des  mots 
(juartier  et  (jaart  on  avait  formé  les  noms  de  certaines 
mesures  de  capacité  pour  les  grains,  et  le  substantif  bu 
qumrtaige  [HisUde  Metz,  t.  III,  Pr.  p.  189),  qui  signifie 
mesurage  de  grains ,  ou  même  mesurage  en  général. 

5.    NOMS    DE   NOMBRE    COLLECTIFS. 

Sans  me  piquer,  à  beaucoup  près ,  de  rassembler  ici 
tous  les  noms  de  nombre  collectifs  qui  se  peuvent  ren- 
contrer dans  les  textes  du  xni*  siècle,  je  donnerai  ceux 
qui  sont  les  plus  fi?équents;  ils  suffiront  pour  indiquer  la 
forme  des  autres. 

Doazenne,  écrit  selon  f usage  lorrain,  douzaine  :  ^A  hi  doa- 
*zeime.  »  (Hist  de  Metz,  t.  III,  Pr.  p.  189.) 

Quinzaine,  également  du  féminin  comme  tous  les  mots  de  cette 
forme.  (1167;  le  Beuf,  Mém.  conc,  VHistoire  iAuxerre,  t.  Il,  Pr. 
pag.  64.) 

Je  ne  sais  si  l'exemple  suivant,  étant  le  seul  que  je 
connaisse,  peut  avoir  assez  d'autorité  pour  faire  croire 
que  fon  a  dit  en  Normandie,  la  qainzeme  au  lieu  de  la 
(fmfkzaine  :  «  Dedenz  la  qainzeme  après  les  termes  avant- 
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«nomez. »)  (  1369;  AcL  Rjm.  t.  I,  pag.  àS\.)  Ce  n*est 
peut-être  qu'une  faute  d'impression. 

On  trouve  encore  ia  mêipe  forme  appliquée  à  bien 
d'autres  nombres  :  trezaine,  cité  par  M.  de  Roquefort; 
quarentaine,  pour  dire  un  espace  de  quarante  jours  : 
«De  la  (juarentaine  geuner  lios  dona  il  essample,  car  il 
« meismes  le  geuna.  )>  [S.  de  M.  de  Sully,  d.  I,  sept.  etc. ) 
Et  de  ces  mots  on  en  a  fait  d'autres,  comme  dizainier,  etc. 
(Cf.  Roquef.  Gloss.  aux  mots  DÎ2;amier,  Qainzenier,  etc.) 

Cent,  le  cent.  —  •  Li  cent  de  queurs  ( cuirs).  »  (H.  de  Metz,  t.  III, 
Pr.  p.  1 7a .  )  «  Li  cent  (  de  )  coevre  [  cuivte  ].  »  (  Ibid.  ) 

MilUer,  le  millier.  —  «  Li  mijlier  de  vaire  euvré.  f  (/6.  p.  lyS.) 
t  Une  Dui't  descendi  feus  de  ciel  qui  en  ardie  quatrevioz  et  cinc 
« milUert.  *  [Tr.de  /.  Beleth,  foL  4  r.  ) 

6.    DÉRIVÉS   DE   NOMS   DE    NOMBRE. 

Je  crois  bon  de  placer  ici  quelques  mots  qui,  à  la 
vérité,  ne  sont  pas  des  noms  de  nombre,  mais  qui  y 
tiennent  par  une  dérivation  tout  à  fait  directe  ;  ce  sont  : 

Prinsoir,  ou  autrement  Vanaitant,  Thenre  de  la  tombée  de  la 
nuit,  le  commencement  de  la  soirée.  Le  temps  qui  suivait  Theure 
du  premier  sommeil,  entre  dix  heures  et  minuit,  s  appelait prin- 
sùn,  primson,  dit  encore  le  premier  nocturne  ou  vigiles;  puis  venait 
mienuit,  entormienuit  au  le  segont  nocturne;  puis  Vauhe,  Yaabe  apa- 
reissant,  ou  bien  le  tierz  nocturne* 

D'autres  mots,  en  rapport  avec  l'adjectif  premier,  tels 
que  primitif,  primitive  (  Tr.  de  J.  Beleth.  fol.  1  r.  ),  pré- 
mices (  ibid.  fol.  6  V.) ,  prinseigniez  ( ?  catéchumènes,  ibid. 
fol.  6  r.);  prier,  fém.  priorte  (Roquefort,  Gloss.  à  ces 
mots),  et  bien  d'autres  sans  doute,  font  voir  combien, 
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au  commencement  du  xui*  siècie,  les  familles  des  mots 
étaient  déjà  complètes. 

La  Trinité,  mot  qui  se  trouve  ainsi  fixé  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue. 

L'octaoe,  les  octales,  le  huitième  jour  d*avant  une  fête.  11  est 
écrit  :  lez  octavez  (  i  aSi  ;  dans  ÏHist.  de  Metz,  Pr.  1. 111 ,  pap.  1 89)  ; 
l'octave  (Qievalier,  Mém,  sur  Poligny,  H,  6o4)  ;  les  oclieves  (1285 ; 
dans  ÏHist.  de  Blois,  de  J.  Bernier,  Pr.  pag.  xviii);  les  wittaves 
(  Tkes.  N.  An.  l\  11^2);  les  octanhles  (1284  ;  le  Carpentier,  Hist. 
de  Cambray,  t.  U,  Pr.  p.  35);  Vlmitive  (1279;  Chevalier,  Mém. 
sar  Poligny,  I,  369 );  az  octaves  (Hist.  de  Metz,  III,  Pr.  aoi  ). 

Li  milliaire,  U  milUair,  masc. , 

expression  qui  équivalait  à  peu  près  à  la  nôtre  :  le  miUé- 
sime,  et  qui  ne  signifiait  pas  autre  chose  que  la  date, 
Tannée  du  siècle,  ou  bien  les  mille  ans,  la  révolution  de 
mille  ans,  en  im  sens  indéterminé.  EUe  se  rencontre 
très-fréquemment  dans  la  formule  finale  des  actes  de 
Loitaine  au  xin*  siècle.  Elle  était  usitée  aussi,  mais  beau- 
coup moins,  dans  la  comté  de  Bourgogne,  et  on  ne  la 
voit  guère  ailleurs  que  dans  ces  deux  provinces.  Un 
exemple  pris  au  hasard  pourra  donner  une  idée  précise 
de  son  emploi  :  «  Ces  letrez  furent  faites  à  Taiparicion , 
«  quant  K  milliaire  corroit  par  m  ne  et  xxxv  ans.  »  [Hist  de 
Metz,  t.  ni,  Pr.p.  1 90.  )  Cette  date  répond  au  6  janvier 
ia36. 

OBSERVATIONS. 

Je  reviens  aux  noms  de  nombre  cardinaux,  pour 
quelques  remarques  générales  qui  n'ont  pu  trouver.place 
ailleurs. 

i5 
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1.  De  toutes  les  parties  du  discours  qui  nous  ont 
passé  sous  ies  yeux  jusqu'à  présent,  celle  dont  les  varia- 
tions se  sont  trouvées 'les  plus  nombreuses,  les  plus 
profondes ,  les  plus  irrégulières ,  c'est  l'article.  Ses  formes 
ont  changé  si  complètement,  se  sont  modifiées  de  tant 
de  façons  diverses,  soit  parleurs  combinaisons  avec  les 
prépositions,  soit  seulement  par  leur  propre  mobilité, 
qu'elles  en  sont  devenues  méconnaissables;  on  sait  assez 
que  les  différents  cas  de  notre  article,  tous  procédant 
d'un  même  pronom  latin,  sont  si  singulièrement  variés 
dans  leur  forme,  qu'ils  ont  l'air  d'appartenir  à  des  parties 
du  discours  tout  à  fait  distinctes. 

La  partie  du  discours,  au  contraire,  qui  jusqu'à  pré- 
sent s'est  montrée  la  plus  fixe  dans  ses  formes,  celle  qui 
a  le  moins  changé  pendant  toute  la  durée  de  notre  lan- 
gage ,  celle  dont  les  changements  ont  le  moins  altéré  les 
profondeurs  de  la  contexture  interne  de  ses  mots ,  ce 
sont  les  noms  de  nombre.  On  peut  dire  que  les  noms 
de  nombre  n'ont  point  varié,  en  français,  depuis  le  xiii* 
siècle;  et  cela  est  rigoureusement  vrai,  puisque,  d'une 
part,  toutes  les  formes ,  et  même^ toutes  les  orthographes 
des  noms  de  nombre  cardinaux,  tels  que  nous  les  em- 
ployons à  présent,  se  trouvent  usitées  et  fixées  dans  les 
textes  dès  avant  le  milieu  du  xiif  siècle;  et  que,  d'autre 
part,  toutes  les  formes  des  langages  provinciaux  que  nous 
avons  trouvées  dans,  les  pièces  de  cette  époque  se  re- 
trouvent encore  vivantes,  et  sans  aucun  changement, 
dans  les  patois  des  diverses  provinces.  B  n'est  pas  im 
homme  de  Lorraine  ou  de  Picardie  qui  ne  puisse  recon- 
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naître  les  mots  que  j'ai  attribués  à  ces  provinces  comme 
encore  usités  dans  leur  patois;  et  quoique  cda  soit  vrai 
pour  toutes  les  parties  du  discours ,  cela  ne  l'est  pour  au- 
cune aussi  complètement  que  pour  les  noms  de  nombre. 

Ainsi,  dune  part,  tous  nos  noms  de  nombre  d'à  pré- 
sent existent  dans  la  langue,  arrêtés  et  fixés,  depuis  les 
commencements  du  xiii*  siècle;  et,  d'autre  part,  les  for- 
mes que  chaque  province  employait  alors  comme  celles 
de  son  langage  dialectal  n  ont  point  changé  et  se  par^ 
lent  encore  dans  les  patois. 

C'est  encore  dans  les  noms  de  nombre  qu'on  aperçoit 
avec  le  plus  de  netteté  l'action  d'une  langue  générale 
française  s'établissant  peu  à  peu,  s'étendant  sourdement 
de  province  à  province  et  tendant  à  y  dominer  les  dia- 
lectes locaux.  On  voit  clairement  des  formes ,  originai- 
rement bourguignonnes  ou  picardes,  dominer,  avant 
1260,  sur  toutes  les  provinces,  y  remplacer,  danà  les 
textes  littéraires,  les  formes  de  la  contrée,  et  reléguer 
celle»-ci  dans  les  chartes,  dans  les  pièces  d'un  intérêt 
locaâ,  qui  seules  nous  en  ont  conservé  le  souvenir.  Ainsi, 
deuSf  cni^  selon  notre  orthographe  d'à  présent,  deux,  est 
une  forme  pcirement  picarde ,  et  dont  l'usage  avait  été 
restreint,  dans  son  âge  primitif,  aux  seules  provinces  du 
cœur  de  Picardie  :  le  Hainaut  et  la  Flandre  française, 
l'Artois  et  la  Picardie  propre.  Les  autres  provinces  avaient 
aussi  de  cette  expression  des  formes  qui  leur  étaient  pro- 
pres :  does  et  dom  <lans  les  régions  bourguignonnes,  dus 
dans  les  provinces  de  langage  normand.  Mais,  par  quel- 
que secret  arrangement  qui  faisait  que  deas  s'appropriait 

i5. 
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mieux  à  toutes  les  prononciations,  cette  forme,  avant 
i25o,  avait  pénétré  dans  toutes  les  provinces;  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  province  de  la  langue  d*oil 
où  deas  ne  se  rencontre  déjà  introduit  dans  les  textes 
dans  la  première  moitié  du  xm*  siècle.  On  pourra  véri- 
fier la  même  observation  sur  presque  toUs  les  noms  de 
nombre. 

Ce  fait  singulier  de  l'universalité  précoce  à  laquelle 
ont  tendu  les  formes  de  cette  partie  du  discours  m'a  con- 
traint d'aller  chercher,  principalement  dans  les  chartes 
anciennes,  les  formes  primitives  des  langages  provin- 
ciaux; les  textes  se  trouvant  de  bonne  heure,  ou  uni- 
formes, ou  réduits  exclusivement  à  la  prédominance  de 
deux  langages,  le  picard  et  le  bourguignon,  ce  sont  les 
chartes  qui  m'ont  fourni  presque  toutes  les  variations 
que  j'ai  citées. 

Et  ces  variations,  il  faut  le  remarquer  encore  comme 
dernière  preuve  de  la  fixité  des  noms  de  nombre,  ne 
sont  pas  fort  nombreuses  :  la  plupart*  des  formes  qui 
grossissent  mes  listes,  et  dont  j'aurais  pu  beaucoup  aug- 
menter le  nombre,  se  réduisent  à  de  pures  difiFérences 
d'orthographe  qui  ne  sont  l'indice  d'aucune  différence 
essentielle  ou  de  prononciation;  quand,  par  exemple, 
on  a  écrit  cinc,  cirujf  cinque,  cink,  dnqz,  sine,  et  toutes 
les  aut|:es  manières  que  peut  faire  naître  une  langue  sans 
expérience,  sans  lois  d'usage  et  sans  règles  précises  de 
la  valeur  des  lettres,  il  est  bien  évident  que  cela  ne  tou- 
chait en  rien  au  fond  des  choses ,  et  que,  60us  toutes  ces 
orthographes,  il  y  a  virtuellement  le  même  mot. 
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Les  formes  vraiment  distinctes  dans  ies  trois  dialectes 
se  peuvent  réduire  à  peu  près,  pour  les  dix  premiers 
nombres,  au  petit  tableau  suivant  : 

Provinces  bourguignonnes  : 
Doi,  does,  dous;  troi,  trois;  cinc;  seix;  sat;  oit;  noef  (  ?) ,  nuef. 

Provinces  picardes  : 

Dui,  diaas,  deus;  troi,  trois;  chiunck;  sies;  siet,  set;  witt,  eat; 
niuf. 

Provinces  normandes  : 

Dtti,  dos;  trei,  trez;cinc;  set;  uit. 

Les  autres  nombres,  an,  tfoatrey  deix,  dis,  se  montrent, 
quant  au  fond,  identiques  partout.  Les  nombres  qui  sui- 
vent ne  sont  point  primitifs  et  ne  font  que  reproduire , 
dans  leurs  différences,  celles  des  dix  premiers. 

2.  Des  noms  de  nombre  cardinaux,  les  uns  étaient 
déclinables,  les  autres  indéclinables.  Les  déclinables 
étaient  sujets  à  la  même  rè^e  que  les  substantifs,  an 
prenant  1*5  lorsqu'il  était  sujet,  le  perdant  quand  il  était 
régime;  les  autres,  au  contraire,  n'ayant  1*5  que  quand 
ils  figuraient  comme  régft'mes. 

En  Picardie  et  en  Bourgogne,  les  seuls  nombres  dé- 
clinables étaient  les  suivants  :  an;  dai,  dous;  troi,  trois; 
vint  et  cent. 

Le  nombre  an,  employé  tantôt  avec  sa  valeur  numé- 
rale, tantôt  comme  simple  article  indéterminé,  n'était 
régulièrement  et  constamment  variable  que  dans  ce  der- 
nier cas. 
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Le8  autres  nombres,  deas,  trois,  lorsque  étaient  em- 
ployés isolément,  suivaient  de  tout  point  la  règle  des 
substantifs  au  pluriel;  et  cette  règ^e  était  tellement  ré- 
pandue, qu'on  la  trouve  observée  avec  rigueur  jusque 
dans  les  moindres  chartes,  dans  les  localités  les  plus 
écartées,  au  fond  de  provinces  tout  à  fait  illettrées.  Cest 
un  fait  dont  les  preuves  surabondent  et  que  chacun 
pourra  vérifier  par  les  cartulaires  imprimés.  Je  me  con- 
tenterai d'en  donner  quelques  exemples  :  suj.  «  chil  doi  » 
(C.A.p.  169);  ré^.  a  avoeckes  deas  autres  »  [ib.  p.  2 1  &)  ; 
suj .  a  li  dai  qui  seront  maistres  dez  contes;  » — a  cil  dai  prou 
«  dommes  qui  eslit  seront;  »  —  rég.  «  à  eslire  dous  pro- 
«  aommes;  —  n  as  dous  proudommes  qui  eslis  seront. . . 
az  douz  proudommes  eslis;  »  —  «les  autres  dous  pars» 
{H.  de  Metz,  Pr.  p.  1 96);  —  suj.  «  li  troi  enfant;  » — r^. 
((  de  ses  trois  enfans »  ( C  A.  p.  16a);  suj.  «  U  troi;  »  rég. 
u li  chers  ( char)  à  trois  chevalz  et  à  dous y^{R,de  Metz, 
Pr.  p.  178,  225  ). 

Li  dni  ami 

Bien  en  eussions  dem  eu 
Se  les  eussqn  demandez. 

R.  dtBmgri,  $773,  379a,  éd.  M^n. 

Mais  ces  mêmes  nombres,  lorsqu'ils  se  trouvaient 
combinés  plusieurs  ensemble,  dans  les  dates  ou  autre- 
ment, conservaient  toujours  leurs  formes  en  5,  et  de- 
venaient invariables.  Il  est  fort  rare  alors  de  leur  voir 
prendre  la  forme  de  sujets;  cependant  il  y  en  a  quel- 
ques exemples,  surtout  lorsque  le  nombre  était  très- 
simple,  comme  :  suj.  «li  trente  (foi  an»  (C.  i4.  p.  24i  ). 
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Vint  ne  changeait  que  lorsqu'il  était  précédé  d'un 
nombre  qui  le  mettait  au  pluriel;  c'est  ainsi  qu'on  écri- 
vait quatreviitz,  six  vinz. 

Cent 9  et  quelquefois  mille,  changeaient  aussi ^  dans  le 
même  cas  et  de  la  même  façon  :  a  mil!  dos  cens  sexante 
«dis  »  (  1Q70;  A,  R.  r,  467);  a  mil  deas  cens  cincaunt 
«e  quatre»  (  i365;  Ad,  Ffym,  I,  45a  );  mais  cent  se 
trouve  asscE  souvent  invariable,  et  mille  Tétait  presque 

toujours  :  a  vit  cent  mars  par  an les  avaundiz  vm. 

ticentam  marcn  (  1268;  A,  R.  I,  AyS);  «mil  e  deuscent 
«seissante  e  trais»  (  i263;  À.  R.  p.  kio  );  «des  autres 
«  cinqz  mile  livrée  »  (  1  a 69;  il.  fl.  p.  48 1  ).  L'usage  d'écrire 
mil  dans  les^ nombres  d'années  ou  les  dates,  et  mille  ou 
mile  partout  ailleurs,  s'observait  dès  lors«  mais  non  pas 
exclusivement. 

La  forme  plurielle  de  vint  était  vinz,  et  rarement  vins; 
celle  de  cent,  au  contraire,  se  trouve  peut-être  plus  com- 
munément écrite  cens  que  cenz.  Cependant,  d'après  l'a- 
nalogie, cette  dernière  orthographe  était  plus  régulière 
et  plus  correcte,  à  cause  de  la  suppression  du  t  final; 
aussi  pourra-t-on  remarquer,  si  je  ne  me  trompe,  que 
ia  forme  cenz,  de  même  que  la  forme  vinz,  est  celle  que 
préfèrent  les  meilleurs  et  les  plus  anciens  textes. 

On  peut  rencontrer,  dans  les  textes  de  quelques  pro- 
vinces du  langage  de  Picardie  et  de  Bourgogne ,  quel- 
ques autres  nombres  soumis  à  la  règle  des  sujets  et  des 
r^imes  :  quatre,  par  exemple ,  se  trouve  écrit  avec  un  s 
en  quelques  endroits  :  a  li  qaatres  maistres  de  Tospital... 
ccdez  qaatrez  maitres  de  l'ospital »>  (  1  28A  ;  H,  de  Metz, 
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Pr.  p.  a  a  9  ).  Mais  il  faut  observer  que ,  dans  cet  exemple 
même,  la  rè^e  est  mal  suivie,  puisque  le  premier  (jua- 
tre,  sujet,  devrait  être  écrit  $ans  s;  ces  exemples  sont 
d  ailleurs  si  rares,  qu  on  a  droit  de  ne  les  considérer  que 
comme  des  fautes.  Le  peu  qui  s'en  trouve  n'existe  que 
dans  des  textes  incorrects  et  de  la  fin  du  xiii*  siècle , 
époque  où  commençait  la  confusion. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  Êiutes  d'orthogra- 
phe les  cas  où  im  nom  de  nombre,  étant  pris  siibstan- 
tivement,  comme  titre  de  dignité  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, devenait  alors  fort  logiquement  soumis  à  la  règ^e 
des  substantifs.  D  y  avait,  par  exemple,  à  Metz,  treize 
magistrats  chai^gés  de  la  police  de  la  ville,  qu'on  y  ap- 
pelait li  trezejureis  de  la  pais,  ou  K  trezejureis,  ou  sim- 
plement U  treze;  dans  ce  dernier  cas,  ce  mot  treze, 
devenu  un  nom  de  magistrature,  était  pris  substantive- 
ment et  traité  comme  tel;  on  écrivait  :  li  treze,  des  trezes, 
az  trezes,  avec  les  trezes  (12 UU\  Histoire  de  Metz,  Pr. 
p.  196).  Le  corps  de  ces  magistrats  et  leur  dignité  était 
appelé  la  trezerie  :  «  en  la  trezerie  »  (  1 2  44 ;  ibid.  p.  1 96). 

En  Normandie,  outre  ces  nombres  déclinables  des 
autres  provinces,  un,  deas,  trois,  vint  et  cent,  on  trouve 
soumis  à  la  même  règle,  plus  firéquemment  et  avec  un 
peu  plus  d'autorité,  les  nombres  quatre  et  cinq,  lorsqu'ils 
étaient  isolés.  J'y  lis  en  de  bons  textes  :  «  les  quatres  avant- 
«  dit  »  (  1 2  70  ;  -^.  R.  484  ) ,  où  il  faut  observer  cependant 
que  le  5  paraît  avoir  été  intercalé  pour  l'euphonie  ;  et 
l'exemple  déjà  cité  :  u  des  autres  cinqz  mile  livres  »  (  1  a  69; 
A.  R.  481  ).  Il  y  en  a  quelques  autres  exemples. 
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Quant  aux  noms  de  nombre  ordinaux  et  aux  autres, 
ils  étaient  tous  proprement  adjectifs  ou  substantifs;  ils 
s'employaient  comme  tels  avec  régularité,  et  il  n'y  a 
aucune  observation  notable  à  faire  à  leur  égard. 


CHAPITRE  VI. 

DES    PRONOMS. 

Je  traiterai  successivement  :  i**  des  pronoms  person- 
nels; 2**  possessifs;  3°  démonstratifs;  à**  relatifs;  5°  in- 
lerrogatifs;  6°  indéterminés. 

S  I.    PRONOMS    PERSONNELS. 

Les  formes  du  pronom  personnel  n'ont  jamais  été 
nombreuses  en  français  ;  la  langue ,  en  se  fixant ,  n'en 
a  eu  à  rejeter  quun  petit  nombre,  et  tout  ce  quelle  a 
gagné ,  à  très-peu  près ,  c'est  qu  elle  a  mieux  déterminé 
remploi  trop  vague  de  ces  formes;  quelle  a  fixé  et  res- 
treint chacune  d'elles  à  certains  cas  déterminés,  et  qu  elle 
a  distingué  et  séparé  les  formes  trop  longtemps  com- 
munes des  pronoms  personnels  et  des  pronoms  posses- 
sifs. Il  n'y  a  donc  ici  guère  eu,  dans  l'épuration  de  la 
langue,  qu'un  travail  de  classement  des  formes,  et  la 
fixation,  par  la  loi  de  lusage,  de  leur  emploi  à  des  cas 
restreints  et  bien  déterminés. 

En  langage  de  Bourgogne,  au  commencement  du 
xm*  siècle ,  les  formes  du  pronom  personnel  étaient  ; 
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a.  Pour  la  première  personne  : 

siNG.  Suj.  ju,jue. 

Rég.  me,  mi,  moi. 
PLUR.Suj.    nof. 

Rég.  not. 

b.  Pour  la  seconde  personne  : 

SING.  Suj.  ta. 

Rég.  te,  ti,  toi. 

PLUR.Suj.  vos 

Rég.  vos. 

c.  Pour  la  troisième  personne  : 

siNG.  Suj.   masc.  il 

fém.  aie,  eîe. 

5ING.  Rég.  masc.  direct,  h,  le. 

indirect,  U,  lai. 
fém.    direct,  la,  lei,  lie. 
indirect,  li. 

PLUB.  Suj.    masc.  i7. 
fém.  eles. 

PLUR.  Rég.  masc.  direct,  les. 

indirect,  lor,oh,  ea 
fém.  direct,  les, 
indirect,  lor. 

i.  Forme  du  pronom  personnel  réfléchi  de  la  troi- 
sième personne  pour  les  deux  genres  : 

se,  soi,  si. 

Voilà,  dans  leurs  thèmes  principaux,  toutes  les  for- 
mes que  la  langue  française  a  possédées,  dès  ses  plus 
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anciens  temps,  pour  le  pronom  personnd.  On  peut 
voir,  d'un  coup  d'câl,  cpie  les  seules  qui  aient  péri  sont, 
dans  les  trois  personnes,  ces  formes  de  régime  direct 
en  î  pur,  mî,  ti,  U,  si,  qui  ont  été  prédominantes  pen- 
dant la  première  moitié  du  xiif  siècle,  et  dont  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  de  traces  que  dans  notre  pronom  bxi 
de  la  troisième  personne.  Je  pense  qu'il  &ut  attribuer 
à  une  raison  d'harmonie  ou  d'oreille  l'élimination  de 
ces  formes  :  leur  son  net,  aigu  et  un  peu  sec  s'accordait 
mal  avec  toutes  ces  syllabes  à  «ons  moyens  et  fondus 
dont  notre  langue  est  composée,  et  les  rendait  presque 
partout  discordantes;  elles  ont  été  remplacées,  on  peut 
le  remarquer,  par  d'autres  à  sons  ternes  ou  moyens. 

Je  reprends  maintenant  ces  pronoms  pour  indiquer 
les  variétés  de  dialectes  et  pour  faire  quelques  remar- 
ques particulières  sur  la  chronologie  de  leurs  formes  et 
sur  leur  emploi. 

a.  Pour  le  sujet  singulier  de  la  première  personne, 
les  formes  les  plus  anciennes  et  les  mieux  autorisées , 
dans  les  trois  dialectes,  ont  été  :  en  Boui^ogne  ja,  en 
Picardie  jou,  en  Normandie  jo,  jeo.  D  n'y  a  peut-être 
point  de  texte  qui  n'emploie  qu'une  seule  de  ces  for- 
mes à  l'exclusion  de  toute  autre;  mais  j'ai  remarqué 
que  moins  elles  sontmélangées,  plus  les  textes  où  elles 
se  rencontrent  sont  en  général  anciens  et  purs. 

Ces  ibrmes  primitives  ja  etjoo  ont  de  bonne  heure 
produit  je,  qui  en  est  dérivé.  Cette  forme  en  e  muet 
conmience  à  se  montrer  déjà  dans  les  S.  de  S.  Bernard; 
mais  elle  y  est  rare  encore  et  ne  s'y  voit  que  de  loin  à 
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ioin,  ja  y  étant  presque  exclusivement  employé.  On  ren- 
contre aussi  je  dans  les  chartes  de  Picardie  et  de  Lor- 
raine dès  la  fin  du  xn*  siècle  et  les  premières  années  du 
xiii^;  mais  son  introduction  dans  la  langue,  à  ces  épo- 
ques reculées ,  était  récente  encore;  elle  y  est  peu 
commune  alors ,  et  ne  le  devient  que  quelques  années 
après.  On  peut  dire  que  je,  introduit  dans  la  langue 
pendant  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  en  Picardie  et 
en  Bourgogne,  n'a  commencé  à  y  prévaloir  que  dans 
les  premières  années  du  xni*.  Cest  surtout  dans  le  lan- 
gage de  Bourgogne  que  cette  forme  je  a  commencé  à 
dominer,  puisqu'avant  laSo  elle  y  avait  complètement 
remplacera.  Dans  la  Picardie,  au  contraire,  la  forme 
jon  s'est  maintenue  pendant  fort  longtemps,  et  on  l'y 
trouve  employée,  avec  ou  sans|mélange  de  je,  jusque 
dans  le  xiv'  siècle. 

Ju,  qui  a  péri  de  bonne  heure,  et  qui,  exclusif  ou 
dominant  dans  les  textes  de  Bourgogne,  y  est  ime  mar- 
que d'antiquité;  je  et  jon,  qui  ont  eu  cours  depuis,  le 
premiei^  dans  toutes  les  provinces  de  langue  d'oil,  et 
le  second  en  Picardie,  étaient  tout  à  fait  équivalents 
dans  leur  emploi;  ils  étaient  des  deux  genres  et  inva- 
riables; seulement  il  paraît  que,  pour  l'euphonie,  on 
ajoutait  un  5  à  jon  lorsqu'il  était  suivi  d'une  voyelle. 
Ainsi  je  trouve  écrit  :  aJous  et  mi  hoir»  (i238.  Th.  N. 
An.  tome  I,  1007);  «Item  joa  R.  (Renaut)  et  jous  E. 
«  (Eve),  »  —  iiioa  R.  et  nient  mi  jous  E.  »  (le  Carp.  Hist 
de  Cambray,  Pr.  p.  18).  Les  rares  exemples  qui  contre- 
disent cette  règle  :  a  jous  sui»  (C.  d'J,  p.  17O,  n'ont 
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nullement  le  droit  cTêtre  rapportés  à  la  rè^e  de  dis- 
tinction des  sujets  et  des  r^imes  dans  les  substantifs; 
je  ne  les  regarde  que  comme  des  fautes. 

Eln  Picardie,  les  deux  formes  jou  et  je  se  trouvent 
pendant  fort  longtemps  employées  comme  équivalentes 
dans  la  même  pièce,  et  quelquefois  dans  la  même  ligne 
d*ime  pièce.  Je  citerai  cet  exemple  :  «joa  Hues. . .  cuens 
net  je  Marie  sa  femme  contesse...  »  [Thés.  N.  An.  ann. 
12  38,  t.  I,  p.  1008),  pour  avoir  occasion  de  remar- 
quer qu'il  faut  bien  se  garder  den  conclure  que  fauteur 
de  l'écrit  ait  voulu  faire  entre  ces  deux  mots  aucune 
distinction  de  genre.  On  trouve  peu  après,  dans  un  acte 
dune  comtesse  de  Flandre  :  a  joa  Margherite  »  (  Th.  N. 
An.  ann.  ia48, 1. 1,  p.  io3i  );  ailleurs  :  «je  Huon. . . . 
tt  et  je  Phelipe ,  femme  au  devant  dit  Huon  »  (  an .  1 2  6  6  ; 
flÎ5(.  da  Hoc.  de  Lojon,  par  Lelong,  in-4^  Pr.  p.  609); 
et  partout,  en  général,  ces  deux  formes,  joa  et  j>,  sont 
employées  si  indistinctement  pour  les  deux  genres ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  jamais  entre 
elles  aucune  distinction  précise  à  cet  égard. 

A  la  forme  je  s'est  mêlée,  quelque  temps  après,  dans 
les  provinces  bourguignonnes,  la  variante  d'orthographe 
qe.  Cette  orthographe  paraît  née  en  Champagne;  je  crois 
qu'eUe  ne  se  montre  guère,  eu  aucun  texte,  avant  laSo, 
etqueles  premiers  exemples  en  peuvent  être  à  peu  près  de 
cette  époque.  On  ne  la  voit,  ni  dans  les  Sermons  de  S. 
Bernard ,  ni  dans  la  Chronique  de  Villehardouin ,  ni  dans 
aucun  texte^dont  la  composition  soit  bien  avérée  avant 
1  a3o.  La  traduction  des  Opuscules  du  pape  S.  Grégoire 
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(H.ide  Fr.  XIII,  i  o) ,  en  langage  de  Bourgogne,  le  Ro- 
man du  Voy.  de  Charlemagne  à  Gonstantinople,  v.  33, 
en  langage  normand,  sont  les  premiers  textes  où  cette 
orthc^aphe  commence  à  se  trouver;  et  tous  deux ,  ainsi 
que  je  Tai  établi  ailleurs  par  d*autres  inductions,  sont 
d'entre  iîi3o  et  iîi5o. 

Les  chartes  ne  fournissent  que  quelques  rares  exem- 
ples de  ge  avant  \ilxo\  celui  qui  se  Ht  (Pr.  de  ïHist.  de 
Metz,  III,  i65)  avec  la  date  de  1 197,  est  d'autour  de 
1  aSo,  puisque  la  pièce  qui  le  contient  est  la  traduction, 
faite  à  peu  près  cinquante  ans  après  Tor^^inal,  d'une 
pièce  latine  de  1197.  ^^^^  1260,  la  forme  ge  com- 
mence à  devenir  très-commune  dans  les  chartes  et  k 
dominer  en  celles  de  certaines  provinces,  du  Poitou  et 
des  alentours;  trente  ans  plus  tard,  elle  dominait  en 
Champagne,  et,  vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle, 
on  la  trouve  quasi  exclusive  dans  les  textes  de  cette  pro- 
vince. Ony  pourra  suivre  son  progrès  depuis  Partonopeus 
de  Blois  (  14^4,  éd.  Crapelet),  où  elle  commence  à  se 
montrer ,  en  remontant  par  les  textes  de  divers  fabliaux 
et  autres  pièces,  où  elle  devient  peu  à  peu  plus  com- 
mime,  jusqu'aux  textes  du  Roman  de  Renart  et  du  Ro- 
man de  la  Rose,  éd.  Méon,  où  elle  est  dominante.  Cf.  goi 
(j'oms),  Aaxi$\e  Roman  de  laRose,!^  p.  107,  oùl'élision 
montre  que  ce  ^  se  prononçait  comme  un  j. 

Ge  n'a  presque  pas  pénétré  dans  la  Picardie ;joa,j>, 
jeu  [R,  de  Rou,  5543 ,  éd.  Pluquet),  ce  dernier  normand 
aussi,  d'après  l'exemple  que  je  cite,  sont  à  peu  près  les 
seules  fotmes  de  cette  province. 
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Â  ye  doit  se  rapporter  gie,  qui  a  été  uae  orthc^raphe 
de  Poitou  entre  i  a  Ao  et  i  !i  60 ,  et  qui  se  rencontre  aussi 
en  quelques  provinces  de  langage  bourguignon  mélangé, 

en  Lorraine  et  en  Champagne  :  «  gie  Ferris  dus  de  Lor- 
<(  raiine  et  marchis...  que  gie  sui.  »  (  H*  de  Metz,  Pr.  III, 
p.  1 65.  )  Cet  exemple  est  un  des  plus  anciens;  tous  ceux 
que  j'ai  vus  dans  ces  provinces,  sont  de  la  seconde  moitié 
du  xuf  siècle.  Cf.  le  Roman  de  la  Rose,  p.  76,  éd.  Méon. 

Enfin,  de  ce  que  j'ai  assigné  ci-dessus  la  forme  jo  à  la 
Normandie,  il  ne  s'ensuit  pas,  à  beaucoup  près,  qu'on 
ne  la  rencontre  que  là.  De  bons  textes  picards  et  cham- 
penois, du  milieu  du  xin*  siècle,  l'emploient  très-fré- 
quemment. Voy.  le  C.  iA.  p.  i6gjleR.de  Partonopeas, 
où  cette  forme  domine.  i 

Quant  aux  régimes  du  singulier,  les  deux  formes  pri- 
mitives, en  Bourgogne,  sont  celles-ci:  me,  régime  direct 
ou  régime  des  verbes;  mi,  régime  indirect  ou  régime  des 
prépositions.  Cela  est  observé  ainsi,  dans  les  Serm,,  de  S. 
Bernard,  avec  la  plus  grande  régularité;  d'une  part  : 
«glorefie  me;  —  saine  m£  et  si  serai  saneiz;  — fai  me 
«salf  et  si  serai  salveiz  (fol.  ao  r.);  tu  m'onorras  (fol. 
ti  1  a6  r.); — c'un  me  mat  davant  [ibid,)\  »  et  d'autre  part  : 
«  por  mi;  —  à  mi;  —  dedenz  mi  (  ibid,  fol.  a o  r.  )  ;  — en- 
«  droit  de  mi; — aies  mercit  de  mi  (fol.  70  v.).  »  Ces  deux 
formes  ne  se  rencontrent  seules  et  sans  mélange  que  dans 
les  plus  anciens  textes  du  langage  de  Bourgogne;  la  règle 
que  je  viens  d'indiquer  s'y  voit  employée  même  dans  des 
chartes  :  «s'il  avenoit  que  li  sire  Robers  m'espregnat  en 
«cestepaix;  — de  mi.  «  [H,  de  Metz,  Pr.  III,  207.)  Mais 
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je  ne  croîs  pas  que  cette  règle  ait  jamais  été  observée  ni 
en  Picardie,  ni  en  Normandie. 

La fonne  me,  comme  pronom  personnel ,  n*est  même 
point  du  langage  picard,  et  si  elle  y  a  jamais  existé ,  ce 
n  a  pu  être  quç  fort  tard  et  d'emprunt.  La  raison  en  est 
fort  claire  à  donner  :  ïe  muet  picard  valait  notre  a  pri- 
mitif bourguignon  et  nullement  notre  e  muet;  partout 
où  celui-ci  est  primitif  en  Bourgogne,  il  est  remplacé, 
dans  le  picard,  par  des  syllabes  primitives  en  oi  ou  en 
î;  ainsi  le  me  primitif  de  Bourgogne  n'a  pu  être  en  Pi- 
cardie que  moi  ou  mi. 

Il  y  a  lieu  de  penser,  en  effet,  que  le  langage  de  Pi- 
cardie n'a  eu  primitivement,  pour  le  pronom  personnel 
régime ,  qu'ime  seule  forme  :  mi,  employé  dans  tous  les 
cas.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  ses  plus  anciens  textes. 
Régime  direct  :  «Et  j ou  mi  Eve  oredene.  «  (i  i33;  le 
Carpentier,  H.  de  Camhray,  Pr.  p.  1 8.)  «  Et  ot  o  chou  chil 
tti  ei  banket  mi  sieail  iou  R.  et  nient  mi  jous  E.  por 
«  cbou  ke  n'en  ouveot  mi  adonck.  »  (Ibid,)  a Oublige-jou 
nmi  et  mes  oirs.»  (C.  A.  21 3,  3o5.)  «Se  douaire  mi 
a escaoit. »  {/&. p.  2 1 4. ) — Régime  de  préposition znkmi 
a  eskut.  ))  { H.  (fe  Cambray,  Pr.  pag.  1 8.  )  0  Â  mî  ou  à  men 
uballieu; — toute  le  tenancbe  ki  (qu'il)  tint  de  mî;  — 
«envers  mî  et  envers  meh  oir;  —  après  mî.»  (C.  A. 
aao,  1 6*1,  1 68.)  On  observera,  sur  quelques-uns  de  ces 
exemples,  que  le  vieux  auteur,  peu  babile  en  syntaxe,  a 
quelquefois  considéré  comme  régimes  directs  des  pro- 
noms  qui  ne  l'étaient  pas;  je  n'ai  point  h  me  soucier  de 
ces  fentes ,  et  il  me  suffit,  pour  ce  que  je  veux  prouver  ici , 
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qu*il  ait  traité  ces  pronoms  d'après  ses  idées  erronées , 
comme  je  m  en  sers. 

C'est  aussi  des  provinces  picardes  que  nous  est  venue 
cette  forme,  moi,  qui  n'y  est  née  qu'après  mî,  «t  qui  Sem- 
ble y  avoir  été  restreinte  d'abord  à  l'usage  de  régime 
direct,  c  est-à-dire  qu'elle  y  remplaçait  d'abord  exacte- 
ment le  me  bourguignon.  Je  ne  crois  pas  que  cette  forme 
picarde  se  produise  beaucoup  avant  i2  3o;vers  laSo, 
elle  était  usitée  dans  le  langage  de  Bourgogne,  comme 
en  celui  de  Picardie,  et  dile  commençait  à  s'y  confondi^e 
pour  l'emploi  avec  les  deux  autres ,  mi  et  me;  elle  tendait 
à  y  remplacer  surtout  le  premier.  Mi,  au  contraire,  a 
continué  pendant  longtemps  à  prévaloir  en  Picardie;  il 
s'y  est  maintenu  surtout  dans  les  chartes ,  et  U  faut  redes- 
cendre jusque  bien  après  la  fin  du  xiii*  siècle  pour  fen 
voir  tout  à  fait  aboli.  Voici  divers  exemples  de  l'emploi 
de  ces  pronoms  : 

B  dit  :  Ma  dame  od  moi  venes 
Et  si  grant  duel  me  démenés.   . 

R,  de  M,  p.  817,  818,  éd.  Michel. 

Bairon,  fait-il,  envers  moi  entandeiz. 
Je  m'en  allai  chascier,  bien  le  saveiz. 
Ou  bois  estoie  moi  septimes  antreiz. 

Mais  vers  moi  fuit  si  plains  d*umdité 
K*aî  pié  me  vint  li  frans  dus  onorez. 

G.  de  Vian»,  3869-3876 ,  éd.  Bekker. 

On  voit,  dans  cet  exemple,  moi  remplacer  mi,  et  me 
conserver  son  emploi  auprès  du  verbe.  On  y  voit  aussi 

16 
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moi,  au  troisième  vers,  se  montrer,  au  lieu  de  je,  comme 
sujet,  à  la  manière,  dont  nous  l'employons  aujourd'hui.  ' 
Gela  n*est  point  comnmn  au  xin*  siècle. 

Au  surplus,  on  trouve  encore  mi  dans  Gerars  de  Viane, 
et  moi  ne  l'y  a  point  complètement  remplacé. 

Si  t*an  moinrai  an  sa  prixon  o  mi. 
Et  vos  moiemes  an  vanreiz  avoc  mi, 

a3a8-35â6. 

uLes  moY  ester,  »  laisse-moi  tranquille  (Fab.  inéd.Uy 
455,  éd.  Robert);  «et  m£  vausist,  »  et  me  valût  (ibid. 
463);  «  demain  (râSa;  Dunod,  Hist.  da  comté  de  Bourg. 
n,  6o6o);  «7m)i  grever, ». me  blesser  [Rom.  de  la  Rosé, 
V.  1771.  éd.  Méon)  ;  a  je  ai  doné  moi  et  mes  hoirs. ...» 
(  1^75;  Perreciot,  de  tÉtat  civil  despers.  II,  3a5);  «pur 
«  moy  et  mes  heyrs  »  (  1 2 92  ;  pièce  anglo-normande ,  Lois 
de  Hotvel  le  Bon,  p.  76 ,  éd.  Crapelet)  ;  a  de  mi  aiez  pitié  », 
[R.  de  Renart,  388o  );  «de  mi,y}  de  moi  ( HisL  de  Metz, 
Pr.  in ,  2  07  )  ;  «je  oblige  mi  et  les  miens ,  mes  oirs  et  mes 
«successeurs  »  (1266;  Lelong,  Hist.  du  dioc.  de  Laon, 
p.  610]). 

Par  celé  foi  ke  mai  deres 
Moles  mon  ble ,  si  me  hastes 
Que  je  m*en  puisse  repairier. 

Le  àfeumar  d'AHmx,  a3-t6,  «d.  Midiel. 

En  résumé,  moi  avait,  dans  les  deux  dialectes  de  Pi- 
cardie et  de  Bourgogne,  vers  le  milieu  du  xni*  siècle, 
un  usage  opposé  :  dans  le  premier,  il  tenait  lieu  de  me, 
et  s  employait  par  conséquent  comme  régime  des  ver- 
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bes;  dans  le  secood,  il  tendait  à  remplacer  mi  et  à  ser- 
vir de  régime  aux  prépositions.  Mi,  ainsi  supplanté, 
commença  dès  lors  à  devenir  rare  en  Bourgogne;  et 
d  autre  part  me  s'introduisait  en  Picardie ,  pour  accom- 
pagner les  verbes  :  u  Ne  me  douls ,  »  doleo  (  FabL  inéd.  II , 
48o);  «pas  ne  me  faing»  {Partonop.  1^09);  «je  ne  me 
(c  puis  concorder  »  [R.de  M.  v.  5a8  ).  De  sorte  que  lu- 
sage  de  ces  pronoms  commençait  à  se  régler  et  à  se  fixer 
comme  il  Test  resté  jusqu'à  présent. 

La  Normandie  n*a  guère  connu  mi;  on  y  en  voit  à 
peine  quelques  exemples.  Elle  avait  me  et  lautre  forme, 
que,  d'après  les  analogies  déjà  connues,  elle  écrivait 
constamment  mei.  Leur  usage  était  le  même  que  dans 
les  autres  provinces  f  uE  si  de  co  me  viescez»  (?  L.  <ie 
GuiU.  38);  «leiz  teî,  »  tais-toi  (H.  de  Roa,  yoSS). 

Tu  me  (aiz  lort 
Re  me  tout  falme  ke  jeu  port. 

R.  de  Roa,  5Ô/Î2,  55/^3. 

«testmoin  mei  meismes»  (  i2bg\  A.  R.ï,  iSi  )\  nmei 
«  f  estuet,  »  il  me  le  faut  (  Marie  de  Fr.  Lai  dÉquit.  70)  ; 
me  (ibid.  170). 

Les  pluriels  sont  peu  variés  :  nos  en  Bourgogne;  su- 
jet, no,  noi,  nou;Tég.nos,  nous,  en  Picardie  et  en  Cham- 
pagne; cette  dernière  forme  introduite,  mais  tard,  dans 
le  langage  de  Bourgogne;  nus,  constant  en  Normandie. 
Voilà  tout,  et  il  n  y  a  sur  ces  mots  qu  ime  seule  règle  im- 
portante à  remarquer  :  c'est  que  les  mêmes  formçs  exis- 
tant en  même  temps  comme  celles  du  pronom  possessif, 

16. 
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on  avait  pris  Thabitude ,  pour  les  distinguer,  d'écrire  par 
un  s  final  nos,  pronom  personnel,  et  par  un  z,  noz,  pro- 
nom possessif.  Cet  usage  a  été  observé  fort  anciennement 
avec  beaucoup  de  régularité,  et  tous  les  bons  textes  an- 
ciens, de  Boui^ogne  et  de  Normandie,  en  fouitiissentdes 
preuves  :  a  Nos  fesimes  »  [Serm.  de  S.B.f.  1 1 9  r.  )  ;  «  nos 
«  faisons  »  (  ib.  f.  iy  r.  )  ;  a  nos  puissiens  »  (  ib.  fol.  1 1 5  r.  )  ; 
anoz  ténèbres,  noz  travalz,  noz  perilz»  {ibid.  fol.  19  r.); 
«  des  noz  y  »  des  nôtres  (  ibid.  fol.  126  r.  )  ;  «  endreit  nuz 
ne  de  noz  suzgez»  (1*159;  ^'^'  38i);  «deniwude  ?ioz,  » 
de  nous  ou  des  nôtres  (  1289;  A.  R.  I,  38i  ) ;  nvos  et  voz 
a conpaignons »  {R.  de  Renart,  aooyy,  éd.  Méon). 

Quant  à  la  Picardie ,  la  forme  du  pronom  nos  y  était 
anciennement  sans  s  final  et  invariable  dans  tous  les  cas. 
Cet  usage  s  introduisit  en  Champagne,  puis  en  Bour- 
gogne, apr^s  iiîo,  et  y  troubla  la  règ^e  dont  je  viens 
de  parier;  on  la  voit  disparaître,  ou  n'être  plus  usitée 
qu'avec  beaucoup  de  confusion  dans  les  textes  d'autour 
de  iîi5o;  et  depuis  cette  époque,  on  trouve  nos,  noz, 
écrits  presque  arbitrairement  dans  la  plupart  des  textes. 
La  forme  no  resta  plus  exclusivement  en  Picardie,  et 
11005  prévalant  alors  pour  pronom  personnel,  no  sembla 
s'y  restreindre  à  l'usage  de  pronom  possessif.  Je  prendrai 
quelques  exemples  au  hasard  entre  des  milliers  d'autres  : 

«iVb  poieons,  no  aviemes 710  kors,  de  no  senh  [de 

«notre  sang],  de  no  arme,  no  beiens  e  tieres»  (le  Car- 
pentier.  H,  de  Cambray,  Pr.  p.  1 8)  ;  «  nous  nous  mesimes  n 
(C.  d'A.  p.  169);  «de  no  warandissement»  (ibid.  3ii); 
«7105  avons»  [ibid.  a55);  «1105  hom,»  notre  homme; 
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nno  kîer  signeur  Gmon...»  [ïb.  p.  3o3,  3o4);  «toute  le 
«  terre  qui  nos  vient  de  par  no  père  et  de  par  no  mère  » 
(iîi58;  Th.N.An.I,  1007). 

Seîgnor,  dist  Naymes ,  mal  nos  est  avenu , 


Ceu  est  Gerars  et  avoc  lui  seu  dru 
Ke  sor  nos  vienent  a  force  et  a  vertu. 
De  Kaiiemaine  se  sout  aperceu 
Ke  nos  avons  par  tel  pechié  perdu. 

Gerart  de  Vitu^,  38aa-38a7. 

La  merci  Deu  bien  nos  est  avenu. 

Ibid.  385i. 

V  cen  s'escrient  :  veeiz  W  apresteiz 
Et  de  nos  armes  garnis  et  conréeiz. 

Ihid.  i4io,  i4ii. 

«  Nos  levons  nos  matin;  nos  sacrefices  »  (Trad.  de  S.  Grég. 
H.  l.  de  Fr.  XIII,  9);  «  nos  vos  en  semonons»  (Villehar- 
douin,  liS'j  G,  m);  «as  7io5,>)  aux  nôtres  (16.  458);  anos 
«avons»  (  i25o;  H.  de  Metz,  III,  198);  «de  noz  xoi- 
«sins  D  (vers  1220;  ibid.  177).  On  voit  qu'il  y  avait 
alors  en  Lorraine,  des  traces  de  l'observation  de  la  r^e 
de  Boui^ogne. 

n  faut  observer  enfin,  pour  la  chronologie  de  ces 
formes,  que  le  texte  finançais  des  Serm.  de  S.  Bernard  et 
Villehardouin  n  ont  guère  connu  que  les  formes  en  c 
pur,  7105;  les  formes  en  ou  s*y  voient  fort  rarement  (cf. 
Serm.  de  S.  Bem.  mst.  fol.  k'j  v.),  et  du  fait  peut-être 
des  copistes  des  âges  suivants.  Les  auteiu's  de  Gerars  de 
Vaine  et  de  Partonopeus  de  Blois,  qui  paraissent  avoir 
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écrit  à  peu.près  un  quart  de  siècle  après  Viliehardouin , 
commencent  à  entremêler  nos  et  nous;  et  Partonopeus, 
quî  est  en  langage  de  TIle-de-France,  conserve  plus  de 
préférence  pour  nos,  et  le  mélange  moins  que  Gerars  de 
Vîane,  quî  est  en  langage  de  Bourgogne  propre. 

b.  La  forme  du  nominatif  singulier  de  la  seconde  per- 
sonne, (a,  n  a  jamais  varié. 

Quant  aux  formes  des  régimes,  ti,  te,  toi,  et  du  plu- 
riel, vos,  vous,  voz,  en  Normandie,  te,  tei  et  vus,  les  re- 
marques que  j'ai  faîtes  sur  la  première  personne  s'y  ap- 
pliquent de  tout  point;  l'identité  est  si  complète,  que  j'ai 
déjà  pu,  à  propos  de  la  première  personne,  citer  quel- 
ques exemples  de  la  seconde.  Je  me  contenterai  d'en 
rassembler  ici  quelques  autres  pour  faire  voir  l'emploi 
de  ces  pronoms  :  «  Tu  f'ajunsis.  »  [Sermons  de  S.  Bem. 
fol.  3i  r.  )  «Ju  te  deliv errai. ))  (/Jirf.  fol.  iq6  t.)  «Or 
«  eswarde  dilîantrement  quels  biens  te  vient  de  part  la 
(présence  de  cest  oste.  »  [Ibid,  fol.  17  r.)  «Esloce  te,  o 
n  tu  Belleem,  et  ui  soit  chantez  par  totes  tes  rues  li  festi- 
«vaJs  alleluya.  »  [Ihii,  fol.  21  r.  )  «En  ayers  tî.  w^/iid. 
fol.  1 7  r.  )  «  En  (t  sunt. . .  »  (Fol.  5 1  v.  )  «  Il  n'en  est  mies 
a  venuiz  por  ti  k  ocire ,  mais  por  ti  à  salveir.  »  (Fol.  48  r.) 

Del  chevalier ki  apoignoit  vers  fi?. . . 
Je  te  donrai  xv  livres  d'ormier .... 
Par  ye;M  le  te  di. 

Geratsdê  Vxwu,  i665,  78,  iSag. 

Ensi  par  toi  grant  perte  aroie 
Et  m  onnour  amenuiseroie. 

R.  de  M.  553,  55â. 
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Car  la  gens  mesdiroit  de  mot 
Se  jou  me  tnarioie  k  toi. 

/i.  deM.  53i,  53a. 
Si  je  te  prennoie  à  signour. ... 

Ihid.  549. 

«Qu*il  te  soviegne.»  [Roman  de  la  Rose,  2809.)  «Ge  te 
adoing.  »  [Ibid,  2776.)  «  Si  t'en  is,  »  sors,  va-t'en.  [R.  de 
Renart,  177 1 .)  «  Je  te  pardoins  le  tuen  meflFet.  »  (  Ibid, 
47118.) 

La  voyelle  du  pronom  ^a  se  trouve  quelquefois  élidée 
devant  une  autre  :  «  T'as  volu,  )>  lu  as  voulu.  [FabL  inéd. 
I,  p.89.) 

Vos,  vous,  en  normand  vus,  n  ont  rien  qui  les  distingue 
de  nos,  11005,  et  je  ne  puis  que  leiu*  appliquer  les  mêmes 
rè^es  :  «  Cuydiez  vos,  cïiier  freire,  ke  poc  me  deust  gre- 
«veîr,  si  je  savoie  ke  ceste  parole  ke  ju  or  parole  à  vos, 
a  duist  périr  en  voz  cuers?  »  (  S.  de  S.  Bern.  fol.  ) 

Cette  règ^e  eôt  déjà  tout  à  fait  oblitérée  et  tombée  en 
confusion  dans  le  texte  de  Gerars  de  Viane  : 

Faire  vers  voz  secon  et  guarison. 
De  la  bataile  suix  vers  ix>f  à  bandon ... 
Gardeiz  voz  bien ,  désormais  vos  défi. 
Devant  le  cop  vos  en  ai  bien  garni. 
Respond  Roïlan  :  Je  vos  ai  bien  oi.* 
Je  voz  cornant  au  roi  de  paradiz. . . 
Non  ferait  il ,  biau  nies  ;  jd  vos  plevis . . . 
Vos  en  arois  molt  riche  gueredon 
Et  les  vos  ainnes  en  aront  mantion . , . 
Ici  voi  ran  je  quites  V05  heriteii. 

a3S9-s39o»  23â2-a54^,  asi^t  saaA,  3o/(()-3<>5o,  3B93 
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Dans  le  Roman  de  Mahomet,  c'est-à-dire  en  langage  de 
Picardie  de  1 2  58,  on  voit  déjà  vous,  pronom  personnel, 
et  vos,  pronom  possessif,  très-nettement  distingués  : 

Vous  n*ave8  homme  be  sergfaant. . . 
Ja  de  vous  fors  bien  ne  diront. 
Voi  biens,  vos  honors  croîsteront. 

665,  571,  57a. 

Du  reste,  ainsi  que  les  divers  passages  rassemblés  ci- 
dessus  Tout  assez  fait  voir,  nos,  vos,  en  normand  nus,  vus, 
étaient  les  formes  uniques  du  pronom  pei*sonnel  pluriel, 
et  servaient  à  la  fois  de  sujets  et  de  régimes  :  «  Nus  ten- 
((drons  endreit  nus  n  (  isSq;  A.  R.I,  i8\);  a  vus  vus 
«  curucez ,  »  vous  vous  courroucez  (  R.  de  Ch.  a  6  )  ;  «  jo 
tdurrai  vus,)y]e  vous  donnerai  (ïbid.  i6g);(i vos  mat- 
ateiz»  [Serm.  de  S.  Bern.  fol.  7 4  v.)\  «convertiz  vos,  w 
convertissez-vous  { ïbid.  1 1 5  r.  ). 

L'orthographe  noz,  voz,  étant  donc  sans  objet,  et  ne 
pouvant  que  se  confondre  arbitrairement  avec  Tautre , 
sans  aucune  distinction  pour  l'emploi,  doit  être  regardée 
comme  abusive  dans  ces  pronoms;  nos,  vos,  nus,,  vus, 
pronoms  personnels,  sont  seuls  autorisés  par  les  bons 
textes  ;  Imtroduclion  du  z  pour  le  5  n'a  eu  lieu  que  quand 
est  arrivée  la  confusion  des  règles,  après  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  et  son  usage,  dans  les  textes,  est  une  marque 
de  peu  d'antiquité. 

c.  Pour  le  sujet  masculin  de  la  troisième  personne , 
singulier  et  pluriel,  on  disait  il,  invariable.  Quelques 
formes  irrégulières  de  ce  mot ,  qu'il  est  possible  de  re- 
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cueillir  çà  et  là ,  ne  sont  que  des  fautes  d'orthographe; 
c'est  ce  qu'il  faut  penser  de  î,  employé  pour  le  pluriel  il 
(  ia65;  poëme  ang^o-normand ,  dans  YArchaeol.  XXII, 
317  );  y  avec  le  même  sens ,  dans  YHist  de  Metz ,  Pr.  III, 
p.  207  ;  kî  pour  quik,  dans  le  C.  d'A.  p.  Sa  1 .  Les  exem- 
ples n'en  sont  pas  nombreux,  mais  on  en  pourrait  réunir 
quelques  autres.  Ils  sont  presque  tous  du  pluriel;  ce  qui 
semble  prouver  qu'alors  la  consonne  de  i7  ne  se  pronon- 
çait point  en  beaucoup  de  cas,  surtout  au  pluriel. 

J'ai  cherché  à  savoir,  en  feuilletant  le  recueil  des  Or- 
donn.  des  Rois  de  France,  à  quelle  époque  précise  s'est 
introduit  l'usage  de  donner  à  i7  im  5  au  pluriel,  et  quelle 
a  été  l'époque  où  cet  usage  a  prévalu.  Or,  le  premier 
exemple  que  j'y  aie  trouvé  de  l'orthographe  du  pluriel  ils 
est  de  i3o5;  il  y  en  a  même  déjà  plusieurs  de  cette 
année.  Mais  l'usage  du  plmîel  il  continue  d'y  dominer, 
non  sans  des  exceptions  toujours  plus  nombreuses,  jus- 
que vers  1 34o;  ce  n'est  qu'entre  1 345  et  1 35o  qu'on  le 
voit  tomber  rapidement,  et  enfin,  en  1 3 54,  se  présen- 
tent des  exemples  de  i7  pliuiel  :  « qu'i7  auront,  qu'îï  ap- 
«  porteront,  »  qui  sont  à  peu  près  les  derniers  :  ils  alprs 
avait  complètement  prévalu. 

La  forme  primitive  de  ele,  en  boiu'guignon,  a  été  aie  : 
«  Reconnisseiz  chier  freire  cum  granz  soit  H  soUempniteiz 
«  qui  ui  est.  Aie  est  alargîe  et  de  leu  et  de  tens.  y)  {S.  de  S. 
Bem.  fol.  57  V.)  a  En  aies,  »  en  elles.  (Ibid.  fol.  126  r.) 
Ele,  du  reste,  s'est  fixé  de  fort  bonne  heure  dans  tous 
les  dialectes  et  n'y  a  plus  changé.  On  l'écrivait  au  pluriel 
avec  un  s;  l'usage  de  l'écrire  par  deux  H,  du  moins  avec 
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quelque  firéquence  et  quelque  autorité,  est  postérieur  au 
xiif  siècle. 

n  était  permis  dans  tous  les  dialectes  de  supprimer 
le  second  e,  et  d'écrire  el,  eh,  pour  ele,  eles:  cest  une 
licence  dont  les  poètes  usaient  souvent  :  «  El  nel  ot,  »  elle 
ne  Tentend  pas.  {Partonop.  1 1 34.  ) 

Gaudios  firemisl,  Persewis  tramble, 
n  por  li  et  eî  por  autrui.  , 

Ihid,  10166, 10167. 

Cf.  ibid.  1870;  R.dela  Rose,  3oo,  1207  et  i45à;  et  le 
R.  de  Renart,  453o.  On  en  trouve  aussi  divers  exemples 
dans  les  prosateurs  :  «  Desci  que  endroit  eh,  »  jusque  vis- 
à-vis  d'elles.  (  Viilehardouin ,  p.  45 1  B,  84,  éd.  Brial.) 

Mais  el  pour  ele  était  de  plus  ime  forme  dialectale  ré- 
gidière  et  constante  dans  le  langage  de  rDe-de-France , 
autour  de  1  a 60.  On  doit  la  considérer  dans  les  textes 
qui  l'emploient  uniformément ,  et  non  point  çà  et  là  par 
caprice,  comme  ime  marque  certaine  et  de  ces  régions 
et  de  cet  âge. 

La  forme  primitive  de  Picardie,  pour  ele,  peut  avoir 
été  ife;  mais  elle  n'a  pas  eu  beaucoup  de  durée,  et  il  ne 
s'en  présente  plus  que  peu  d'exemples  : 

Et  Aude  fuit  desus  le  mur  antif  : . . . 
Vassalz,  fait  île,  mal  nos  aveiz  baili 

Geron  4»  Vwm,  877-879. 

Dans  quelques  provinces  de  langage  de  Bourgogne 
mélangé,  en  Lorraine  et  dans  la  Franche-Comté,  où  Ton 
était  dans  l'usage  de  mouiller  abusivement  beaucoup  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PRONOMS.  251 

syllabes,  on  a  souvent  écrit  eile  pour  eh;  je  n'en  don- 
nerai qu*un  exemple  :  «  De  la  noble  dame  Mabault  sa  famé; 
ttla  quele...ra  fiancié,  a  promis. .  .que  eile  n*ira  encontre 
«  ces  convenances,  per  fi  ne  per  autrui.  »  (  i  îi65;  Perre- 
cîot,  de  ÏÈtat  civ,  des  personnes,  II,  Soy.  ) 

Quant  aux  régimes,  on  avait  au  masculin  : 

Pour  le  régime  direct  des  verbes,  les  mêmes  formes 
que  celles  de  farticle  :  fo,  ioa,  fe,  to. 

Pour  le  régime  indirect  des  verbes ,  qui ,  les  accompa- 
gnant immédiatement,  implique  en  lui-même  une  pré- 
position sous-entendue  :  IL 

Et  pour  le  régime  des  prépositions  exprimées  :  hi* 

Au  féminin  : 

Pour  le  régime  direct  des  verbes  :  la,  lai,  comme  Tar- 
ticle;  et  de  plus,  en  Bourgogne  :  lei;  dans  les  autres  pro- 
vinces :  lie. 

Pour  Je  régime  indirect  des  verbes,  impliquant  en 
lui  une  préposition  qui  n'est  pas  exprimée  :  îi,  qui  était 
des  deux  genres. 

Pour  le  régime  des  prépositions  exprimées  :  lei,  lie. 

Toutes  ces  formes  sont  fort  anciennes,  et  leur  dis- 
tinction, telle  que  je  la  présente  ici,  se  trouve  observée 
dans  tous  les  textes. 

Je  ferai  remarquer,  pour  aider  à  l'intelligence  de  cette 
distinction,  que  le  régime  direct  des  verbes  et  le  régime 
des  prépositions  ont  entre  eux  une  grande  analogie  et 
une  grande  affinité  :  ils  sont  tous  deux  le  pronom  régime 
simple;  et  si  Ton  ne  les  a  pas  exprimés  dans  notre  lan- 
gue par  une  forme  unique,  cela  na  tenu  qu'à  un  besoin 
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de  clarté;  le  régime  indirect  des  verbes,  au  contraire, 
n  est  point  un  pronom  régime  simple,  mais  il  a  toujours 
la  valeur  d'une  préposition  sous-entendiïe;  notre  lui  de 
«je  {oî  dis ,  »  vaut  les  deux  mots,  à  bd.  Aussi,  dans  Tan- 
cien  langage,  les  régimes  directs  des  verbes  et  les  ré- 
gimes des  prépositions  ont  été,  en  bien  des  cas,  con- 
fondus ensemble  et  exprimés  Tim  pour  1  autre;  le  régime 
indirect  des  verbes  est  au  contraire  resté  toujours  fort 
distinct  des  deux  autres. 

Je  vais  donner  quelques  preuves  de  l'emploi  de  ces 
pronoms;  je  suivrai  Tordre  chronologique  des  textes  et 
celui  des  formes,  tel  qtie  je  l'ai  donné  ci-dessus. 

Ainsi  :  «  Tu  lo  gittas.  »  { Serm.  de  S.  Ber.  46  v.  )  «  Mais 
«  à  celui  cuy  nos  veons  esteir  davant  la  porte  et  hareteir 
«  sovent  et  sovent  powardeir  contremont  vers  les  fenes- 
«  très  n'en  est  mies  de  merveille  s'om  U  dist  :  k'atens-tu.  » 
{Serm,  de  S.  Bern.  fol.  88  r.  )  «  K'il  envers  toy  se  contie- 
«nent.»  [Ihid.  fol.  i3 1  v.)  «  Qui /est  nuls  de  vos,  chier 
«  freire ,  ke  bien  ne  voiet  cum  grant  aivye  li  airme  facet 
a  al  cors?  Ne  serait  donc  li  cors  senz  airme  essi  cum  mis 
((  trons  senz  sentement?  De  l'airme  li  vient  li  beateiz;  de 
«  l'airme  U  vient  li  creissance;  de  l'airnme  U  vient  li  dar- 
«  teiz  de  la  veue  et  li  suens  de  la  voix  ;  de  l'airnme  li  vient 
«  toz  li  sens.  »  [Ibid.  fol.  5 1  v.)  a  Reconoix,  bom,  ta  di- 
«gneteit  :  reconoix  la  glore  de  l'umaine  création.  Tu  as  ' 
«  cors  si  cum  K  mundes  at;  car  celay  (régime,  pour  à  ce- 
«  lai)  k'estauliz  est  sor  tote  la  création  de  cest  corporiien 
t(  munde  convenivet  qu'il  en  aucune  partie  lîist  semblanz 
«  à  lay,  »  (  Ibid.  fol.  5\  v.) 
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Pour  les  féminins  :  a  Ensevez  lai,  »>  suivez-ia.  (  Ibid. 
foi.  ^7  r.)  a  Lai  où  li  divine  maiesteiz  humiliât  feimeis- 
0  mes ,  »  Jmmiliavit  se  ipsam.  [Ibid.  fol.  kj  r.)a  Mais  nule 
«  chose  n'est  plus  legiere  à  la  volenteit  k'imieliier  Ici  mis- 
umes.  »  (Fol.  1 1 5  r.)  «En  fei,  »  en  elle.  [Ibid*  fol.  69  r.) 
«  So£fre  ke  li  airnme  laborst  or  por  lei,  et  tu  mismes  la- 
«bore  assi  ensemble  lei,  »  avec  elle.  ( Ibid.  f.  1 9  r. )  « Fai 
«  pénitence ,  car  par  lei  aprochet  om  al  règne.  »  (  Ibid.  ) 

Je  glane  encore  en  d'autres  textes.  Masculin  :  a  Vers 
u/ai. »  (Villehardouin,  453  d,  98.)  «Qu'il  faisoit  porter 
«devant  /aï.»  [Ibid.  489  a,  119*)  «Et  il  U  rendi'oit  toz 
«ses prisons  qui  avoient  esté  pris.»  [Ibid.  489  e,  aSo.) 
«  Se  vos  li  mandiez.  »  [Ibid.  438  c,  a o.)  «  Et  por  reprover 
«  lou  servise  que  ilTî  avoient  fait.  »  [Ibid.  467  a,  1 1  o.)  «  Et 
«  se  il  le  voloit  faire ,  prinsent  le.  »  (  Ibid.  ) 

On  li  amoine  son  auferrant  destrier.  . . 
Au  col  U  pandent  un  escu  de  quartier 
Et  li  randirent  un  roit  tranchant  espie. . . . 

Gtran  de  Viane,  io4i-io4d. 

«Avoc /ai,  O  Joî,  àlai,  por  Ztti.  »  (/i.  36,  47,  954,  i553.) 
«  Dunkes  fut  cure  d'envoier  dones  à  lai.  »  (  Trad,  de  S. 
Grégoire;  H.  l.  de  Fr.  XIQ,  1  a.  )  «  Ce  /i  promet  je,  »  je 
lui  promets  cela.  (1^69;  Perreciot,  de  VÉtat  civ.  des  pers. 
n,  3 1 2 .)  «  Nous  hu  maintenrons.  n[H.de  Metz,  Pr.  III, 
igS.)  «  Sei  parent  ocirunt  lui.  »  (Vers  1  aao;  ib.  p.  1 77.) 
«Et  si  acuns  estoit  rateiz  d'omicide  et  tesmoigniez 
«n'estoit,  lai  vintunisme  se  descoperoit,  ou  il  seroit 
« colpaides.  »  {Ibid.  p.  1 77.)  « Per  lui.  »  ( Ibid.  1 77,  1 83.) 
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iiUU  loiroit,  »  il  lui  serait  loisible.  ( Ib.  III,  1 78.)  w  Je  U 
utoreroie.  »  (  1 20A;  Berger  de  Xîvrey,  Lettre  à  M.  Hase, 
p.  209.  )  «  Je  ly  outroy.  »  (Ibid.  p.  2 1  o.  ) 

Dbt  la  dame  :  il  soit  bien  venus  ; 
Or  en  r  aies  à  lai  la  sus 
Et  si  li  faites  compaîgnie. 

Li  Rownans  dott  C,  à»  Cerna,  i33-i35, 
«d.  Grapdet^ 

Apres  lui  viennent,  s*el  quereîent. . .  . 
Que  de  sa  keuwe  li  prestast 
Se  li  pleust,  ou  Ten  donast 

Marie  de  France,  II,  Fabiexxxir,  ii;  xxxti,  3,  4- 

uNe  i/,  ni  aultres  pour  lai  n  (122'] \  H,  de  M-  III ,  187.) 
tt  Jou  le  voel  et  le  gré  et  lotvie  et  le  conferme.  »  (C.  d'A. 
22o.)ttQue  il,  à  un  jour,  lîseussenlàdire.  ))(/6wî.  11 3.) 
«De  lai.n  [Ibid.  169.)  «Que  vos  li  doies  es  Ire  bénignes 
«  et  favorables  en  ces  besoignes ,  et  que  vos  de  ces  be- 
«  soignes  /e  doies  délivrer  prochienement.  »  (  Vei*s  1 288; 
Th.  N.  An.i;  loili.) 

Li  et  lai  se  confondirent  et  s  employèrent  fun  pour 
Fautre  vers  les  dernières  années  du  xiii*  siècle ,  et  alors 
c'est  lî  qu'on  employait  de  préférence  en  Champagne,  en 
Picardie,  et  même  en  divers  textes  de  Bourgogne.  Ainsi  : 
«  Pour  U,  à  li,  et  li  distrent.  n  (Join ville ,  Hht.  de  S.  Loais, 
p.  72 ,  ed,  Capperonier.  )  «  Leur  respondi  le  roy . . . .  que 
vil  pouoient  fere  de  li  leur  volenté.  »  [Ibid.  p.  73.)  Cf. 
/i,  {aï,  confondus,  pour  Fusage,  dans  Ijiiarie  de  France 
(L.  d'Ècfaitanj  73,117).  quoique  ailleurs  elle  les  distingue 
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encore  :  w  A  lai  vindrent  si  li  (et  lui)  cunteient.  . .  n  (Lai 
de  Lanval,  58o.) 

Féminins  :  u  Gilz  qui  {oî  panroit. ...  s  il  ne  la  prenoit.  » 
(Hist.  de  Metz,  ffl,  Pr.  p.  a36.) 

Sor  une  coûte  deleiz  lei  (  à  côté  d'elle  )  Tait  assis. 

Gtran  d*  Vian»,  90a. 

A  lie  fil  Engleterre  encline 

;  R.  de  Bou,  65^9. 

«  De  lie,  cuntre  tie.  »  [Ibid.  SySa ,  SyA  i .  )  Il  faut  remar- 
quer que  M.  Pluquet,  dans  son  édition,  a  jugé  à  propos 
d'écrire  constamment  Ué  au  lieu  de  lie.  Je  ne  sais,  d après 
cela,  quel  oompte  il  avait  pu  se  rendre ,  ni  quelle  idée  il 
se  faisait  de  la  métrique  de  Wace;  mais  il  est  évident  qu  en 
tous  ces  vers,  IV  fermé  ajoute  une  syllabe  sm^abondante 
et  rompt  la  quantité.  Il  faut  donc  corriger  et  écrire  par- 
tout lie,  qui  est  la  seule  bonne  leçon.  (Conférez  SySa , 
6991 ,  etc.) 

Lorsque  cette  forme  de  régime  lie  eut  prévalu  en 
Bourgogne  sur  la  forme  primitive  de  cette  province ,  îei, 
et  qu'elle  fut  généralement  employée  en  France,  il  ar- 
riva que  les-  écrivains  et  les  copistes  ne  distinguèrent 
plus  lie,  régime  des  prépositions  exprimées,  de  li,  des 
deux  genres,  régime  indirect  des  verbes,  et  <}u'ils  écri- 
virent indistinctement  li  au  lieu  de  lie.  Cest  une  faute, 
mais  qui,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  était  si  générale,  quelle 
y  fait  autorité  et  devient  marque  distinctive  de  Tortlio-' 
graphe  du  temps.  Ainsi  : 

Si  je  n*ai  li ,  il  sont  famés  asseiz , 
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dit  un  personnage  de  Gerars  de  Viane  (gS  i) ,  pour  dire  : 
a  Si  je  ne  fai  pour  femme,  il  y  a  assez  d'autres  femmes.  » 
D  est  clair  que  K  est  ici  régime  direct,  et  mis  conséquem- 
ment  au  lieu  de  lie.  Cf.  «  il  à  K,  »  lui  à  elle  [ibid.  1 847)  ; 
a  pur  K,  »  pour  elle  (Marie  de  France,  Lai  d'ÉAjuitan, 
1 1 4  )  ;  u  asez  poeit  a  K  (  à  elle  )  parler  »  (  ibid.  49  )  ;  «  or 
iiU  estut  (il  lui  fallut,  en  parlant  d'une  femme)  del  tut 
u  entendre  »  (  ibid,  61),  où  la  confusion  est  bien  mar- 
quée. Le  Rom.  de  la  Rose  use  des  mêmes  formes  :  «  De  K  » 
(2498);  «  por  K,  ))  pour  elle  (2546);  «  à  li,  »  à  elle  (1  o42). 
Cf.  ibid.  846,  etc.  «En  li  (elle  ou  la)  regardant,  coulom* 
«  mue.  »  [Li  Roumans  don  C.  de  Couci,  1 79 ,  éd.  Crapelet.  ) 

Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  le  prop. 
féminin  régime  des  prépositions  et  régime  direct  lie, 
avait  été  généralement  remplacé  par  la  forme  li,  en 
langage  de  Picardie ,  de  Champagne  et  même  de  Bour- 
gogne; et  les  formes  de  ce  pronom,  au  féminin,  se 
trouvaient  réduites  à  deux  pour  les  régimes  singuliers; 
régime  direct  :  h;  régime  indirect  et  régime  des  pré- 
positions :  li. 

Cétait  la  tendance  du  langage  picard  de  réduire  ainsi 
en  i  pur  toutes  les  syllabes  où  la  voyelle  i  se  trouvait 
entourée  de  quelques  autres. 

Au  surplus,  il  nous  reste  encore  aujourd'hui  une 
preuve  que  ce  pronom  féminin  U,  employé  comme 
régime  des  prépositions,  n'était  point  proprement  K  ré- 
gime indirect  des  verbes,  passé  à  un  usage  plus  étendu, 
mais  simplement  une  forme  picarde  abusive  ou  dérivar 
tive  de  feî  et  de  lie.  C'est  que  quand,  au  xiv*  siècle,  la 
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fonne  U  disparut  de  la  langue,  elle  ne  fut  point, 
comme  régime  féminin  des  prépositions ,  remplacée  psff 
tri,  qui  lui  succéda  partout  ailleurs;  elle  fut  remplacée 
par  elk;  nous  ne  disons  pas,  au  féminin  :  vers  lai,  mais 
bien  vers  elle.  —  En  effet,  c'est  elle  qui  poiu*  nous  cor- 
respond exactement  à  Ue,  pronom  féminin  régime,  du 
xm*  siècle. 

La  forme  de  régime  indirect  lai  n  a  jamais  été  em- 
ployée, avant  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle,  que 
conmie  masculin;  les  chartes  mêmes,  qui  fournissent 
tant  d'exemples  hâtifs  de  tous  les  genres  d'anomalies , 
ne  s'en  servent  qu'au  masculin  à  cette  époque;  mais 
plus  tard  et  vers  la  fin  du  même  siècle,  on  la  voit 
commencer  à  servir  quelquefois  pour  les  deux  gemmes. 
M.  Orell  (Alt  Fr,  Gr.p.  45)  et  M.  Raynouard  [Gr.  comp. 
des  L.  de  TEarope  htine,  p.  1 54)  en  rapportent  une  ou 
deux  preuves  qui  sont  de  cette  époque. 

J'arrive  aux  pluriels.  Les  sujets  :  i7,  eles,  dont  j'ai 
parié;  le  régime  direct  des  verbes  :  les,  pour  les  deux 
genres,  n'ont  jamais  changé  dans  la  langue,  qu'en  cer- 
taines coutumes  d'orthographe  et  de  position;  ils  n'exi- 
gent aucune  explication.        * 

Les  régimes  indirects  des  verbes,  impliquant  en  eux 
une  préposition  qui  se  sous-entend ,  sont,  pour  les  deux 
genres,  en  Bourgogne  :  lor;  en  Champagne  et  en  Picar- 
die :  ïoar,  lear;  en  Normandie  :  lar,  invariable. —  Ainsi  : 
*«  Lors  lor  [c'est-à-dire  à  eux]  vint  une  novelle  que  à  une 
«  vallée  à  trois  lieues  de  l'ost  estoient  li  chaitif  et  les 
«chaitives.  »  (Villehardouin,  p.  485  b,  2 33,  éd.  Brial.) 
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dSe  loar  doiens  wairantir,»  nous  leur  devons  garan- 
tir. {Hist.  de  Metz,  Pr.  HI,  189.)  «Et  se  foor  aivons 
u  donneit,  »  et  aussi  nous  leur  avons  donné.  (IbU.  1 90.) 
«  D'entour  demi  journel  de  terre  ke  mes  pères  leur  ven- 
«di.  »  (C.  d'A.  p.  196.) 

Ld  reis  ne  pout  Normand  amer  : 
Mielx  se  volt,  co  dit,  peijurer, 
K*il  ne  lur  face  comperer 
La  hataSle  de  llortemer. 

R.  dt  Bom,  ioa67-ioa70. 

Tutas  les  bestes  assambla 
E  tut  svn  oirre  Imr  mostra. 

MaiwdeFrtDoe,  t.  Il,  i8S,€d.  RoqMidH. 

G*est  là  f  usage  primitif  de  ces  pronoms  ;  ils  ne  sont 
depuis  devenus  pronoms  possessifs  que  par  extension. 

Pour  régime  des  prépositions,  la  troisième  personne 
avait  au  pluriel  masculin  ok,  eus,  depuis  eux;  au  pluriel 
féminin  êtes. 

Le  mascidin,  dont  je  rassemble  ici  les  deux  formes 
extrêmes,  celle  qu'on  rencontre  des  premières  en  Bour- 
gogne et  celle  qui  a  fini  par  prévaloir  dans  la  langue 
fixée,  est  un  de  ces  thèmes  dont  les  variations  ont  été 
innombrables.  Je  ne  chercherai  point  à  rassembler  ici 
toutes  les  orthographes  que  ce  pronom  a  pu  avoir  entre 
1  a  00  et  1 3 00;  mais  je  ne  puis  me  dispienser  d'en  énu- 
mérer  quelques-unes,  que  je  classerai  dans  l'ordre  des 
provinces  et  d'après  leurs  dérivations  : 

En  0/5,  c  est-à-dire  en  eux;  Bourgogne  (5.  <b  5.  B.  M.  46  v.  ). 
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Avec  eb,  avec  eux;  Champagne  (  ViUefaardouin«  p.  4A9  P ,  76; 
Normandie,  R.  de  Roa,  i3658]. 

Avec  aïs,  encontre  db  {ibid.  448  d,  71;  449  c»  74;  45i  b,  85; 
Partonop.  io488). 

Dérivés  de  ok  : 

Ou${i22i\H,deMetz,Ul,  i83). 
Oubc  (laai;  ibid.). 
Oulz  (  ia4i  ;  ibid,  196  ). 

Dérivés  de  eb  : 

Elx. 

Eai{i2àS;C,d^A,  i68,iao;L.  de  G.  ^). 

£11!»  ( ia56 ;  O.  cfcs  fl.  (fe  Fr.  1 .  78). 

Euh  [  FM.  inéd,  I,  1 10 ,  éd.  Robert  ). 

Fax  (1264;  Perreciot,  II,  5o6). 

Es. 

lex  (Rutebuef,  Complainte  d'Oatremer,  p.  i5,  éd.  Jubinal). 

Dérivéd  de  als  : 

Aas;  •  d'ans  meismes  •  (Villehardouin,  44a  c,  4o  ). 

Auz  [Gerars  de  Viane,  2346,  a36a,  345a,  3455,  3457). 

lab. 

/ow  (ia48;  Th.  N.  An.  I,  p.  io3i  ;  R.  de  Af.  1745). 

laux. 

laab  (  ia56;  Th.  N.  An.  I,  io83). 

Iaz(N.  R.  de  F.  et  en,  loS). 

las  {Des  xiiii.  mon.  de  Vilidns,  p.  i5,  éd.  Michel). 

Ax  (N.R.  de  F.  et  Cl,  i^ibb). 

Ealz(i2Q6\H.deM.  a45;  Gerars  de  Viane ,  ig ,  i485). 

Eaus  (  ia5o.  Charte  de  Poitoa  nute.;  1392 ,  H.  de  M.  a37  ). 

Eaub  (1197;».  de  Af.  i65). 

£ax(]a44;^.  ^M.  196). 

17- 
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Et  les  formes  de  Normandie  : 

Oes  (L.deG,  3.  Cf.  Henri  de  Valenciennes,  166 ,  p.         ). 
Oens,  dont  voici  des  exemples  : 
«  Jekes  à  oens,  »  jusques  à  eux  (  1 266 ,  A.R.l,  SSg ). 
«  Un  de  oens  •  [ihid.  ). 

Oa  y  voit  aussi  soens  employé  comme  nous  mettrions 
aujourd'hui  eux;  ainsi  :  «Kaunt  il  nous  oirent  aprocher 
«de  soens,  »  (i256;  A.  R.  I,  SSg.)  Cf.  les  soens,  les  siens, 
dans  Rutebuef,  Complainte  d'Oatremer,  pag.  16;  Orell, 
AU.Fr.  Gr.  pag.  45. 

Quant  au  féminin  eles,  il  ny  a  lieu  à  aucune  obser- 
vation. 

A  une  d'eles  s  en  ala 
Asses  racola  et  baisa. 

Lai  tCIgnaaris,  a35,  a36,  éd.  Fr.  Michel. 

Ces  pronoms,  dont  la  fonction  ordinaire  était  de 
servir  de  régimes  aux  prépositions,  s'employaient  fort 
bien  aussi  pour  régimes  directs  des  verbes;  j'en  ai  ex- 
pliqué ci-dessus  la  raison.  Quant  aux  exemples,  ils  sont 
très-nombreux. 

«  Apries  il  nos  envoyera....  son  ballin  <{uî  Ai  et  Biemet  son  sier- 
«  jant  por  itms  punir  a  nostre  volenté.  »  (  1291  ;  Tk,  N,  An,  I,  col. 
1344.) 

Dans  la  comté  de  Bourgogne,  on  n'employait  pres- 
que pas  les  formes  de  eux;  pour. régime  des  préposi- 
tions, comme  pour  régimes  indirects  des  verbes,  on  se 
servait  de  four,  leur;  de  sorte  que  ces  pronoms  person- 
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nels  ny  avaient  proprement  que  deux  formes;  celle  de 
régime  direct  :  les,  et  celle  de  régime  indirect  et  de  ré- 
gime des  prépositions ,  pour  les  deux  genres  :  lour.  Ainsi  : 

•  Entre  har,  »  entre  eux  (  ia63  ;  Perrecîot,  de  VÉtat  despers,  U, 
Pr.  3o4  ). 

•  Elncontre  Jours,  >  contre  eux  (  ia6A  ;  ibid,  p.  3o6). 

•  LouTS  et  lour$  maignies  et  toutes  hors  choses,  >  eux,  etc.  (i  269  ; 
ibid.  p.  il  1), 

«  Pour  bar  et  pour  les  IowTj  >  pour  eux  et  les  leurs  (  1378  ;  Du- 
nod,  Hist  da  C.  de  Boarg,  Pr.  p.  617  ). 

«  lÀ  trois,  li  doue  et  li  un  de  hur  »  (  ihid.  p.  628  ). 

•  A  la  vie  de  chacun  de  hur  tant  seulement  »  [ihid,  p.  6a  1  ]. 

Cet  ancien  usage  de  leur  est  fort  remarquable;  on 
en  pourrait  aussi  recueillir  quelques  restes  dans  les 
chartes  de  Lorraine,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
c  était  un  archaïsme  conservé  dans  ces  deux  provinces , 
mais  qui  auparavant  avait  eu  cours  dans  tout  le  langage 
de  Bourgogne,  peut-être  même  par  toutes  les  provinces 
de  langue  d*oil. 

d.  Enfin,  les  pronoms  réfléchis  de  la  troisième  pers. 
se^si,  soi,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  étaient 
réglés  dans  leur  emploi  comme  ceux  des  deux  pre- 
mières personnes  : 

Eln  Bom^ogne  :  se,  accompagnant  les  verbes  comme 
réffime  direct;  soi,  régime  direct  et  régime  des  prépo- 
sitions; si,  régime  indirect. 

Eji  Picardie:  51,  régime  direct;  soi,  régime  indirect  et 
régime  des  prépositions. 

En  Normandie:  5e  et  sei,  avec  les  mêmes  usages  quen 
Bourgogne. 
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Exemples  : 

«  Bienaureit  ceos  kî  ensi  se  wardent  del  monde  k*il  envers  luy 
«  se  contienent  si  com  palerin  et  estrainge.  >  {S.  de  S.  Bem.  fol. 
1  a  i  v.  ) 

•  5c  baisarent.  »  (Ibid.  fol.  i44  r.  ) 

•  Loet  tu  altruy  boche  et  si  se  taise  U  teye.  »  {Ibid,  ) 

où  l'on  voit,  pour  le  dire  en  passant,  la  forme  de  sujet 
tu  prise  au  sens  de  régime  direct,  au  lieu  de  te. 

«  n  se  raemboit.  >  (  i  ao4  ;  Boorbonne-les-Bains.  ) 

•  Gl  ki  orgailhousement  soi  dlievent  encontre  les  comanz  de  la 
«  veriteil.  »  (  Trad.  de  S,  Grégoire;  H.  l  de,  Fr.  XIII,  i  a.  ) 

M  Soi  meisme.  •  ( Ibid.  p.  1 3.  ) 

a  Re  la  pieteiz  voist  fors  mesure  kant  ele  plus  ke  droit  soi  abais- 

•  set.  •  (  Ibid.  p.  g.  ) 

I  Ke  li  consdz  ne  soit  eonfos  cant  il  soi  multeplice.  »  (A.  p.  9.) 

«  H  soi  eulchat;  •  —  ^soi  leveir..  »  (Ibid.  p,  11.) 

«  Dunkes  soi  tornat  celé  crueile  pensé  k  grande  révérence  del 

«  veske.  b  (  Ibid.  p.  1  a .  ) 

«  Por  xi  (  se  )  trair  à  Dius  110  seigneurs.  »  (  1 1 33  ;  le  Carpentier , 

H.  de  Cambray,  II ,  Pr.  p.  18.) 

Quant  Aymery  si  santit  abatu , 

n  saut  en  piez 

Gtrwn  de  Viam  »  607,  3o8. 
«  Ot  sei,  B  avec  soi.  [R.  de  Charlem.  61.) 

En  Bretagne,  on  a  écrit  soe  pour  soi,  au  féminin. 
(Cf.  une  pièce  de  ia6a,  écrite  en  Bretagne,  publiée 
par  M.  Crapelet,  Lois  de  Howel  le  Bon,  p.  66.) 

On  pourra  remarquer  qu'au  xuf  siècle  la  distinction 
précise  de  ces  pronoms  se,  soi,  dans  leur  usage  réfléchi , 
n'était  pas  encore  bien  établie  avec  leurs  corrélatifs  lai, 
U,  et  qu'on  disait  quelquefois  Tun  pour  fautre;  ainsi  : 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PRONOMS.  265 

DisI  li  cfaaielaios  trop  m'anoie 

Dist  la  dame  : 


Et  si  îi  faites  compaignie 
Et  tant  que  g*iere  appareillie 
Dites  U  qu*il  ne  U  anuit. 

Li  R.  éott  C.  de  Couei,  6i36,  i33-i37. 

OÙ  Ton  voit  le  verbe  réfléchi  s'ennuyer,  construit  à 
la  troisième  personne  du  singulier  avec  li  au  Ùeu  de 
$e;  car  ces  derniers  mots  signifient  :  a  et  jusqu'à  ce  que 
«je  sois  prête,  dites-lui  qu'il  ne  s'ennuie  pas.  » 

n  n'y  a  d'exceptions  notables  aux  règles  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  pronoms  possessifs,  que  peut-être 
en  quelques  locutions  consacrées ,  qu'il  faut  considérer 
comme  de  véritables  idiotismes.  Ainsi,  par  exemple,  on 
disait  ifors'il  (excepté  lui,  fl.  de  Af.  p.  5 1),  où  le  sujet 
il  se  trouve  employé  comme  régime  d'une  préposition. 
Jai  rapporté  aussi,  il  n'y  a  qu'im  instant,  un  exemple  de 
te  employé  comme  régime;  mais  les  fautes  ou  les  excep- 
tions de  ce  genre  sont  très-rares,  et  je  ne  sais  s'il  serait 
possible  d'en  découvrir  un  second  exemple. 

S   II.    PRONOMS    POSSESSIFS. 

Dans  ses  temps  primitifs  la  langue  française  n'a  pas 
eu  de  pronoms  possessifs  :  les  pronoms  personnels  en 
tenaient  lieu.  Â  côté  du  substantif  dont  il  s'agissait  de 
marqua  la  possession,  on  mettait  un  pronom  person- 
nel dans  sa  forme  de  régime;  il  n'y  avait  pas  même 
besoin  que  ce  pronom  fut  accompagné  de  la  préposi- 
tion de,  puisque  sa  forme  même  accusait  qu'il  était  ré- 
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gime.  On  a  déjà  vu  que  cette  préposition  ne  s'exprimait 
ordinairement  point  en  ces  sortes  de  phrases.  Ainsi  Ton 
disait  :  «  as  mi  niepvaus  »  (le  Carpentier,  JT.  de  Gambray, 
n,  Pr.  p.  18),  mot  à  mot  :  aux  de  moi  neveux;  — «os 
^<mi  bieles  sereurs »  [ihià.  p.  18),  mot  à  mot:  aux  de 
moi  belles-sœurs;— r«  de  chil  no  tintaument»  [ih.  p.  18), 
mot  à  mot  :  de  ce  de  nous  testament; —  adel  no  ant  » 
[ih,  p.  18),  mot  à  mot  :  du  de  nous  oncle. 

On  voit  assez  que  dans  cet  ancien  état  de  la  langue , 
tous  ces  pronoms  personnels ,  accompagnant  des  subs- 
tantifs pour  marquer  la  possession ,  étaient  de  leur  na- 
ture invariables. 

Le  premier  pas  que  Ton  fit  vers  les  formes  des  pro- 
noms possessifs  proprement  dits ,  ce  fut  la  suppression 
de  l'article ,  dont  on  prit  peu  à  peu  Thabitude  de  se 
passer,  lorsqu'on/joignait  le  pronom  personnel  à  un 
substantif.  Au  lieu  de  dire,  comme  on  l'aurait  fcit 
d'abord  :  «  en  le  de  nous  moulins ,  »  on  s'habitua  à  dire  : 
«en  Fio  [pom*  de  nous]  molin»  (C.  A.  p.  286),  où  le 
pronom,  tout  en  restant  indéclinable  et  proprement 
personnel,  commençait  cependant  à  prendre  déjà  quel- 
que chose  d'adjectif,  puisqu'il  suppléait  Tarticle  à  côté 
du  substantif 

On  se  rapprocha  encore  un  peu  des  pronoms  pos- 
sessifs quand ,  à  la  troisième  personne ,  on  cessa  d'em- 
ployer le  personnel  propre  régime  lui,  comme  dans 
cette  phrase  :  «e  de  estre  lui  [de  lui,  ses]  amy  »  (1  a 63; 
pièce  dans  :  Lois  de  Howel  le  Bon,  p.  69,  éd.  Crapelet), 
pour  lui  substituer   le   personnel   réfléchi  régime  si: 
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achil  Jehans  et  51  anchiseur»  (C  À.  p.  a88);- —  a  si 
tthome  et  si  tenant»  (ïb.  p.  1 13 ). 

Enfin,  l'habitude  ]l*écrire  ainsi  ces  pronoms  person- 
nels à  côté  àes  subst.  conduisit  peu  à  peu  à  Tusage  de 
les  faire  accorder  avec  ces  substantifs  auxqueb  ils  se 
rapportaient;  de  leur  donner  des  terminaisons  adjec- 
tives  pour  marquer,  d'accord  avec  leurs  substantifs,  le 
nominatif,  le  féminin,  le  pluriel.  On  en  vint  donc  à 
direramis  sire »( Marie  de  Frafice ,  Loî ciel FreisTie,  76); 
a  sis  sires»  [ibid.  12);  —  «od  la  soie  gent»  {Partonop. 
&6a);  — (des  soies  [cuisses]  »  (ibid.  1299);  f^^sant  ainsi 
perdre  à  ces  thèmes  de  pronoms  personnels  primitif, 
mi,  si,  soi,  leurs  fônnes  indéclinables,  pour  les  mettre 
d'accord  avec  les  substantif  qu'ils  accompagnaient  et 
leur  faire  marquer  le  nominatif,  le  féminin,  le  pluriel, 
etc.  Ce  ne  hx  plus  dès  lors  le  pronom  personne^;  ce 
fut  un  pronom  adjectif  nouveau,  qui  naissait  dans  la 
langue,  et  ce  pronom  adjectif  était  notre  pronom  pos- 
sessif. 

On  le  compléta,  vers  le  même  temps,  en  reprenant 
du  latin  ses  formes  :  nostre,  vostre,  dont  on  «e  servit 
pour  le  pronom  possessif,  avec  les  andens  pronoms 
personnels  qu'on  avait  ployés  aux  flexions  adjectives; 
ces  nouveaux  pronoms  :  nostre,  vostre,  quoique  introduits 
de  bonne  heure ,  ne  sont  certaincanent  pas  des  premiers 
temp5  de  la  langue.  Mais  bientôt  ils  furent  universelle- 
ment adoptés;  ils  se  mélangèrent  avec  les  premiers,  com- 
plétant leurs  cadres  de  flexions  les  uns  par  les  autres; 
et  c'est  de  cette  ancienne  fusion  que  sont  venus  les 
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pronoms  possessif  que  nous  employons  aujourd'hui. 
Quelques-uns  d'entre  eux  :  nos,  vas,  leur,  qui  ont  été 
prinûtivement  personnels,  et  dont  f  un,  feur,  fest  encore 
en  beaucoup  de  cas ,  restent  pour  témoigner  de  f  ori- 
gine que  je  leur  assigne. 

B  reste  encore,  dans  le  recueil  de  pièces  anciennes 
qu'a  publié  le  Garpentier  [Hist.  de  Camhrayy  t.  II,  Pr.}, 
dans  les  actes  qui  servent  de  preuves  à  l'Hist.  de  Mets 
de  dom  J.  François  et  dom  N.  Tabouillot,  et  ailleurs, 
un  certain  nombre  de  chartes,  antérieures  à  1220,  où 
les  formes  du  pronom  possessif  n'existent  pas  encore  et 
où  le  fnronora  personnel  en  tient  lieu;  je  n'en  ai  cité 
que  quelques  exemples  propres  à  me  Êdre  comprendre, 
mais  j'aurais  pu  en  rassembler  beaucoup  d'autres. 

Dans  diverses  autres  pièces,  on  voit  le  pronom  posses- 
sif commencer  à  se  détacher  du  pronom,  persoimel,  et 
s'en  distinguer  peu  à  peu,  d'abord  en  perdant  fréquem- 
ment l'article,  puis  en  prenant  quelques-unes  de  ces 
flexions  adjectives  qui  sont  devenues  son  caractère 
distinct.  Cependant,  sa  nature  primitive  de  pronom 
personnel  avait  si  bien  établi  l'usage  de  le  considérer 
comme  indéclinable ,  que  beaucoup  de  ses  formes 
sont  restées  jusqu'i  la  fin  du  xiii*  siècle  :  ainsi  nous  ver- 
rons no,  pour  notre,  mi  pour  mon,  ma,  mes,  s'écrire 
constamment  ainsi,  et  prévsdoir  en  beaucoup  de  cas, 
sans  aucune  variation,  jusque  dans  les  meilleurs  textes 
de  Picardie,  après  le  milieu  du  xiii*  siède.  Il  est  résulté 
de  là,  pendant  longtemps,  une  certaine  confusion  dans 
les  formes  de  ces  pronoms,  qu'on  rencontre  tantôt 
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indéclinables  et  tantôt  déclinés  :  cest  ainsi  qu*il  en  ar- 
rive toujours  entre  un  ancien  usage  qui  s'efface  peu  à 
peu  et  un  autre  qui  lui  succède  ;  et  ces  anomalies^,  une 
fois  expliquées  par  Torigine  personnelle  des  pronoms 
possessifs,  ne  nous  arrêteront  plus. 

Toutes  les  formes  du  pronom  personnel,  hors  celles 
du  sujet,  pouvaient  servir  à  marquer  la  possession. 
Toutes  ces  formes  perdant  peu  à  peu,  lorsqu'elles 
s'employaient  à  marquer  la  possession,  leur  caractère 
de  personnelles,  ont  pris  des  formes  tle  flexion  pour  le 
genre ,  le  nombre ,  etc.  Il  suit  de  là  qu'il  y  a  eu  d'abord 
autant  de  thèmes  du  pronom  possessif,  qu'il  y  avait  de 
thèmes  du  pronom  personnel  régime.;  puis  s'y  sont 
ajoutés  les  thèmes  de  pronoms  possessif  proprement 
dits  et  primitifs  en  cette  valeur,  qu'on  tirait  du  latin  ou 
qu'on  formait  d'ailleurs.  Gela  nous  a  fait,  de  bon  compte , 
pour  chacime  des  trois  personnes ,  cinq  ou  six  thèmes 
de  pronoms  possessifs,  dont  les  flexions  étaient  assez 
nombreuses;  et  ces  flexions  se  ressemblant  souvent,  on 
les  confondait  entre  elles,  on  les  entremêlait,  on  les 
complétait  l'une  par  l'autre.  Enfin  de  ce  mélange  sorti- 
rent nos  pronoms  possessifs  d'à  présent,  qui  ne  procè- 
dent plus  exclusivement  d'aucun  des  thèmes  primitifs, 
mais  du  grand  mélange  de  toutes  les  formes  de  ces 
thèmes. 

Cependant,  pour  jeter  quelque  lumière  dans  le 
chaos  des  pronoms  possessifs  du  xni' siècle,  il  est  né- 
cessaire de  chercher  à  rétablir  leurs  thèmes  primitifs  et 
de  leur  rapporter,  en  les  démêlant,  toutes  les  formes  qui 
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en  sont  dérivées.  Cest  ainsi  que  je  vais  procéder  pour 
le  classement  des  pronoms  possessifs  des  trois  per- 
sonnes. 

a.  Première  personne. 

I.  Bourgogne  : 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 

siNG.    Suj.   Masc.  mes  Fém.   ma. 

Rég.  ma. 

PLUR.  Suj.  mes. 

R%  mes  mes. 

siNG.    Suj.       '       mis  

mi  


SING.    Suj.  meie,  la  meiè. 

Rég.  mei,  h  mei  

PLUH.  Suj.  meies,  les  meies. 

SING.    Suj.  noz  

R^.  no  no. 

PLUR.  Suj.  no  noz. 

Rég.  .noz  noz. 

2.  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 

a  SING.    Suj.  


mon 


PLCR.  

C  PLUR.  Suj.  meu  meu. 

y  SING.    Suj.  linostres  lanostre. 

Rég.  ïenostre  lanostre. 

PLUR.  S.  et  R.  h  nostre,  les  nostres  ..... 
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II.  Picardie. 

' 

I .   Dérivation  d 

u  pronom  personnel.           • 

siNG.    Suj.   Masc. 

mis                                mi,  me. 

i 

Rég. 

mi         V                        mi,  me. 

*' 

PLUR.    Suj. 

mi                                mi,  mes. 

Rég. 

mis                               mi,  mes. 

, 

SlNG.     Suj. 

moie,  îi  moie. 

Rég. 

h  moie. 

PLUB.    Suj. 

'U  moies. 

> 

Rég.     • 

lesmoies. 

< 

SlNG.     Suj. 

noz,  nous                      ..... 

1 

Rég. 

no,  nou                         

* 

PLUR.    Suj. 

no,  non                         ,.,...,- 

% 

Rég. 

noz,  nous    V^               .....-• 

t 

pour  les  deux  genres.                                         •»-  •   jé^ 

■1 

i 

2.   Thèmes  de 

pronoms  possessifs  propres  :              ^^ 

flt  SING.    Suj.    Masc. 

.  .  Fém. 

Rég. 

men                              .,...-, 

5 

sans  pluriel  et  sans 

lemmin.             .    '                   ^                     .      . 

il 

€    SlNG.     Suj. 

li  mine ,  li  mieue.     '^, 

• 

Rég. 

le  mine,  le  mieue,     t 

PLUR.  S.  et  R, 

liftes  miues,  mieues. 

( 

>    SING.     Suj. 

li  moe,  la  moe. 

1 

Rég. 

la  moe,                     . 

1 

1 

PLUR.  S.  et  R. 

lijîes  moes. 

<r  SING.     Suj. 

li  miens                        

Rég. 

lou  mien                        ..... 

i 

PLUK.  S.  et  R. 

ÎI  mien,  les  miens           

i 

î 

nrntre ,  li  noslres ,  le ,  la  nostre, 

1 
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in..  Normandie. 

1 .  Dénvation  du  pronom  personnel. 

siNG.    Suj.  mes  ma,  me, 

Rég.  ma, 

PLCR.  S.  et  R.         mes  mesi 

SING.    Suj.  mis  

Rég.  mi  

PLUR.  Suj.  mi  

siNG.    Suj.  noz  

Rég.  no         j  

PLUR.  Suj.  no  

Rég.  noz  

^.  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 

a  SING.   Suj.  mon  ..... 

€  STHG,    Suj.  li  mens  

Rég.  k  men  

y  nostre,  li  nostre,  le  nostre. 

Je  ne  sais  si  ces  pronoms  possessifs  plmiels,  no,  noz, 
nostre,  et  leurs  correspondants  de  la  seconde  personne, 
sont  primitif  en  Normandie;  il  y  a  peut-être  lieu  d'en 
douter,  diaprés  leurs  formes,  qui  ne  sont  guère  nor- 
mandes. Mais  il  est  certain  qu'ils  se  sont  introduits  de 
bonne  heure  dans  le  langage  de  cette  province,  et  j'ai 
dû  les  admettre,  puisque  les  textes  normands  n'en  pré- 
sentent point  d'autres. 

b.  Seconde  personne. 

I.  Bourgogne. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 
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SING. 
PLUR. 

s«j. 

S«j. 
Suj. 

Rég. 

Suj, 
Rég. 

Masc. 

tes 

ta. 

SING. 

SING. 

tis 
ti 

ti, 
ti, 

teie. 

la  teye. 

tei, 

h  tel 

PLCR. 

teies,  les  teyes, 

VÙ,VÙZ. 

uo. 

voz 

2.  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 

a  SING.    Rég.  ton  

sans  autres  formes. 


y  PLUR.   Suj, 


/i  tuenSt  le  tuen 

tea 

voslres ,  vostre 


II.  Picardie. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 


SING.     Suj. 

tis     „ 

Rég. 

ri 

PLUR.    Suj. 

ri       ' 

Rég. 

tes 

SING.     Suj. 

Rég. 

PLUR. 

V0,V0UsV0Z,VOUS, 

2.  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 


et     ten? 

C     li  tiens,  hu  tien 


te.           : 
te. 

tes.       .■>- 

,  » 

tes. 

toie.  Il  toie. 

le  toie. 

ks  toies. 

-vV 

:   .-r^- 

• 

propres. 

/»•".  •• 

%.-;^xM 
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y     latoe(N,R.deF.  et  C.  I,  p.  19,  677, 583). 
*    ^     vostre,  li  vostres,  le  vastre, 

ni.  Normandie. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 


SING.    Suj.   Masc 

.  tes 

Fém.  ta. 

SING.     Suj. 

tis 
ti 

SING.     Suj. 

Rég. 

PLUB.    Suj. 

Rég. 

voz 
vo 
vo 
voz 

2.  Thèmes  de 

pronoms 

possessifs  propres. 

OL  SING.    Rég. 

c 

fan 

.  • .  •  • 

y 

vostre,  li  vostres,  le  vostre. 

c.  Troisième  personne. 

I.  Bom^ogne. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 

SING.   Suj.  Masc. 
Rég. 

PLUR.    Suj. 

Rég. 

ses 

ses       $ 

Fém.  sa. 
sa. 
ses. 
ses. 

SING.     Suj. 

sis 

si 

SINC.     Suj. 

Rég. 

PLUR.   Suj. 

sei 

li  seye. 
laseye 
les  seies,  seyes. 

Pour  les  deux  genres  : 
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SING.    Suj.  lor. 

r4.  ^r. 

PLUR.  Suj.  for,  U  lor. 

Rég.  lor;  et  fort  terd ,  dans  le  xin*  sièdc ,  l(n^. 

2 .  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 


a  siNG.    Suj.    Masc Fém.    ..... 

Rég.  son  

C  SlNG.    Suj.  

Rég.  lo  siec  

>  siNG.    Suj.  lisuens  

Rég.  fo  suen  

PLUR.  Suj.  lisuen  

Rég.  lessuens  

S"  SING.    Suj.  U  sue. 

Rég.  la  sue, 

PLUR.  S.  et  R.  les  sues. 


i    SING.  

PLUR.  Suj.  seu 

n.  Picardie. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 


SING.     Suj. 

sis 

• 

51,  se. 

Rég. 

si 

si,  se. 

PLUR.    Suj. 

si 

si,  ses. 

Rég. 

si,  sis 

si,  ses. 

SING.     Suj. 

soie,  U  soie. 

Rég. 

le  soie. 

PLUR.  S.  et  R. 

U  soie,  les  soies. 
i8 
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a  Picardie  propre. 

S.  et  R.         lenr^  hors, 
e  Champagne,  Lorraine,  comté  de  Bourgogne. 

S.  et  R.         lour,  hurs, 

pour  les  deux  genres. 

a.  Thèmes  de  pronoms  possessifs  propres. 
a  siNG.    Suj.    Masc Fém 


€    SING. 

Rég. 

Suj. 
Rég. 
Suj. 
Rég. 

Suj. 
Rég. 
S.etR. 

Suj. 
Rég. 
S.etR. 

sen 

,  li  siens 
le  sien 
i,  les  siens 

•  •  •  •  • 
sue,  li  sue» 

sue,  le  sue. 

PLUR. 

toi 

sues,  les  sues, 
les  sues. 

y   SING. 

soue,  U  soue,  li  sœ. 

la  soue. 

PLUR. 

lessoues. 

J^  SING. 
PLUR. 

tient, 

tien, 

.  U  tiei 

li  sine, 
la  sine. 

m.  Normandie. 

1 .  Dérivation  du  pronom  personnel. 

SING.    Suj.              sez,ses^  sa. 

SING.    Suj.              sis  

Rég.             si  

SING.    Suj.               lur  lur,  lure. 

Rég.              lur,  lure  lur,  lune, 

PLUR.  Suj.               lur  

Rég.              lur;  fort  tard  ,  lurs     
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a.  Thèmes  de  pronoms  possesafe  jH:t>pres. 


a.  SING.     Suj. 

Bég. 

inji,  soun. 

ans  autres  formes. 

C  SING.     Soj. 

li  sœns. 

R^. 

lesoen. 

PLUR.    Suj.. 

li  sœn. 

Rég. 

les  9oens. 

Sans  féminin. 

y  8IHG.  S.etR. 

lasoe. 

PLUR*  S.etR. 

le$$oe$. 

Sans  masculin. 

i*  siiiG.   S.  et  R.  Masc.  Usens,  le  sen      Fém.  la  sene, 
PLUR.  S.  et  R.  li  sen,  les  sens  les  senes. 

Voilà,  je  crois,  toutes  les  fiHmes  principales  du 
pronom  possessif,  que  fournissent  les  textes  jusqu*au 
mifieu  du  xm*  siède.  Quelques-unes  que  j*ai  nég^ées, 
quelques  autres  dont  je  parierai  ci-après,  ne  sont  que 
des  variantes  d*orthographe  sans  importance.  On  en 
pourra  glaner  encore  qui  ont  échappé  à  mes  recher^ 
ches;  M.  Orell,  AtL  Fr.  Gr.  ^.  5o  et  suiv.,  en  donne 
même  que  je  n*ai  pas  citées,  parce  que  je  n*avais  point 
d'exemple  à  fournir  à  Tappui;  mais  je  crois  que  toutes 
rentreront  à  peu  près  dans  le  tableau  qu'on  vient  de 
lire  et  qu'elles  n'y  ajouteront  rien  d'essentiel. 

n  faut  remarquer  d'ailleurs,  sur  ce  taMeau,  que  je 
n*ai  fait  autre  chose  que  <fy  ranger,  pour  plus  de  clarté, 

is: 
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les  formes  que  j^avais  recueillies  dans  les  textes;  je  n*ai 
rien  supposé,  rien  inventé;  si  je  me  suis  pennis  d'assi- 
gner une  origine  à  ces  divers  thèmes  de  pronoms,  cela 
repose  sur  tant  de  faits  et  de  preuves  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  discussion  que  sur  quelques  détails  insigni- 
fiants. 

H  y  a  quelquefois  im  peu  d'incertitude  sur  les  formes 
de  la  déclinaison  de  quelques-uns  de  ces  pronoms; 
et  cela  vient,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  ce  que 
plusieiu*s  ayant  été  primitivement  personnels  et  inva- 
riables, n'ont  perdu  cette  invariabilité  que  par  degrés, 
inégalement  et,  comme  il  arrive  toujoiœs,  un  peu  arbi- 
trairement. On  les  trouve  déclinés  dans  uni  texte,  indé- 
clinables dans  un  autre;  ils  sont  restés  invariables  dans 
beaucoup  de  chartes ,  longtemps  après  qu'on  avait  pris 
l'habitude  de  leur  donner  dans  les  textes  littéraires  les 
signes  de  la  déclinaison. 

On  doit  bien  remarquer. que  ceux  de  ces  pronoms 
qui  sont  le  mieux  reconnus  pour  invariables  et  qui  le 
sont  restés  le  plus  constamment  au  xin*  siècle ,  se  trou- 
vent aussi  être  ceux  qui  dérivent  le  plus  évidenunent 
des  pronoms  personnels.  Ainsi  ce  sont  mi,  no,  leur,  etc. 
Quant  à  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  pronoms  person- 
nels et  qui  ont  été  formés  proprement  pour  être  pro- 
noms possessifs,  tels  que  U  miens,  le  féminin  U  miae,  le 
nostre,  etc.,  ils  n'ont  jamais  été  indéclinables,  et  on  les 
voit  toujours  et  partout  déclinés. 
.  J'ai  rapporté  le  fémftiin  bourguignon  ma  au  pronom 
personnel  ine,  le  fémin.  picard  me  au  pronom  personnel 
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nù;  j'ai  rapporté  aussi  le  pronom  possessif  bourguignon 
lo  mei,  U  meie,  au  personnel  moi;  et  de  même  pour  les 
trois  personnes.  Or,  il  faut  observer  que  je  n'ai  point 
cherché  à  donner  f  étymologie  directe  et  formelle  de  ces 
pronoms  ;  je  n  ai  voulu  que  les  rattacher  au  thème  dont 
je  crois  qu'ils  dérivent  d'tme  manière  plus  ou  moins  indi- 
recte. Ainsi,  que  ma,  forme  de  fém.  soit  venu  de  l'em- 
ploi antérieur  de  me,  pronom  personnel,  il  n'y  a  guère  à 
cela  de  difficulté;  me,  féminin  possessif  de  Picardie, 
serait,  sans  aucun  doute ,  un  simple  empnmt transformé 
de  ce  ma^  s'il  n'était  peut-être  plus  ancien  en  Picardie 
que  ma  ne  l'est  en  Bourgogne;  me  se  rencontre  dans  les 
plus  anciennes  chartes  picardes,  avec  le  sens  de  jpronom 
possessif,  employé  concurremment  avec  mi,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  voit  point  encore  entre  les  deux  formes 
de  distinction  précise  :  me  seulement  semble  être  un 
peu  plus  fréquemment  féminin.  D'après  cela,  je  regarde 
comme  certain  que  me  n'était  en  Picardie  qu'une  forme 
secondaire  et  dérivative  de  mi,  née  de  ce  dernier  de- 
puis qu'il  avait  passé  à  l'usage  de  possessif.  Quant  au 
bom^uignon  lo  mei,  li  m£ye  ou  li  mjeie,  car  ces  deux 
orthographes  se  rencontrent,  c'est  bien  de  mùi  (Ju'il  dé- 
rive, conmie  son  correspondant  picard  li  mùie,  fémi- 
nin, le  montre  assez;  mais  pour  comprendre  cette 
dérivation,  il  faut  se  souvenir  que  la  forme  primitive 
du  moi  picard ,  a  été  mei  en  Bourgogne  comme  en  Nor- 
mandie; et  c'est  de  ce  mei  primitif  bourguignon,  avant 
que  le  moi  picard  l'eût  remplacé ,  que  se  sont  formées 
les  formes  de  pronom  personnel  qui  lui  ont  survécu* 
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Quelques  éditeurs  de  vieux  textes ,  au  lieu  de  lire  le 
pronom  possessif  féminin  picard,  miene,  n*y  mettant 
que  des  voydles ,  ont  cru  que  la  y  était  consonne  et 
ont  lu  mieve.  Cest  la  lecture  adoptée  par  f  abbé  de 
Bétencourt  :  «de  le  mieve  part»  (C  d'A.  p.  169).  Je  la 
crois  erronée,  et  je  pense  que  la  vraie  forme  picarde 
était  mieue,  prononcé  très-long;  Jabord,  parce  qu'on 
sait  assez  que  le  langage  et  l*orth(^;raphè  de  Picardie  ne 
baissaient  point  ces  accmnulations  de  vdydle»;  on  y 
écrivait  hene,  pour  çoeoe;  venues,  partie,  fém.  plnr. 
pour  tues:  ensuite  parce  que  mieue  est  lé  mèB3te,>  au 
fond,  que  miae,  dont  il  y  a  des  exemples ,  et  qu*il  est 
impossible  d'écrire  par  un  v;  parce  qu'enfin  mieue,  avec 
son  i  intercalaire,  est  le  corrélatif  de  qudques  formes 
de  Boulogne,  mèu,  pluriel  sujet,  la  sue,  etc.  auxquelles 
il  faut  évidemment  le  rapporter. 

Presque  tous  les  pronoms  possessifs  que  je  viens  de 
classer  sont  défêctifs.  Il  en  est  peut-être  dans  le  ncmobre 
qui  ne  l'ont  pas  toujoiu^  été  et  qui  ne  nous  le  parais- 
sent que  parce  que  leurs  flexions ,  abandonnées  de  bonne 
beure,  se  sont  perdues  sans  laisser  de  traces;  mais  ia 
phipsort  n'ont  jamais  été  comj^ets  et  n*ont  jamais  eu  {dus 
de  formes  que  celles  que  nous  leur  voyons  :  or  n'avait 
tiré  du  tbème  qui  les  avait  fournis,  qufufte  ouï  deux 
formes  les  plus  naturelles  et  lés  plus  convenables  à 
l'harmonie  du  langage  qui  les  employait. 

H  est  arrivé  de  là  nécessairement,  qu'on  compléta 
ces  pronoms  les  un3  par  les  autres;  on  rapprocha  les 
formes  qui  se  ressemblaient  le  plus,  on  fit  servir  un 
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pronom  qui  n*avait  point  de  formes  du  féminin  avec 
un  autre  qui  n était  que  masculin;  tel  autre,  qui  n^était 
que  régime,  fiit  eniployé  de  concert  avec  une  forme  iso- 
lée de  si^et.  On  fut  promptement  habitué  à  fondre  ainsi 
ensemble  tous  ces  pronoms;  et  îi  en  sortit  des  pronoms 
possessifs  qui  présentent  un  ensemble  complet  de  for- 
mes, maïs  dérivées  de  thèmes  difiéi^ents. 

Cette  nouvelle  déclinaison  ne  se  montre  qu'à  peine 
essayée  et  tout  à  &rt  dans  f  enfance,  dans  le  texte  finan- 
çais des  S.  de  S.  Bernard;  mais  elle  est  déjà  formée  dam 
la  Chronique  de  Villehardouin ,  aussi  bien  que  âsm 
tous  les  textes  postérieurs.  Cest  entre  le  temps  où  fut 
écrit  le  texte  français  des  S.  de  S.  Bernard  et  celui  de 
Villehardouin  que  la  fusion  des  pronoms  possessif  s'a- 
cheva et  qu'ime  foule  de  leurs  formes  incohérentes, 
d^ctives,  restant  en  dehors  de  cet  arrangement,  com- 
mencèrent à  s  oblitérer  et  à  passer  d'usage. 

Voici  l'arrangement  du  pronom  possessif,  tel  qu'on 
le  trouve  réglé  dans  les  bons  textes  de  Bomigogne  d'au- 
tourdei^So: 

1.  siMC  SuJ.   Masc.  mes  Fém.  nui, 

mon  ma. 


PLiHu  Saj.  mm,  mi  me$, 

hé%.  mm  met. 

3 .  siNO.  Svj.  U  miens  la  mak. 

Rég.  h  wden  h  moce. 

PLUE.  Suj.  U  mien  les  moies. 

Rég.  les  miens  \           les  moies. 
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3.  SING.  Suj. 

Ma«c.  U  nos,  nottra     Fém. 

lanostre. 

Rég. 

lenostre 

lanostre. 

PLUR.  Svq. 

li  npstre,  m 

les  nos. 

Rég. 

les  noz,  nos 

les  nos. 

Le  pronom  nos,  employé  sans  article ,  s'écrivait  en- 
core fréquemment  no. 

Et  de  même  pour  les  autres  personnes  dans  les  trois 
dialectes. 

L'usage  d*employer  le  masculin  mon  devant  les  subs- 
tantifs féminins  conunençant  par  une  voyelle  n'était  pas 
encore  introduit,  ou  Au  moins  était  fort  rare  ;  pour  éviter 
l'hiatus t  on  élidait  l'a  de  ma,  ta,  sa;  ainsi  :  m'espée,  mon 
épée  (  Gerars  de  Viane,  2896);  s'espée,  son  épée  [jbid. 
3oa  1) ,  etc.  Les  exemples  en  sont  sans  nombre.  L'élision 
avait  Ueu  aussi  fort  bien  au  masculin ,  et  les  poètes  en 
faisaient  grand  usage  :  m'amor,  s'amor^  mon,  son  amour 
(ifcîd.Sg^S,  3998). 

Danis  le  paradigme  que  je  viens  de  donner,  et  qui  est 
pris  du  langage  de  Bourgc^e,  on  aura  remarqué  le  mé- 
lange de  beaucoup  de  formes  picardes.  Les  formes  du 
langage  de  Picardie  avaient  en  effet  fait  irruption  sur  la 
Boiu^gogne  et  s'y  étaient  substituées  à  beaucoup  d'an- 
ciennes formes  })Ourguignonnes. 

Les  primitif»  bourguignons  du  pronom  possessif  h 
mei,  la  meie,  qui  se  voient  dans  les  Serm.  de  S.  Bernard, 
ne  vont  guère  au  delà  de  l'époque  de  ce  texte;  la  tra- 
duction de  ia  S.  de  J.  Beleth  et  Villehardouin  ne  les  em- 
ploient déjà  plus.  Cest  entre  l'époque  de  ce  dernier  écri- 
vain et  celle  où  fut  écrit  le  roman  de  Gerars  de  Viane , 
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qu*eut  lieu  Tintroductioa  des  formes  du  pronom  pos- 
sessif [Âcard  dans  le  langage  de  Bourgogne;  la  Chronique 
de  ViUehardouin  emploie  des  formes  de  pronom  cham- 
penoises très -rapprochées  du  houi^uignon  et  fort  dis- 
tinctes du  picard;  dans  Gerars  de  Viane ,  dont  le  langage 
est  jdus  proprement  boui^;uignon  que  celui  de  ViUehar- 
douin, les  formes  des  pronoms  sont  beaucoup  plus  mé- 
langées de  picard.  Les  exemples  suivants  rendront  cette 
distinction  fort  sensible,  et  feront  comprendre,  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  dire,  le  mouvement  qui  s*était 
opéré  dans  le  dialecte  de  Bourgogne  entre  ces  deux  au- 
teurs. 

ViUehardouin  emploie  les  pronoms  possessifs  suivants 
pour  la  tiroisième  personne  : 


siNG.  Suj.    Masc. 

ses 

Fém.  sa,  sua. 

Rég. 

son 



PLUR.Suj. 

.... 

ses. 

Rég. 

ses 

ses. 

SING.  Suj. 

li  suens 

la  soe. 

Rég.     . 

le  suen 

lasoe. 

del  suen 

.... 

PLUR.Suj. 

li  suen 

les  soes. 

Rég. 

les  suens 

.... 

iSna  n'est  pas  commun;  en  voici  un  exemple  :  «Qui 
«50*  soror  avoit  à  feme.  »  (Pag.  446 ,  éd.  Briai. } 

On  trouve  quelquefois  la  saen,  pour  fa  sienne,  au  fé- 
minin: (Pag.  438.) 

Ces  formes,  on  le  voit,  sont  proprement  bourgui- 
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gnonnes  et  non  picardes  :  suen  est  la  propre  forme  de 
Boui^ogne,  celle  qu'emploie  le  texte  français  des  Serm. 
de  S.  Bernard;  sœ,  son  féminin,  est  nne  sorte  de  terme 
moyen,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  entre  le  bourguignon  sue 
et  le  picard  soae» 

L  auteur  de  Gerars  de  Viane  ne  connaît  plus  suen  et  soe; 
les  formes  de  Picardie  les  ont  remplacés;  voici  ses  pro- 
noms : 

r 

^NG.  Suj.   Maso,  ses  Fém.  sa. 

R^.  son  .... 

PLUR.  Suj.             sea                              ses. 
r4-  ses  

siNG.  Suj.  lisiens(y.2']li)  la  soie. 

Rég.  le  sien  ... . 

PLUR.  Suj.  li  sien  les  soies. 

'  Rég.  les  siens  .... 

Enfin,  poiu*  dernier  terme  de  comparaison,  Henri  de 
Valenciennes,  continuateur  de  Viilehardouin,  qui  a  écrit 
peu  de  temps  après  lui,  fait  usage  des  formes  suivantes  : 

SING.  Suj.  ses  sa. 

Rég.  son  5'o9/ (son  camp,  pag. 

Agi). 

PLUR.  Suj.  si  ses, 

ses  ses. 


On  y  trouve  déjà  une  ou  deux  fois  (p.  Ugi)  su  comme 
sujet  du  pluriel  masculia. 

SING.  Suj.  li  siens  la  soie ,  la  siene. 

Rég.  le  sien  .  ^ . . 
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piiDR.Saj.   Masc.  limon  Fém.  Us  soies. 

Us  siens  •••• 

Son  langage  est  au  fond  picard;  mais  il  imite  beau- 
coup de  formes  de  Villehardouin»  dont  il  suit  les  traces , 
et  d'ailleurs  toutes  les  leçons  de  son  texte  sont  bien  loin 
d'être  sûres. 

L'usage  de  ces  pronoms  est  resté  fixé  ainsi  jusq[u'à  la 
fin  du  xin"  siècle  :  le  R.  de  Renart  et  le  R.  de  la  R.  sont  à 
peu  près  au  même  point,  pour  l'emploi  de  ces  pronoms, 
que  Gerars  de  Viane  et  les  autres  textes  du  milieu  du 
xin*  siècle. 

Tous  les  pronoms  personnds  se  sont  primitivement 
construits  avec  l'article,  et  tous  ont  conservé  pendant 
longtemps  la  fiiculté  de  se  pouvoir  construire  avec  et 
sans  lui.  Ceux  qui  s'^ti  sont  passés  les  premiers  sont  mi, 
mes j^  mon,  noz,  commençant  à  se  séparer  de  nostre,  et 
leurs  formes  correspondiqites  des  trois  personnes;  et 
si  l'on  voit  encore,  dans  des  textes  assez  tardi&,  mon, 
tm,  s(m  employés  avec  l'article,  absolument  conune 
nous  mettons  le  mien,  le  tien,  le  sien,  c'^est  qu'il  faut  bien 
remarquer  que,  dans  les  langages  de  Normandie,  de 
Touraine,  d'entre  Cbartres  et  Poitiers,  et,  par  suite,  de 
ÏBede-Fraoce,  les  formes  le  mon,  le  ton,  h  wi,  les  sons,  etc. 
étaient  correspondantes  non  point  à  mon,  ton,  son,  d'à 
présent,  mais  aux  formes  bourguignonnes  le  mien.,  le 
taen,  le  snen.  On  sait  qu'en  ces  provinces  la  syllabe  on 
représentait  le  ien  picard ,  le  cm  et  le  uen  de  Boiu:gogne, 
Ainsi  : 

•  E  est  assaveir  que  por  la  davant  dite  reqeoti  ifoe  ge  ai  fiiit  à 
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«  mon  seignor  le  conte  de  Peiters,  si  com  dessus  est  dit,  e  aus 
«  sons,  il  m*en  a  doné  oict  cenz  libres  de  Peitevins  en  deners  con- 
«  lest.  »  (1260;  charte  de  Poitou  mste.) 

«Tuit  soient  tonw  (Rom,  de  Renart,  533 1  ). 

«  Un  son  compaignon  •  (ibid.  3701  ). 

«  Tôt  son,  »  tout  sien  (ibid.  3728). 

«  Le  5011  affere,  •  son  affaire  (ibid.  271a  ). 

Au  surplus ,  je  vais  rassembler  divers  exemples  de  ces 
pronoms,  poiu*  justifier  les  citations  que  j*en  ai  faites  et 
pour  montrer  leiu*  emploi  : 

Meijil,  plur.  suj.  mes  fils  (5.  (2e  5.  £.  foL  lA  v.). 

«  Mon  aimme  at  aiit  soif  en  ti  •  (ibid,  fol.  18  r.  ).  ' 

«  Moye  est  li  rondece  de  la  terre  »  (ihid.  ). 

«  Et  ki  suys  ju  ou  quds  est  ceste  meie  parole  •  (ibid.  )  P 

«  Meies  sunt  ces  choses  et  por  mi  les  lait  om  »  (  ibid,  ). 

«  Cest  très  boen  aivor  apelons  en  totes  noz  oyvres  et  a  cest  si 
«  feaule  combatteor  commandons  nos  airnmes  en  tottes  bi^tailles.  » 
(Ibid:,îo\,  19  r.) 

«  Ri  por  ceu  mismes  vint  el  munde  kil  habitanz  ens  homes  enlu- 
«  minest  noz  ténèbres ,  el  mananz  ensemble  les  homnfes  alligest  noz 
«  Iravak  et  estanz  por  les  hommes  oslast  noz  perilz.  »  (Ib,  fol.  1 9  r.  ) 

•  Nostre  besoignei  (ibid.  fol.  18  v.). 

«iVo5/reayeuleteit»  (fol.  19  r.). 

«  n  se  combat  jai  encontre  tes  anemins »  (ibid,  fol.  48  v. ). 

«  Tuit  a  &it  morons  et  nuls  hom  n*en  est  ke  vivetki  ne  voiet  la 
«  mort.  Mais  ce  kiert,  chier  sire  Deus,  mais  raparilliee  ton  oyvre.  «< 
(Fol,  52».) 

«  Sire  el  ciel  est  ta  miséricorde  et  ta  veniez  enjoska  nues  •  (fol. 

47  V.). 

«De  la  teie»  (iliVL). 

«  Loet  tu  altruy  boche  et  si  se  taiset  li  teye  •  (  ibid. }. 
«  Tant  cum  tu  lo  sien  raparillemenl  encombres ,  tant  encombres 
«lu  lo ^'en  mismes»  (ibid,  fol.  17  r.) 
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A  ton  peule  •  (Serm.  de  5.  Berh.  fol.  5 1  r.  ). 

iSeï  an,  »  plur.  snj.  ses  ans  (ihid.  fol.  2Sr.). 

Davant  la  fazon  de  son  signor  »  (  ihid.  1 7  v-  )• 

Deci  à  tant  ke  deus  varit  en  lei  son  ymagine  reformeie  >  (f.  17  r.) . 

De  ses  seijanz  1  (  ihid.  ). 

Les  seyes  oyvres  »'  (  ihid.  ). 

ho  siec  xmsmesw  (ihid.). 

Quant  tu  repris  fus  el  larencin  por  kai  ne  dôttesses  tu  ou  porkai 
«  ne  fîiesses  tu  de  devant  sa  fazon  »  (  ihid.  M.  ii8  r. }.    ^ 

Ceos  ki  par  totes  lor  osses  sont  enviezeit  »  (fol.  £3  v. ). 

Ses  ahaneues,  »  sing.  suj.  son  fermier  (Tr.  de  S.  Grég.  If .  /.  de 
Fr.Xffl,  10). 

D'asuagier  la  derveriede  sa  forsenerie»  (ihid.  12]. 

Li  ministre  de  la  sue  crudteit  »  (  ihid.  .12). 

Mes  gens»  (H.  de  Metz,  Pr.  m,  188). 

De  noz  voisins  •  (  ihid.  1 77). 

De  nos  vesins  »  (  ihid.  ). 

Tous  les  nost  (  ihid.  2irj  ). 

Nostre  anneie  »  (  ihid.  1 96  ) . 

Sun  paraige,  sa  maison  et  sui  bien  »  (ihid.  209). 

Par  5071  mallice  B  (i&iV7.  166). 

Par  sa  leigiereteit  »  (  ihid.  ). 

De  suji  moule,  »  meuble  (ihid.  1 77). 

De  son  mùeble  >  (  ihid.  197). 

Tout  son  moibles  »  (  ihid.  1 83  ) . 

Ad  san  m&s,  >  à  son  jardin  (ihid.  p.  1 78 ). 

En  soin  hosteil ,  t  en  sa  demeure  (  ihid.  p.  ao8  ). 

Sei  parent,  >  suj.  plur.  ses  parents  (vers  1220;  ihid.  177). 
Sui  parant  (  1  a  5o  ;  ihid.  aoo  ) . 

n  ne  svi,  ilui  ni  les  sieni»  {ilnd.  i65  ). 

Tuit  stti  ami  >  ( ihid.  210). 

Seh  fireire  »  (  1296  ;  ihid.  p.  a45  ). 

Sea  hoir»  (ibû/.  a33).  Cf.  Gerars de  Viane,  38i4, éd.  Bekker. 

Deçez  [lis.  sez]  maimbours»  (H.  de  M.  p.  a36). 
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Pour  Deu  et  po«r  l'aime»  {HuL  de  Metz,  i8&). 
DouB  de  ses  amins  coorenaides»  (îfanL  ig5). 
Dou  sien»* du.  sien  (UntL  177)' 
Lott  sien»  {ihid.  a33). 
DeloL seie  chose*  {ibid.  177). 
A  borliusi  (laS;  ikU  208). 
En  br  leos»  (126;  i&ii.  aog). 
Par  bar  aoctûriteiti  {ibid.  p.  16&). 
Por  ouïs  et  pour  &r  hoirs  »  (  Aid.  i36). 
Qm  panrroit  ous  ou  de  br  chose  »  (  laai  ;  i(ûi.  i83). 
La  bar  chose»  (ibid.). 

Sour  barleiaheît  et  sour  bar  saiment»  {iUd.  178). 
De  baTv  lieus»  {iM.  àSo). 

Mi  heirs »  ( ia53;  Perreoiot,  ib  TÉtat  des  pers.  Pr.  t.  II). 
De  mes  devantiers »  ( iao&;  ibid.), 
Per  more  serement»  (1269;  ibùi.  p.  3i2). 
De  Jehannatema  feme  et  de  Bdin  more  fil»  (1271  ;  i(.  p.  3i4)* 
Je  ai  done  moi  et  mes  hcnrs  et  les  mobf  choses  à  la  noUe  dame 
Lore»  (1276;  ibid.  325). 
Jtfoîsaers,»  mascdor  (Dtmod,  £rJbi«(iaC.<feBoôn;.II,622); 
Ma  arme ,  »  mon  âme  (  S>id,  61g). 
Du  mie  scel»  (  1269;  Perreciot,  de  TÉt  des  pers.  Il,  Si  1  ). 
Des  miens  »  (  1255  ;  ihid.  ). 
As  moies*  (  12 55;  ibid.). 
A  nos  autres  enfans  »  (  1278;  Dunod,  p.  602  ). 
Apres  nostre  deces  »  (  ibid.  ), 
&R  frère»  (rhU). 
D  et  501  hoir»  {ibid.). 
Et  à^ei  hoirs»  (ibid.  p.  6o3). 
De  son  aluef  »  (  1269;  P^R^oti  p*  3io). 
Sui  ancessoursA  (i2o4;  ibid.). 
A  sai  vie,  »  à  sa  vie  (Dunod,  p.  621  ). 
Pour  sai  poinnes  »  (ibid.  ). 
Aladictedameetesia«iii»(i275;  Perréciot,p.  325). 
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«  De  bar  allay  >  (  iao4  ;  Perredot,  p«  ^90  ). 

«An  ce  bar  fylsi  (  ia63;  îbid.  p.  3o5). 

«A  low  hommes  »  (ia53;  Snd.). 

t  Li  ftbbéft  d*Aachi  iiwy  amis^etmtfiQOïkipereft,  1  singw  suj.  (C.  (fii. 
p.  137). 

«  Mes  fiex,  »  sing.  suj.  mon  fib  (  C.  ttA.  p.  3&i  ). 

t  Jtfes  fies,  »  mon  fief  [ihid.  p.  3o3). 

Mais  [suj.  mon?]  cm  {Fabl  inid,  I,  46i,  éd.  Robart). 

«  A  m«ii  propre  coust  1  (îbid.  3!ia  ). 

t  Men  neveu ,  »  sing.  rég.  (  ïbid.  35 1  ). 

iDe  m^  per«i  (iUiL  374). 

t  Uarme  111011  peûre  et  les  armes  de  mes  anchiseurs  »  (iHd,  169). 

t  Pour  le  sauveté  de  m'ame  •  (  ibid.  17a  ). 

«De  m^  mère»  (ibid.  274). 

«De  m6  vie»  (ibid.  3a 3). 

«De  mei  vie»  (ibid.  32%). 

«Jou  acataiàPeronainmtf  sereur»(iiùL  ^b*]). 

« Pbur  le  pourfit  de  no  église  >  (  ibid,  32o). 

kNo  molin  et  noitr?  peskerie»  (ibid.  3ao). 

■  Mî  oir,  »  plur.  suj.  (ibid.  a  i4). 

^Mes  oirs,»  plur.  rég.  (ibid.  a;3). 

«  Jou  et  Andrieus  mes  freires  »  (ibid.  1 94  ). 

«  A  le  requeste  Andrieu  men  fi'eire  »  (  ibid.  igb). 

«A  JèhanPiket  mtfitserourge  età  m^sereur»  (ibid.  197). 

«  Apres^le  deches  de  no peire  et  de  no  meire»  (  ibid,  194). 

«  Bonement  et  de  no  grei  »  (  ibid.  194). 

«  Le  vente  ke  nos  ondes  avoit  fiûte  si  e^ise  d*Aiichi  et  nos  pdres 
«et  no  meire  otriié»  (ibid.  194)., 

tSes  fer»*  (ibid.  ii3). 

•Senîietsen  oir  •  (ibid.  2i5). 

•Si  sairement, >  plUr.  suj.  (  laSa;  7%.  AT»  ils.  I •  i4>5o). 

«&' oir,» plur.  suj.  (C.étA.  219). 

«  &»  oirs ,  »  {dur,  rég.  (  i6û?.  ). 
.   «Apres  lendechies »  (ikW.  321). 
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«^lerret  {C.  d:A.  ii5). 
«  De  59  mère  •  (  ibid.  ayA  ). 

•  5e  frère,  »8ing.  rég.  (laÇa;  Th.  N.  An,  I,  p.  io5o). 
«  Sains  pères ,  »  suj.  don  père  (  C.  d'A,  1 56  ). 

•  De  sum  cors^  ■  de  son  corps  (  ta 79;  du  Chesne,  H,  gin.  des  ducs 
de  Bourg,  de  la  m.  de  Fr,  in-4%  Pr.  p.  178). 

tDe  semmsonw{C,  d'A.  f.ib'j). 

«  Ses  maris  et  ses  espeus  »  (ibid.  p.  38o). 

«  Pom*  ceu  ke  jou  i  vi  le  preu  mdnsigneor  men  père  et  le  mien  • 
(itiAp.  2i4). 

Suj.  mes  chiers  ondes  ;  rég.  mon  chier  oncle  (127^;  Th.N.An. 
I,ii36). 

«Del  mien»  (C.  d*A.  170). 

«  De  le  mievé  [lis.  nu^oe]  part  •  (  ibid.  169  ). 

<  Le  sine  tierche  »  (  ibid.  229). 

«  Lor  loi  et  hr  assis  »  (vers  iaa6;  iM.  1 13) . 

Depuis,  et  constamment,  leur, 

«  Leur  seiiaus  •  (  ibid.  3 1 8) . 
«  Leur  rester  •  (i&iU  a  A3  ). 
«En  leurs  orisonsi  [ibid.  16g). 

«  D*un  mes  qui  estoit  leur,  ke  on  apde  le  manoir  d*  Arras  •  [ibid. 
244). 

«  A  lieuT  oirs  ■  (  i3o7  ;  le  Garpentier,  Hisl.  de  Cambray,  Pr.  &o). 

•  Me  fids ,  >  plur.  suj.  mes  fils  (  ia55  ;  le  Garpentier,  H.  de  Cam- 
ftray,Pr.  29). 

«Sourim  censé»  (i^iVi  29). 

«  Sour  me  censé  •  (i&iW.  29). 

«  Messire  Asse  mes  maire,  Rogiers  Grognes  mes  provos,  Jean  Sa- 
«  varis.  Hues  Savaris ,  Jehans  Cornes  mi  home^  (  i23o;  ib,  p.  27). 

■  Par  nous  [nos]  commandemenz  »  (1 2o4  ;  Berger  de  Xivrey,  L.  à 
M.  Hase,  p.  208). 

«  La  moitiet  de  nous  11.  melin  quecient  sus  Saille  •  (  i236;  Hist. 
deMetz,  III,  189). 
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«  Les  ressaige  de  noas  moulins  •  (  Hist.  de  Metz,  i8^). 

«  De  la  soae  ame  »  {Ord.  des  R.  deFr.XL^  189). 

«  Ti  mal,  »  auj.  plur.  tes  maqx  (il.  de  h  Rose,  I,  108). 

«r'amiet  (iiiW.  109). 

«  Tes  alees  et  ti  tour  •  (ïbid.  97). 

t  Je  te  pardoins  le  taen  meffet »  (R,  de  Renart,  ^728). 

•  Li  tiens  doizn  (ibid.  80), 

•  Tis  quers,  »  s.  ton  cœur  (tr.  des  Jilach.  dans  YH.  IdeF,  XJU,  1 7) . 
Tes,  suj.  sîng.  (R,  de  Roa,  8o5o). 

Tan,  rég.  sing.  (ihid,  8049). 
«  Sis  mes  t  (  ibid,  655o  ). 
nSis  huem,  >  son  homme  (ibid,  8i3i  ). 
«  A  si  cunipaingnuns  1  (  ibid,  6673  ). 
I  iSi  dui  fiz»  (iH({.  6484). 
«  De  <a  muiUieri  (iW.  8o54). 
«  La  reine  sa  muillers  9  [R.  de  Ch.  5). 
«En  son  pedi  {ihid.  l'jS). 
«La  sue,*  la  sienne  (ihid,  88). 
«  Mis  bamages  1  (  Sfid.  219). 
«Tuz  li  mens  granz  trésors,*  plur.  suj.  (ihid,  222). 
«Od  ma  [ma]  espee  tacer^  (ihid,  ^5). 
Mamisted,  mon  amitié  (ihid,  54). 
S'escrepe,  son  éctarpe  (ihid,  86). 
«iSe^;  baruns»  (R,  de  Roa,  6616). 
Meie,  mienne  [ihid.  5544)- 
Del  saen  (ihid,  6576,  8^54). 
Mtùi,  son,  sa  (  Marie  de  Fr.  1. 1,  passim). 
Les  soens  (  ihid.  L,  iÈquitan,  268). 
«Le  loeni  (îiiW.  Lai  da  Freisne,  a68). 
«Dou  nun  et  dou  Jehan  mon  firere>  (ia48;  du  Gange,  Hû^  de 
Constantinople,  Pr.  p.  5). 

Men,  en  Picardie,  correspondait  à  notre  mon;  meUf 
en  Normandie,  était  notre  mien, 

19 
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«  Une  «eiid^  fille  t  (ia6a;Gràpdei,  Xoûcb  Jïotoél,  p.  67). 

•  Amdens  lor  nuns  •  (  ia65  ;  poème  dans  YArcJi.  XXII,  3i 7 ). 

•  Lure  baners,!  leurs  bannières  (ibid.  317). 

S   m.    PRONOMS  DEMONSTRATIFS. 

Nos  pronoms  démonstratiis  sont  simples  et  composés. 

a.  Pronoms  démonstratifs  simples. 

n  y  en  a  deux  thèmes  distincts  dont  voici  les  para- 
digmes : 

J.  En  Bourgogne  :       . 


a  SING.  Suj. 

Masc 

.  cil 

Fém.  celé      Neut.  ceu. 

Rég. 

cel 

ceh .               ceu. 

PLUR^Suj. 

cU 

cehs                .... 

Rég. 

ceh 

celés                . . . . 

f  SING.  Suj. 

eût 

ceste                .  .  . , 

Rég. 

cest 

ceste                 .... 

PLUR.Suj. 

eût 

ces                   .... 

Rég. 

ces,cez 

cez,  ces            .... 

Voilà  les  formes  primitives;  leur  usage  est  fort  net  et 
fort  distinct  : 

c  Et  si  saicbes  ke  cist  est  cil  ki  lo  povre  lievet  fors  dd  brau  et  ki 
«  salvet  et  les  hommes  et  les  beestes.  *  (S.  de  S.  B.  fol.  AÂ  r.  ) 

Là  jugement  ke  Kic)iart  fist 
Ne  ci/  ne  cist  ne  contredist. 

R.  de  Rou,  56aa ,  56s3 ,  éd.  Plaqoet. 

Li  uns  akempre  sa  viele, 
'    ai  âauste;  cil  chalemde. 
Et  ci7  autres  rechanle  et  note 
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Ou  à  la  haipe  où  à  la  rote , 
.  Cil  ib|  romanz  et  eût  dist  ÊJbles , 
Cil  chevalier  jeuent  as  tables 

N.R.deF,etC,  I.  ^5^. 

«  En  ti  8unt  ajoint  et  aliiet  ensemUe  li  chars  et  li  aimme  :  ceb 
I  formeye  et  oeste  enspireie.  Mais  k  eux  i^artient  ceste  misture  et 
«  à  cny  aiyet  cist  aunemenz  ?  t  (S.  de  S.  B.  fd.  5i  v.  ) 

cTot  cea  ke  cil  pardbnerat  serat  pardoneit,  car  il  li  loist  foire 
«  tôt  ce  k'il  vuelt.  i  (Ibid.  ) 

«  En  cel  baptisme.  •  (Ibid,  ) 

tf  Ces  choses  et  les  àllres  semblam  à  cez.  »  (  Ibid.  ) 

De  ce  point  de  départ  au  temps  de  Viliehardouin ,  ces 
pronoms  firent  un  pas  :  on  distingua  le  nominatif  singu- 
lier masculin  de  cil,  de  son  nominatif  pluriel,  en  réser- 
vant pour  le  sujet  pluriel  seul  la  forme  cil,  et  en  donnant 
un  s  final  au  sujet  singulier,  au  lieu  de  { ;  cis: 

«  Ensi  fina  cis  parlement,  i  (  Villehard.  p.  d38.) 

t  Cil  dni  conte.  ■  [Ibid,  432. ) 

«  Et  il  repondirent  que  il  nel  pooient  fisure ......  et  cil  en  par- 

•  leroient  à  cels  de  Tost  i  (  Ibid,  p.  45S  c.  ) 
t  Avec  ces  deus  contes.  »  [ffnd,  433.  ) 
«  De  cel  saint  home,  i  (  Ibidi  43a .  ) 
«  CeU  grant  noise.  •  (Ibid,  436.  ) 
«  De  ceb,  ayec  cels.  i  (  Ibid.  436 ,  439 ,  453.  ) 
«Cirt8ix.i(iSa.  435.) 
«  C«fto  ovre.  »  (/&iW.  45a.  ) 
tTuit  cil, M  suj.  tous  ces  gens-ci.  (Vers  laao;  Hist  de  Jfetz, 

ni.  177.) 

«  Tuit  mt  tesmognage.  •  [Ibid.  ) 

Ainsi  régies,  ces  pronoms  se  maintinrent  pendant  la 

19- 
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plus  grande  partie  du  xni*  siècle  sans  subir  aucun  chan- 
gement dans  leurs  deux  éléments  principaux,  savoir  : 

I,  dans  le  corps  du  mot,  marque  (distinctive  du  nominatif  mas- 
culin des  deux  nombres;  e,  marque  du  régime  et  du  fàninin  :  cis, 
cil,  cet,  cels;  eût,  cest,  ont  conservé  leur  valeur  très-précise  de  su- 
jets et  de  régimes  jusque  "vers  la  fin  du  xiii*  siède,  où  ils  commen- 
cent seulement  çà  et  là  A  se  confondre. 

Une  forme  distincte  de  cû  et  cil  pour  le  neutre,  ayant  le  sens 
de  cda,  et  ne  changeant  jamais  d'emploi. 

Le  Roman  de  Gerars  de  Viane  ajoute  quelques  formes 
à  celles  que  j*ai  déjà  citées  : 


SING.    Suj. 

Màsc 

cil,  ois  Vé 

m.  cele,cel 

Neut.  ceu,  ceo, 
ceoa. 

Rég. 

cel 

.... 

^ 

PLDR.  Suj. 

ci7 

celés 

....   ' 

Rég. 

celz 

celés 

SING.   Suj. 

cist 

ceste 

Rég. 

cest 

..... 

PLUR.  Suj. 

cist 

ces 

Rég. 

ces 

ces 

Et  puis  les  mêmes,  formes  avec  une  affixe  qui  n*est 
point  primitive  : 

IcilJUz,  suj.  sing.  (Villehardouin,  p.  44i);  icele  [Crerars  de 
Viane,  io4);  «ça  tcef  jostes»  (209);  ic«o  (aa83);  icist, snj.  (i585); 
icest,  rég.  (  lASâ );  iceste,  fém.  ( 3563). 

Le  pronom  cist  n'avait  point  de  neutre. 

Le  neutre  de  cil,  ceu,  ceo,  co  (  Parton.  de  Blois,  ^^i), 
n'avait  point  de  pluriel;  et  sa  forme  unique  servait  au 
singulier  pojor  les  spjets  comme  pour  les  r^;imes. 
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Vers  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle ,  la  forme  cem 
[R.  de  la  Rose,  I,  p.  5a  )  s'introduisit  dans  le  langage  de 
Bourgogne  et  tendit  à  y  remplacer  cek,  celz.  Les  formes 
avec  TafiSxe  se  multiplièrent  :  ice  (A.  de  h  Rose,  p.  Sa  ); 

<c  icis  bachelçrs  n  (  ibid.  38  ). 

■  .1 

n.  En  Picardie  : 


a  sim.  Suj.  Masc 

.  cha      Fém. 

chele     Neut. 

chou,  chu. 

chu 

cho,  che. 

chius 

Rég. 

chel 

chele 

.... 

PLUR.Suj. 

chil 

cheles 

.... 

Rég. 

chels 
cheus 

cheles 

.... 

C  SINO.  Su). 

chst 

cheste 

.... 

Rég. 

chest 

cheste 

.... 

PLUR.Suj. 

chist 

chesies,  ches 

«... 

Rég. 

ches,ckies 

ches 

Ces  formes  étaient  employées  tout  à  fait  comme  leurs 
correspondances  de  Boiu*gogne  : 

•  CUI  oontens,»  ce  débat,  (la. .;  C,  JCA.  i58.) 

«  Et  ib  ùâs  chis  amortissemens  desudis.  »  (  1^87;  ihid.  3i  1 .') 
«  De  chel  memme  liu.  1(1 287  ;  ibid,  3 1 3.  ) 
«  Chil  de  Gonohi.  »  (  laSg;  ibid.  i58.) 
«  Chele  meisme  vente.  >  (Rid*  i6d.  ) 

•  Et  apresehele  dicte  enqueste.  t  [Ibid.  aitx.  ) 
«  Ches  choses.  »  (Ibid.  an.) 

«  Ch*est  assavoir  rat,  murdre  et  arsin  et  les  autres  cas  saulaus 
«  a  ches  sauves  les  droitures  dd  église  devant  dite  et  si  retenons 
«  encore  avoec  chou  ke  devant  eist  dit,  le  resort,  etc.  •  (Ibid.  3 1  a .  ) 

Cftiof^  sing.  suj.  (ia.i5;  iiiV/.  p.  107.) 
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•  En  chest  pais,  i  (  C  JtA.  1 1 3.  ) 
Cheste.  [Ibid.  162.) 

«  C^ût  tiesmoing,  ■  plur.'suj.  (7&iV2.  2&3.) 
«  CU^  noef  journel.  »  (AiVI.  atxG.  ) 

Voilà  toutes  les  formes  principales,  mais  on  y  pour- 
rait ajouter  des  variantes  d'orthographe  peut-être  assez 
nombreuses;  je  dois  indiquer  :  cAîfe,  (  1 3 16;  le  Garpen- 
tier,  Histoire  de  Cambmf,  II,  Pr.  4^)  pour  chele;  chiles, 
ichiles  (  1 3 07;  ihid.  l\o)\  d7fe5,  celles-ci  (  1 3 10;  ihiL  4i  ). 
Ces  î,  au  féininin,  sont  caractéristiques  du  langage  pi- 
card. 

ni.  En  Normandie,  je  ne  connais  que  peu  de  formes 
des  pronoms  démonstratifs  simples  distinctes  des  formes 
de  Bouigogne.  E  n'y  a  tout  au  plus  à  recueillir  qu'un 
petit  nombre  de  différences  dans  les  temps  primitif; 
mais,  dès  les  premières  années  du  xni*  siècle,  dans  les 
textes  que  j'ai  pu  voir,  l'identité  est  complète. 

Voici  les  formes  normandes  que  j*ai  notées  ç  il  faut 
remarquer  qu'il  en  est  plusieurs  qui  sont  ou  douteuses, 
ou  de  pures  anomalies  d'orthographe  : 

Cû,  8uj.  sing.  et  plur.,  çél,  rég.  siog.  sont  fréquents  et  bien  aur 
thenjdques  (L.  de  G.  5,  6,  33,  ào,  1);  mais  en  qudqnes  endroits, 
datis  ce  texte  des  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  on  trouve 
écrit  til  et  sil  (  3;  A6,  5o),  pour  cil.  Je  j)enche  &  croire  que  ces 
deux  variantes  sont  des  fautes ,  et  que  cil  est ,  en  tous  oes  passages , 
la  seule  bonne  leçon. 

t  Cil  reis, >  suj.  sing.  [R.  de  Ch,  ig.) 

Cil,  suj.  plur.  (R,  de  Ron,  6697.) 

«  De  cel  endroit.  ■  (  Ibid.  6701 .  ) 

Celé.  (R.deCh.  1  a  ;  Marie  de  Fr.  Lai  iÈquiian,  a86.  ) 
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•  Dé  cel  geere,»  de  cette  gœrre.  (ia6&;  Archae.  XXH,  3i6.) 

Ceb.  {B.(fe  Bob,  6694.) 

Coit,  suj.  sing.  formé  neutre  de  cist  —  «  Cost  est  la  custume  en 
«  Merchendae.  »  (X.  de  G.  4.  ) 

Co,  ceo,cho,ce  {ibid,  a,  1,  la,  17,  4i),  suj.  et  rég.  sing. 
formes  neutres  de  cil 

Ces  formes  se  sont  introduites  dans  le  langage  de  Tlle- 
de-FVance  et  de  GSiaûipagne,  et  çUes  y  sont  communes 
après  le  milieu  du  xm^  siède. 

Qw  ne  se  trouve  qu'une  seule,  fois  dans  les  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  au  S  1  s .  M.  Reinhold  Scfamid 
pense  que  le  passage  qui  le  contient  est  une  glose  inter- 
polée tard,  dans  le  texte«  Je  suis  complétenient  de  son 
sentiment,  et  je  ferai  observer  que  cho  étant  une  forme 
picarde,  ce  que  j*ai  dit  ciidevant  de  Tintroduction  des 
fqrmes  du  dialecte  de  Picardie  dans  le  normand  et  de 
Tépoque  de  cette  introduction,  que  je  ne  crois  point 
antérieure  à  la  fin  du  premier  tiers  du  xiii*  siècle,  auto- 
rise d'une  raison  philologique  la  conjecture  de  M.  Rein- 
hold Schmid. 

Co,  véritable  forme  normande,  et  primitive  en  ce  dia- 
lecte, se  prononçait  presque  toujours  comme  s'il  eût  été 
écrit  ço;  c'est  ce  que  nous  représeiite  l'orthographe  fi:é- 
guente  en  ceo. 

Cependant,  en  Normandie  tout  au  moins,  je  n'oserais 
affirmer  qu'on  n'a  pas  prononcé  co  ferme  et  dm*. 

Et  avec  l'aflfixe  :  icil  (Marie  de  France,  Lai  i'Èqaîian^ 
aSy);  ù?e,  ico  (L.  de  G.  (xlx)\  iceo  {ibid.  25);  içez,  ces 
(  ibid.  a  ) ;  (r  en  icest  furme  »  (  1  îSg ;  -4.  B.  I,  38 1  ). 
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b.  Pronoms  démonstratif  composés. 

I^  £a  Bom'gogne. 

à,  SIK6.  Sttj.  Masc.  celui  Fém.  éeUi, 

Rég.  celui  celei. 

PLUR.Suj. 


ceoh,  ceûs   -  .... 

ceah,  ceas  .... 

ceelz,  cems  . , .  « 

6  siNG.  Suj.  cestui  cestei. 

Rég.  cestm  cettm, 

PLUft.Suj.  cestui  .... 

Les  formes  du  langage  de  Boui^ogne,  jusqu'au  mi- 
lieu du  XIII*  siècle,  se  réduisent  à  cela.  Depuis,  leur  nom- 
bre s'est  augmenté  de  quelques  variantes  dorthographe 
venues  avec  la  confusion,  et  de  quelques  emprunts  au 
langage  picard.  Voici  des  exemples  : 

t  Ces  choses  n*eQ  apartienenf  mies  à  nos  :  om  né  nos  donnent 
«  mies  reçcude  d*or  ou  la  hanap,  mais  celai  Id  en  ois  est.  »  (S.  <fe 
5.B.  fol.         ) 

«  Ma  char  récent,  ne  mies  la  char  Adam ,  mais  celei  cui  Adam 
<  est  davant  la  colpe.  >  (Ibid.  fol.         ) 

tEn  celei  parde  dd  Aposde^  >  (Ibid,  fol.         ) 

<  Ddivrer  ceas  Id  perillent  t  {Ibid,  (o\.  19  r.  ) 

«  Nuls  de  ceas.  b  [Ibid.  fol.  ) 

«Donkes  li  mab  est  li  delm  dd  cors,  car  cesfai  esldt  et  cestui 
«  refiiseit  li  saiges  enfens.  1  (Ibid.  fol.         ) 

«  Sa  tierce  aparition  atrqvons  nos  assi  en  Tevangle  et  de  cestei 
«  faisbns  nos  ui  la  feste.  •  (Ibid.  fol.  -  ) 
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«  Car  dont  venroit  ne  sens  ne  vie  a  celei  partie  del  cors  ki  al  cbief 
« n*en  est  aherse.  ■  (Serm.  Je  S.  Bem.  fol.  1 1 1  r. ) 
«  En  leu  cestuis,  i  au  Ueu  de  lai.  (Villehard.  p.  àiS.) 

Par  amor  ceolz  de  France. 
Votant  cealz  de  Viane. 

Geran  de  Viane,  6.4;  iS^. 

Et  avec  f  affixe  que  nous  avons  déjà  vue  :  «  icestai  con- 
a venant.  »  ( ViUehardouin,  p.  &5A.  ) 

La  foirme  du  féminin  celd  passa  de  bonne  heure ,  et 
elle  fut  remplacée  par  une  forme  empruntéedu  picard , 
ceUy  qui  d*abord  fîit  exclusivement  féminin  : 

•  n  n*y  avoit  celi  qui  ne  iust  graindre  que  wm  des  lors.  •  (  Vil- 
lehardouin,  p.  453.) 

•  Fils  celi  qui  Fnorri.  ■  [Partonopeas,  3a3.  Cf.  i  loo.) 

Ces  pronoms  composés  n'étaient  nullement  soumis  à 
la  règle  que  nous  avons  remarquée  dans  les  pronoms 
simples,  de  réserver  une  forme  en  i  pour  les  sujets  et  une 
autre  sans  i  pour  les  régimes.  Je  n  ai  vu  cette  règ^e  ob- 
servée à  leur  égard  dans  aucun.texte  littéraire;  mais  quel- 
quefois on  les  voit,  dans  les  chartes  de  Boui^ogne  et  de 
Franche-Comté,  perdre  leur  i  au  régime  : 

€  A.. cela  duc;  de  ce/a  duc.  >  (  laSg;  IHancher,  Hist  de  Bourgog. 
t.n,Pr.p.  xxnr.) 

n.  En  Picardie  : 

asiNG.  Suj.  Masc.  chelai  Fém.  cheli, 

'     Rég.  chelm  cheli, 

PLUR.  Suj.  chaa,  chia  .... 

Rég.  chiaas  .... 
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.  Rég.Masc.  cheaus  Fera 

chatu 

chiam  (  Ori.  des 
R.  de  Fr.  l, 

'57) 

^siNG.  Suj.  chestui  cêiti,  chesti. 

Rég.  chestui  cesti. 

PLUR.  Suj.  chestui 

<Rég.  .  • . .  .... 

Les  mêmes  formes  se  rencontrent  aussi  écrites ,  ei^ 
Flançlre  et  en  Picardie ,  sans  h;  ainsi  : 


a  Masc.  dus  [Aroh.  da     Fém. 

celé  {ib.)     N 

N.  I.  i83) 

cel(i6. 1,1^3) 

.... 

eil(ihid.). 

•..  •  • 

^             .... 

ceste  {C.  d^A 

\ 

("3) 

icexfpl.r.  1278; 

Bern.  Hist.  de 

Bfois,  Pr.pag. 

XVIIl) 

y  celai  [ihid,  I,  i83). 

ciaas  (  1  a  38  ;  Th,  N.  An.  1 ,  1007  ) . 
ceaus  (Arch,  du  NAt  iSi). 

S"  ciauxs  { ia64 ;  Th.  AT.  An- 1  •  1 1 19 ). 

cestelle,  forme  de  fémin.  qui  s*e8t  substituée  à  cestei,  cesH, 
lorsque  ces  formes  eurent  vieilli.  Je  crois  que  cestelle  n^est 
point  antérieur  au  milieu.du  xiv*  siècle. 
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Cest  à  ces  formés  picardes  sans  h  que  se  rapporte  des, 
sing.  suj^  fém.  de  cios  : 

En  Aise  sist  la  rice  Troie  :' 
Si  fil  des  d*  Aise  et  flore  et  voie. 

Partoncptm  de  Bhis,  ih^^  làà/ 

r 

Cette  forme  est  rare ,  et  peut-être  a-t-eile  été  ipal  lue; 
toutes  les  autres  sont  Fort  communes  : 

t  A  tous  cJmus  Id  ches  lettres  verront  et  orront.  »  (laAS;  C.  (T^. 
i68.)  ' 

f  A  tons  chaos  ki  chest  escrit  verront  i  (  ia46  ;  ihid,  p.  |63.  ) 
tDedens  le  mes  chelui  Pierron.  i  (  laSo;  C.  d'A^  a 53.) 
tDecA«Kvîle.i(/6ii3i3.) 

•  A  cesti  pièche  devant  dite,  i  ( Ibii,  ^97.) 

t  Tons  chiaus  et  toutes  chdes.  •  (  Ibid.  197.) 
tA  ckens  d*Auchi  et  i  chiaas  qui  droit  i  dévoient  avoir.i  (C. 
d'A,  ii3.) 
\A.  cheaus^w (Ibid,  :k II.)  \ 

Ckiau.  (  Henri  de  Vaienciennes ,  p.  496  e,  éd.  Brial.  ) 
tTous  chia.  •  (Le  Carpentier,  Hist  de  Cambray,  Pr.  46.  ) 

•  D'Wfas,.  (?)  tiares.  (Ibid.  48.)  . 

Après  le  milieu  du  xni*  siècle,  on  commence  à  voir 
usurper,  en  Picardie ,  cheU  au  lieu  de  chelai  au  masculin  ; 
en  voici  un  exemple  que  je  crois  des  premiers  :  «  Parmi 
a  tel  service  que  jou  en  eue  de  cheli  Rasoir  devant  no- 
«met.»  (lagd;  le  Carpentier,  Pr.  p.  3o.)  Depuis,  cet 
abus  se  propagea,  et  vers  la  fin  du  xiii**  siède  les  textes 
donnent  très-souvent  cek\  masc.  au  lieu  de  cehU  :  aceli 
qm.n  (R.  de  la  RosCy  I,  102.) 
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Ces  formes  picardes  prenaient  aussi  la  préfixe  i: 
ichùwls  {0.  des  R.  de  Fr.  I,  Sj). 

m.  La  Normandie  paraît  n*avoir  employé  que  tard 
ces  pronoms  composés;  ils  sont  fort  rares  dans  tous  les 
textes  normands  d'avant  itiSo  que  j'ai  pu  voir;  avant 
cette  époque  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  textes 
sont  bourguignons;  depuis,  on  voit  s'introduire  dans 
les  pièces  que  rapporte  Rymer  toutes  les  formes  pi- 
cardes. Mais  en  général  on  peut  a£Brmer  que  la  Nor- 
mandie est  celle  de  toutes  nos  provinces  qui  s'est  servie 
le  plus  longtemps,  sans  mélange,  des  pronoms  dé- 
monstratifs simples,  et  tout  porte  à  croire  qu'^e  n'a 
guère  eu  que  d'emprunt  leurs  formes  composées. 

Je  noterai  : 

ceîi,  pour  celui,  sing.  su).  (L.  de  G.  &i). 

Le  dialecte  de  Normandie  aimait  à  substituer  l'i  pur 
final  à  la  dipbthongue  ai,  de  Picardie  et  de  Bourgogne; 
il  y  en  a  d'autres  exemples. 

Cette  forme  de  masculin,  celi,  lorsque  le  dialecte  de 
Normandie  comiùença  à  réagir  sur  le  langage  de  l'Ile- 
de-Frande,  s'introduisit  dans  cette  dernière  province; 
on  la  rencontre  quelquefpis  dans  les  textes  de  cette 
province ,  après  1 2  5o  ;  et  comine ,  dans  le  même  temps , 
on  y  avait  encore  celi  [Partonopeus,  lOioA,  10 108), 
forme  de  fém.  dérivée  de  l'ancienne  forme  picarde  celie 
et  correspondante  au  bourguignon  celei,  il  en  est  résul- 
té que  ces  formes  semblables  pour  les  deux  genres  ont 
pu  çà  et^là  produire  de  la  confusion  dans  ces  textes. 

Ceak,  ceux  (L.  de  G.  18). 
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Cax,  forme  contracte,  que  j'ai  recueillie  dajisun 
texte  de  TIle-de-France ,  semble  venir  de  Normandie; 
elle  n'est  d'ailleurs  que  de  la  fin  du  xm*  siècle  : 

Mais  pran  cestm  et  lai  toz  cax.         • 

N.  R.  de  F.  etc.  I,  299. 

Icous,  ceux  :  «  E  envers  touz  icou$  ki  curt  unt  en 
«En^eterre,  co  est  ensolz  En^eis.  »  (Lois  de  GuiUaume 
le  Conquérant,  4i.) 

Isistre  [y^r.  des  éditions  :  isistres,  isi  très,  isistre], 
forme  corrompue ,  dans  les  L.  de  G.  6.  Le  passage  est 
tellement  altéré,  qu'il  est  impossible  d'en  saisir  nette- 
ment le  sens;  mais  j'ai  cru  bon  d'amener  ici  cette  for- 
me isistre,  parce  qu'elle  semble  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  le  pronom  démonstratif  précédé  de  l'afiBxe, 
et  qu'elle  pourrait  fort  bien  aussi,  dans  la  phrase  où  elle 
est  placée,  s'y  rapporter  pour  le  sens. 

d.  n  me  reste  à  indiquer  les  fermes  des  pronoms 
démonstratifs  simples  et  composés,  en  quelques  pro- 
vinces dont  je  n'ai  point  encore  parlé. 


I.  Voici  les  formes  de  Lorraine  : 

«siNC.  Saj.  Masc.  «7  (v.       Fém. 

celé 

Neut.   cea(ia30; 

laai;  H.  de 

ib.   177). 

Jlf.in.i83) 

ice   (1221  ; 
i83). 

Rég 

celé. 

CêtL 

PLDB.  Saj.                Cl) 

cellet 

•  • .  • 

cilz 

•  •   •   • 

.  •  •  • 

cilx 

•   •  .   • 

•  •  •  « 
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Rég. 

ceb             ,           celks 
cens                        celles 
eenlz 
ceaks 

• 
fsiNO.   Suj. 

eût (16.189,258)    ceste 

Rég. 

cest 

PLUR.  Suj. 

cist  (ïb.  aaS)^     .  ces 

Rég. 

cez  { 16.  196)          ces 

a  Cest  awei)  [îhid.  p.  190),  féminin  signifiant  cette 
eau,  est  une  faute  de  copie,  ou  peut-être  doit  s'écrire  : 
cest  awe. 


ysiHG.  Suj. 

cè/oi  (iKd,  178,  188) 

celei  (ilui.  178). 

Rég. 

cehi    {ihid,  3a  1)  ' 

céley  (ibû2.  339) 

PLUIuSuj. 

.... 

Rég. 

eeos 

..... 

cèoas 

.... 

sonh  (ihid.  190) 

.... 

' 

ceals 

%  • .  « 

ceaub 

•  •  •  • 

ceaubB 

.  •  • . 

dauU,  ciaulz  ' 

• .  •  • 

cycmU 

....    - 

danlx 

.... 

Et  avec  Taffixe  :  iceauh  (  ihid.  p.  1 6k  ). 


J^siitG.  Suj. 
Rég. 


cestay 
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«.siMG.  Suj.  Masc.  cùc(iaoâ)  Fém.  C0ife(ia58)  Neut  ce, 
Rég 


PLX}R.Suj. 

Rég. 

cil  (ia53) 
cils[i26ii] 
.    cex  (ia53!) 
ceux  (12S2) 

f  5I1VG.  Saj. 
Rég. 

çist 
cest 

PLUR.Saj. 

Rég. 

•  •  •  • 

ces  (120A) 

y  S1R6.  Soj. 

Rég. 

celui 
cehi 
ceîu 

J^SIMG.Suj. 

Rég. 

cestai 

cestay  (laSa) 

cc«iM.(iaS6) 

cette 

ces 
ces 

oèli 


Vers  laSo,  dans  toute  la  Bourgogne,  la  forme  ceas 
commençait  à  prévaloir  et  à  remplacer  toutes  les  au- 
tres; elle  s*atténuait  même  tellement,  dans  la  jHronoii- 
ciation,  qu'on  la  voit  fréquemment  écrite  ces  dans  les 
chartes.  Il  y  en  a  de  nombreux  exemples  en  Franche - 
Comté  : 

tGye  Gailleaume  âe  Chartres....  faz  assavoir  à  toux  cels  qui 
«verront  ces  présentas  leittres.  »  ( ia6Â;  Chartres ,  pièce  manus- 
crite.) 

«  Nous —  faisons  savoir  à  touE  ceaas  qui  ces  présentes  lettres 
«  verront  et  orront  •  (  1  a  7a  ;  Troyes ,  pièce  mste.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


504  CHAPITRE  VL 

•  Nous...  fesoDS  saroir  à  touz  00»  qui  ces  leires  verront  »  (1  a58  ; 
Bourgogne  «mst.) 

t  Je  Pierres,  sires  de  Ceys ,  fais  à  savoir  ces  [à  ceu^]  qui  verront 
«  ces  présentes  lettres.  »  (laoA  ;  Perreciot,  II,  290.) 

t  Je  fais  scavoir  à  touts  cex  qui  verront  ces  présentes  letres.  > 
(1280;  (yhevaiier,  H.  de  Poïigny,  1, 369.) 

t  Nos  Âlys  de  Savoie  et  de  Bergoingne,  Gontesse  Palatine,  facops 
t  savoir  k  toz  ces  qui  verront  ces  presantes  lettres,  i  (1270;  pièce 
mste.) 

•  A  touz  ces  qui  verront  et  orront  ces  présentes  lettres.  »  (1278; 
Dunod,  H.  du  C.deB.  H,  p.  6oaO 

ni.  Au  Poitou,  dans  le  même  temps,  ceam  pour 
ceaa;  était  la  forme  dominante,  et  Ton  y  faisait  fréquem- 
ment usage  de  Taffixe  :  «  d*iceàt  men  présent  testa- 
it ment»  (laSo;  pièce  mste.  );  «totes  icestes  choses y^ 
(i^5o\  ibid,) 

Les  orthographes  que  j'ai  recueillies  de  tous  ces  pro- 
noms sont  de  beaucoup  les  meilleures  et  les  plus  auto- 
risées; cependant  il  serait  possible,  en  compulsant  sur- 
tout les  manuscrits  les  moins  anciens,  den  ramasser 
quelques  autres,  en  ptetit  nombre  et  très-évidemment 
fautives;  tel  serait,  par  exemple,  sehi  au  lieu  4e  celai: 

Car  il  n*i  ot  nul  si  hardi , 
Qui  osast  penre  ie?aî  nun 
Tant  le  tenescnt  si  a  fdum. 

Marie  de  France ,  Il ,  1 86 ,  éd.  Roquefort. 

n  y  a,  pour  ces  mots  comme  pour  beaucoup  d'au- 
tres, quelques  nuances  délicates  d'orthographe,  que  les 
meilleurs  textes  ne  font  qu'indiquer,  et  dont  il  est  diffi- 
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cile  de  suivre  asàez  longtemps  la  trace  pour  pouvoir 
se  bien  assurer  qu'elles  ont  eu  cours  e^  qu'on  Içs  a  sui- 
vies. Telle  est  par  exemple  la  distinction  du  suj.  ces, 
féminin  pluriel ,  et  du  r^ime  cez.  D  est  certain  qu'en 
quelques  exemples  des  meilleurs  textes  du  coimnence- 
ment  du  xiii*  siècle ,  cette  distinction  se  trouve  marquée; 
mais  on  l'entrevoit,  et  bientôt  on  n'en  trouve  plus  de 
traces.  Dans  ces  occasicms,  je  n'ai  pu  faire  que  comme 
les  textes  :j'ai  indiqué  les  nuances,  sans  me  permettre 
de  j^ononcer  sur  la  réalité  de  la  règle  qui  s'en  pourrait 
déduire.  On  pourra  toujours  se  servir  de  ces  indications 
malheureusement  trop  légères,  pour  déterminer  l'âge  des 
textes  :  car  il  est  bien  certain  que  les  textes  où  l'on  aper- 
çoit ces  distincticms  observées  avec  un  peu  de  suite  sont 
du  meilleur  temps  de  ce  langage,  et  tout  au  plus  posté- 
rieurs aux  {H*emières  années  du  xiii*  siècle. 

Jai  classé  ci-dessus  les  pronoms  démonstratifs  d'a- 
fivhs  leurs  thèmes  ks  plus  anciens,  en  démêlant  et  en 
distribuant  dans  leur  ordre  de  parenté  toutes  les  formes 
que  j'avais  pu  recueillir.  Il  me  reste  à  répéter,  à  leur 
égard,  l'observation  que  j'ai  faite  à  propos  des  pronoms 
possessif  :  c'est  que  plusieurs  des  thèmes  étant  res- 
tés défectifs  et  la  plupart  ayant  entre  eux  beaucoup  de 
resse^lance,  on  a  combiné  les  unes  avec  les  autres 
les  formes  qu'on  préférait,  prises  dans  tous  les  thèmes, 
et  on  en  a  composé  des  corps  de  pronoms  nouveaux, 
dont  les  parties  sont  dérivées  de ^th^m^es. différents. 

On  voit  de  bonne  heure  des  exemjplés  de  cette  com- 
binaison :  '  ;  ^      :  i'  * 


20 
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•  Tous  chiwu  [fd.  de  cAU]  et  toute  cie^  (pL  de  chil],  i  (i  a57  ; 

a  d'il.  p.  197.), 

t  Gîlx  dou  commun  doient  Usmoingnier  ceuïx  de  Lyoey  et  cenlz 
■  de  Virey.  •  [H.  de  Metz,  III,  aoo.) 

t  A  cheus  [pi.  de  chi]]  d*Auchî  et  k  dlîai»  [pL  de  chelui]  qui  droit 
•  i  devdeDt  avoir.  1  (1226;  C  ttA.  p.  1 13.) 

Sttj.  « Ckk  Hd^ers. >  (AmI.  Si3.) 

R^.  t  De  ckiliu  (U».  chêlffi]  Robert  1 
tDe  c&elai  Robert  1  (Aû2.  3i3.) 

Suj.  •  Ckw  Wilare.  •  (i6«.  aa6.) 

R^.  ■  Le  terre  cheîui  Wflart  »  {/JicZ.  aa6,) 

Si  ai  totes  e» fe(  trenchieft 
Qui  tot  eQtor  ce  paliz  sont 

N.  Jl.  <2(  F.  «t  C.  I»  37,  8Ao*  84i. 

OÙ  f  on  voit  ce  perdre  son  emploi  primitif  de  neutre 
et  absolu ,  pour  devenir  pronom  démonstratif  masculin. 

Mais ,  du  reste,  la  fixation  des  paradâmes  de  ces  i»t>- 
noms,  telle  que  nous  Tarons  encore  :  ce,  cet;  cette,  ces; 
edai,  ceUe,  cenx,  est  postérieure  au  xnl*  siècle  et  même 
peut-être  à  la  .première  moitié  du  xiv*.  Je  ne  la  vcris 
encore  ni  dans  la  Chronique  de  Jmnville,  ni  dans  les 
Poésies  d*Eiistache  I>es<juanps. 

C'est  aussi  après  le  xnf  siècle  qu'est  venu  Tusi^  àt 
donner  k  ces  pronoms,  avec  qudque  réqgularité,  les 
partictil^  ci  et  là,  en  manière  de  suffixes.  On  n*envoit 
que  peu  d^exemples  et  comme  par  hasard  dans^les  textes 
d'avant  1 3oo  ;  Taffixe  î  qui  est  encore  employée  par  Join- 
viUe  et  les  auteurs  du  xrv*  siècle,  semble  quelquefois 
en  tenir  Meu.  (Cf.  Partoncpeas  de  Biais,  \tgS,  tîi58; 
R.  de  Renart,  4533,  4896.) 
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S  IV.   t^ROHailS   AELATIPS. 

La  langue  firançaise  n'a  que  deux  pronoms  relatifs  et 
h*en  a  jamais  eu  davantage;  on  les  trouve  fotïùé$  dès 

les  plus  anciens  textes;  et  s  ils  ont  varié,  c'est  plus  dans 
l'usage  qu'on  faisait  de  leurs  flexions  que  dans  ces 
flexions  ellesmêmes. 

a.  Le  premier  a  même  été  constamment  identique 
en  tous  les  dialectes;  c'est  : 

siNG.  Suj.            Msisc.ki,qm  Fém.  kcqtWi  -     '   - 

Rég.  indir.            dont  de  cui.        . 

cui,  cuy  cuij  cuy. 

Rég.  dir.                cui,  cuy  ke,  que. 

pi.UR.Rég.       *,7--r*         ki,qui  ..     •;         ke,que,  •;      '^ 

Rég.  indir.             dont  .    r*,,..     cui,  cuy,   vn.^  r! 

Rég.  dir.                cui,  cuy  ke,que. 

Ce  règlement  est  le  plus  ancien  qu'il  soit  permis  de 
présenter  avec  toute  certitude;  il  avait  cours  dès  avant 
le  commencement  du  xnf  siècle.  Je  vais  l'établir  par 
une  suite  d'exemples  détaillés  :.--.  .^  *.  -wrt  -.^v..  .^  ;,s  vbv 

Sing.  suj.  masc, 

«  Cil  plorent  lo  grief  jug  ki  est  sor  tos  les  filz  Adam.  »  (Serm.  de 

S.  Bem,  foL  )  . 

Sing.  suj.  féott.      '•  <^  ;  .•  '  ?  '^  V        '.    *,^ 

«  Li  pastor  ceurent  el  si  alruevent  la  parole  ke  mie  mt  a  ois,  as 
«  al  très  l'anoncent ,  et  tuil  cil  ki  Toent  s'en  merveillent,  •  {fbid. 
fol.  )  "  ^     '  '^.    • 

«  O  sapience  kê  de  deilenz  est  traite  î  »  {Ibid,  fol.  )         * 

Plur.  suj.  masc. 
«  Wai  à  vos ,  riche  home ,  ki  aveiz  voslre  soîaz  »  par  cuy  vos  des  - 
«  serviez  ke  vos  n'en  aiez  lo  celeslien .....  saichent  bien  H  home , 

•'i/>  '  20.         - 
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«  ke  cil  ne  deservent  ntùes  qa*îl  aient  k)  visit^ment  des  engles ,  ki 
«  ne  8unt  en  la  labor  des  home.  •  {Serm.  de  5.  Bem,  fol.  ) 

Plor.  soj.  fém. 
t  Et  li  charnels  hom  ne  conoist  mies  cdes  choses  ke  sunt  de  I*es- 
t  pirit  de  Deu.  »  (Ibii.  fol.  )  > 

Sing.  rég.  masc. 
«  Ke  feroie  ju,  se  d'espérer  non,  quant  ju  oroie  dire  kedl  vient 

•  coi  loi  ju  ai  si  grierement  trespesseit.  •  [Ibid.  toi.  ) 

«Lo  chief  cui  li  engles  aorent,  eui  li  poosteix  honorent  et  cuy 

•  les  altres  vertus  de  ciel  redottent.  »  {lUi.  fol.  ) 

•  Cil  coi  il  tesmoignet  est  ses  parenz.  i  (Ibid.  fol.  ) 

«A  cd  jor  que  Dex  les  avoit  ddivrez  par  la  prière  saint  Pol, 
«  cui  il  avoent  apdé  eh  lor  aide.  •(Tr.deJ.  Beleih^  fid.  3  r.  ) 
Sing.  rég.  fém. 

•  Car  li  enfens  qui  naist  est  Deus ,  et  li  meire  de  cuy  il  naist  est 
«  virgine  et  li  enfentemens  est  senz  dolor.  »  (  Ibid.  fol.  ) 

•  CuydiezTOs,  chier  freire,  kepocmedeu^tgraveir,  sijevaYoie 

•  ke  ceste  parole,  ke  ju  or  parole  à  vos,  duist  périr  en  vos  cuers  ?  » 
(Ibid.iol.  ) 

«  Ma  char  receut,  ne  mies  la  char  Adam  :  c'est  celei  coi  Adam 

•  estdavantlacolpe.i  (Aûi  fol.  ) 

t  Ke  cil  iu  neiz  en  ténèbres  et  en  si  gitot  confusion  d'ayre,  cuy 

•  liyver  est,etli  esteizet  coy  est  lijorsetlinuiz. »  (Ibid.) 

Piur.  rég. 

t  Cist  sunt  li  vaissd  d*or  et  d'ai|;ent  dont,  om  aministrent  ui  a 
«  nos  besognols  en  la  taule  nostre  signer.  •  (Ibid.  fol.  ) 

«Et  encor  après  tôt  ceu,  li  poverteiz  et  H  vailles  des  pastor  à 
«  cuy  li  naissance  dd  salvaor  fust  premiers  anoncie.  »  (Ib.  t.  ) 

«  li  Romain  regardèrent  qu'il  estolent  eschapé  de  sièges  et  de 
«maim  autres  périls  par  les  prières  des  sainz  àni  il  ^^equeroient  > 
(IV.(fo/.Befc<fc,fol.  3r.) 

Le  classement  des  fonnes  de  ce  pronom  reposait 
donc  d*abord  :  pow*  les  genres,  sur  la  distinction,  que 
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nous  avons  déjà  vue  en  d'autres  pronoms,  de  i  lettre 
masculine  et  de  e  muet,  lettre  féminine;  pour  les  cas, 
sur  la  différence  d'orthographe  entre  ki  et  901*  sujet,  et 
cui  ou  cvf  r^pme. 

Cette  dernière  distinctiqu  s*est  maintenue  fort  long- 
temps et  elle  est  fondamentade  dans  notre  vieux  langage  : 
pendant  tout  le  xm'  siècle,  et  encore  depuis»  on  la 
trouve  observée  avec  régularité  et  sans  aucune  excep- 
tion :  (jm  et  ki,  formes  équiv^entes  également  autori- 
sées, dont  la  dernière  même  prévalait  en  Normandie  et 
en  Picardie,  marquaient  toujours  le  sujet;  cui,  écrit 
quelquefois  ca)<,  marquait  le  régime  ;  et  quand  on  se  ftit 
permis  d'introduire  que,  avec  la  valeur  de  régime  di- 
rect masculin ,  cui  resta  comme  régime  indirect  et  régime 
des  prépositions. 

Ki  fovûc  cui  est  une  faute  d'orthographe,  dans  fHist 
<7e  Gim&ra^,  1 26g ,  Pr.  U,  3 1 . 

La  distinction,  au  contraire,  de  ^aî,  ki,  exdusivement 
masculin,  et  de  que,  ke,  exclusivement  féminin,  n'a  pas 
été  longtemps  suivie  avec  exactijtude.  On  commença 
d'abord  à  l'enfreindre  en  se  servant  de  qui  pour  sujet 
féminin,  au  pluriel,  puis  en  usant  de  que  comme  régime 
direct  du  masculin  singulier;  puis  enfin  on  la  viola  tout 
à  fait,  et  l'on  emj^oya  ^î  comme  sujet  des  deux  genres , 
que  comme  régime  direct  des  deux  genred,  et  cui  comme 
régime  indirect,  avec  ou  sans  prépositions. 

:  Cette  révolution  d'usage  s'est  opérée  presque  com- 
plètement entre  l'âge  des  S.  de  S.  Bernard  et  l'époque 
où  ViUehardouin  rédigea  sa  Chronique. 
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Ainsi*  dans  les  S,  de  S.  Bernard,  la  dislinction  de  fui 
masculin  et  de  que  féminin  est  encore  fort  régulière  et 
conftant^  au  singulier;  mais  au  pluriej,  on  commence 
à  y  voir  quelquefois  ^aî  pour  le  sujet  féminin  : 

•  IVois  merveâlouses  choses  eswart,  cliier  fireire,  en  ceste  ne- 

•  xance  dé  Nostre  Signor,  ki  sont  diYei:8e8  et  fonnent  detsem- 

•  blaiis.>(Fd.  ) 

Villehardouin  emploie  déjà  f  aï  pour  sujet  des  deux 
genres  et  (joe  pour  régime  masculin  : 

«  Ensi  cher^cbierent  tota  nuit  el  lendemain  à  grant  dota  et  à 
«  grant  paine,  tant  que  il  vindrent  à  la  cité  de  Hodestoc,  qui  ère 

•  popléedeGi«x,multrIcheetmqlt  fiMrx.»(i97;  pag.  1^760,  éd. 
Brial,) 

«  L'empereres  Alexis  de  G>nstant{nople  prist  de  son  trésor  ce 
■  ^M  il  en  pot  porter.  »  (ikV2.  9&,  p.  â53  D.) 

cTotes  les  pardes  qui  la  furent  dites  ne  yo*  contera  nie  li  li- 
t  vres.  »  {Ibid.  67»  p.  4^7  b.) 

«  n  y  a  ysles  ci  après  [auprès],  9110  vos  poes  veoir  de  d,  foi  sont  ha- 
«  bitoes  de  genz  et  bborees  de  blez  et  de  viandes  et  d'autres  biens.  > 
(i6û/.p.  M7B.) 

Quant  un  valiez  a  que  douer' 
Bien  se  sofrent  à  acoler. 

iV.H.  dfF.  «tC.  1,38. 

Dont,  dans  ces  temps  anciens,  commençait  seulement 
à  passer,  de  soù  $enB  primitif  dadverbe,  à  celui  de 
pronom  relatif;  il  était  peu  usité,  en  le  remplaçant  dans 
beaucoup  de  phrases;  et  lorsqu*on  remployait^  il  con- 
servait toujours,  dans  le  sens  ou  dans  la  construction, 
quelque  chose  dadverbial. 
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Cest  ainsi,  <j[u*au  lieu  d'être  restreint  à  l'usage  de 
génitif,  on  le  voit  einfdoyé  comme  instruniental,  signi- 
fiant avec  lesquels ,  ou  au  moyen  desquek. 

On  en  a  déjà  vu  ci-dessus  un  exemide. 

«Que  il  lor  donroient  navie  à  bone  foi,  sans  mal  engins,  dont 
«  il  porroient  aller  en  Surie.  i  (  Villehardouin,  Sg ,  p.  hà6  c,  ) 

(Mivier  fut  prous  et  amanevis , 
Prant  le  destrier  (fou  H  donzdz  chai. 

Gtranâefiàm,  S^b,  856. 

lÀ  mosder  To^  saînz  Tapelerent 
Por  li  cors  sains  (loue  tant  i  ont 

R.  dt  Hou,  io5ft6',  10537. 

«  Et  lors  oommença  la  guerre  ayec  les  Grez  endroit  soi,  et  li 
«  Heonil  de  la  terre,  ionÈ  il  y  enayoitmuk,  oommenderentà  torner 
«devers Im,  qui  haoîent  midt  les  Grex.i  (ViUebard.  ^69  e.) 

«  Ne  sai  par  eu  conseil  [par  le  conseil  de  qui]  Tempereres  res- 
«  pondi  qu*il  voloit  aller  toutes  voies  vers  Salenike.  1  (Ih.  p.  465  e.) 

«Pour  la  vdonté  de  WiHaume  ma  £une,  de  cm  chief  [du  chef 
«  de  qui]  Bori)one  desus  nommée  est.  • . .  »  (  iao&;  Berger  de  Xi- 
vf^,  Lettre  à  M.  Hnse,  p.  a  10.) 

«  Cn  coasin  il  ère.  »  (  Villèhardouin ,  p.  438.) 

«  En  eaî  garde  [à  la  garde  de  qui]  le  roi  Phelippe  Tayoît  com- 
«mandé. i  [Ihii.  p.  446.) 

«De  eai  li  awe  mudt  1  (  ia36;  Hiit.  de  Metz,  Pr.  m,  190.) 

«  Monseigneur  Jaique,  evescpie  de  Verdun ,  cm'  homez  lièges  y 
«sunt»  (ia54;  îiû2.p.  107.) 

«Gelai  ou  H  justice  en  courperoit,  •  celui  que  la  Jnstioè  en  ac*^ 
casera.  (1380;  ibid.  III,  aai.) 

■  Sor  cm.  »  (Vers  laao;  ibid.  177.) 

Dont  a  conservé ,  du  reste ,  pendant  tout  le  xui^  siècle , 
cette  sorte  de  caractère  mitoyen  entre  l'adverbe  et  le 
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pronom  relatif;  il  est  une  foule  d*exemples  où  il  est 
beaucoup  plutôt  adverbe  que  pronom  : 

Or  me  redittes,  8*il  yos  plait,  vérité  : 
Dont  estez  vos  et  de  kd  panmté  ? 

Ocrart  de  VioM,  1809,  iS>o. 

n  résulte  des  observations  que  je  viens  de  £aJre,  pour 
la  chronologie  des  textes  : 

1**  Qu'il  faut  remonter  avant  Tâge  de  la  Chronique 
de  Villehardouin,  ou  à  peu  près  avant  laio,  pour 
trouver  les  pronoms  relatifs  employés  avec  régularité  : 
qui,  hi,  exclusivement  conmie  masculins;  que,  he,  exclu- 
sivement conime  féminins ,  au  moins  au  singulier. 

a*  Que  par  conséquent  ce  n'est  guère  que  jusqu'à 
cette  époque  que  la  forme  cui  a  servi  avec  régularité 
de  régime  direct  singulier  masculin;  elle  a  été  peu  après 
remplacée  dans  cet  usage  par  que.  U  s'en  rencontre 
encore  plus  tard  des  exemples,  mais  épars,  peu  nom> 
breux,  et  je  crois  que  ceux  d'autour  de  laSo  peuvent 
être  regardés  comme. d'une  date  déjà  bien  récente* 

J'ajouterai  que  bientôt  après  cette  époque ,  l'usage 
des  pronoms  qui  et  que  se  confondit  :  on  perdit  l'in- 
telligence des  règles  qu'on  avait  cessé  de  suivre;  et 
l'empiétement  des  formes  de  Picardie,  où  l'usage  de 
qui  et  de  que  ne  paraît  avoir  jamais  été  ré^é  aussi  nette- 
ment qu'en  Bourgogne,  acheva  de  brouiller  l'emploi 
de  ces  pronoms. 

Ainsi,  après  i  aSo,  on  trouve  bien  encore  >  en  géné- 
ral, qui  nominatif  des  deux  genresV^oe  régime  ,  et  c'est 
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leur  emploi  le  plus  fréquent;  mais  souvent  aussi  ^a^ 
usurpe  Tusage  de  sujet,  au  masculin  comme  au  fémi- 
nin. On  ne  voit  nulle  règle  pour  cela;  on  peut  seulement 
remarquer  que  cette  confusion  ^st  plus  fréquente  dans 
les  textes  picards,  et  qu*eUe  est  dautant  plus  fi*équente 
dans  leé  textes  bourguignons  qu'ils  sont  plus  mélaii^és 
de  formes  picardes. 

n  faut  donc  établir  qu'en  Picardie,  dès  avant  mSo, 
et  en  Bourgogne,  à  peu  près  depuis  cette  époque,  on 
trouve  fusage  consacré  de  se  servir  de  que,  conune 
équivalent  de  qtdy  sujet  des  deux  genres  et  des  deux 
nombres.  ' 

Mais  l'inverse  n'avait  nullement  lieu ,  qui  ne  se  montre 
jamais  comme  réginâie. 

Vers  le  même  temps  aussi,  et  comme  par  une  sorte 
de  contre-poids,  cui  se  restreignait  à  Un  iisage  plus 
précis  :  il  perdait  la  fonction  de  régime  direct  et  ne 
gardait  que  celle  de  régime  incUrect,  mascidin  et  fémi- 
nin,  des  deux  nombres.  On  conmiençait  même  à  l'em- 
ployer jdi^  rarement  sans  prépositions ,~  si  ce  n'est  lors- 
qu'il signifiait  proprement  à  qui. 

On  a  déjà  pu  voir,  par  qudques-unes  des  pbrases  que 
j'ai  citées ,  quelle  précision  elliptique  ce  pronom  régime 
cui  donnait  souvent  aux  constructions;  voici  de  nou^ 
velles  preuves  de  l'emploi  de  ces  pronoms,  où  l'on  en 
trouvera  d'autres  exemples  : 

«  Tote  le  terre  qui  nos  vient  de  par  no  père  et  de  par  no  mère.  > 
(ia38;rfc.Ar.  i4n.  I,  1007.) 

«Gl  à  qui  [lis.  cai]il  Tacensiroit.  >  (ia38;  ibid.  1008.) 
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«  En  le  court  le  <lil  PiflRttt  et  damisele  XebuAak  se  f»M  dev^^ 
€  nommée,  dç  iui  [lis.  coi]  costé  li  fief  vient  »  (C.  d'A,  3io.) 

Glorfonz  ptifes  ke  soufiis  passion , 
fil  BOicilais  de  mort  S.'Lasaion. 

(SL  ke  chaserent  an  la  salve  ramue 
Avec  Kallon  a  la  barbe  cbanue, 
Kant  de  loi  n'orent  oie  ae  veue. 
Ariere  as  tieii  ont  lor  voie  tenue. 
IhUL  3707-3710. 

le  voil  mostMr  de  mon  esSorcemant 
A  Karlemaine  cm  douce  France  apant. 

OH.  458,  àS$. 

Li  dus  Gerars  don  n  est  il  jMujnré 
Envers  Kailon  ^i  est  rois  coroné , 
Cwf  il  plevit  et  foi  et  loialté? 

lUcU  ia5i-ia53. 

Si  ait  l'onor  em  Dex  Tait  destiné. 
nid,  1179. 

L*estache  prent  Olivier  li  hardis  : 
Cbî  il  consuit ,  tOK  est  de  la  mort  fis. 
ML  i435,  U36. 

Bien  iert  de  France  ke  vos  i  amereis  : 
Cid  vos  haires,  mar  i  serait  Iroveiz. 

iKi  3895,  3896. 

Sers  de  son  chief ,  pour  voir,  estoit 

A I.  baron  caî  il  servoît 

Ki  riches  ert  de  grant  manière. 

R.d»M,  ia58,  V.  6^-66. 
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f  A  ou  ge  terl.  »  (Tr«  de  S.  Gr.  0.  L  lit  Fr.  Xm,  ik) 
t  Et  dl  joreroient  sor  sains  que  il  ediroient  à  empetreop  cdoi 
tcwilcaîderdentqae  fiistphisà  profit  de  la  tinr0.B  (Vfllebard. 
ias;p.  459  s.) 

cEtse  ajiciuui  amatere  homiQe  ou  Comme  (Hi  la  ior€lio6e,et 
t  dl  901'  TaiTesteroit  disoit  qn  [lis.  fft'îl]  fiit  piégea  ou  d*atrea  et 
«cil  <w  cm  arrestroit  le  denoîeret«  li  waîrdour  de  la  pais  enqiiar- 
«  roient  sor  lor  sarment  par  onk  ou  par  cdui  que  savoir  lou  por- 
«roient,  oeid  {?lis.  ci7]  en  fiit  ple^œi  d'antraa.»  (laai;  Hist 
de  Metz,  m,  iH.) 

Et  riche  fui  art  et  oacmne 
Seor  le  poore  coi  sanc  il  hume. 

Ttfv  «ir  k  mort,  XU ,  p,  37. 

Cest  cil  Ici  de  plus  haut  renom 
Est  chevaliers  de  cest  empire.  •  • . 
Cest  cil  à  CKÎ  je  sui  donnée. 

Lai  d^lQnauris ,  109,  iià- 

Etselidie 

Coi  die  aimme  en  confiession. 

Aîd.  89,  90. 

On  voit  encore ,  dans  ces  phrases,  cvi  emfdoyé  comme 
régime  des  verbes;  et  en  [dusieurs/conune  régime  di- 
rect. Cela  est  devenu  plus  rare  après  cette  époque. 

Nen  Olivier  ke  vos  issi  veeb 

Par  coi  je  suix  de  prison  eschapeiz. 

Gtntndt  Viane,  ihiTt  ihi^- 

Se  or  Fancontrent  paissant  à  Tissioe 
A  coi  il  ait  point  de  terre  tolue, 
Tost  li  feront  une  desconneue. 
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t  Des  kosteÎB  en^u  hosieib  cil  traiitmt  qui  vin  venront  qu^ 
(i2ài;IIistdeMeîz,m,igb,) 

«  Que  nulz  meutiers  ne  habei|;ent  homme  f  ai  vigne  querre  vin 
t  ne  qni  Tan  voille  meneir,  ne  ne  voise  avec  lui  pour  vin  acheteir 
«  ne  pour  apl^er,  ne  autres  pour  ouis,  nés  pour  lou  mesureir, 
t  auoi  ce  cil  coi  li  vins  est  non  mandoit  dont  querre.  b  (A.  p.  i  gS.) 

«  Li  trese  de  coi  paraige  que  cil  oé  [lis.  se]  tanroit  qui  encour- 
■  peit  en  séroit.  »  (Ibid.  p.  aa  i .  ) 

«  Per le  eu  cornant,  »  par  Tordre  duquel.  (ia65;  Pérreciot,  U, 
309.) 

«  Ou  molin  qae  siet.  »(,ia7i  ;  îhU.  iià») 

■  E  se  alquont  meist  main  en  cdui  foi  la  mère  ygliserequireit, 
«  se  ceo  fîist  u  evesque ,  u  abeie,  ou  yglise  de  religion ,  rendist  ceo 
«  que  il  i  avereit  pris  é  cent  solz  de  for&it .  •  » .  »  (L.  xfe  6.  1 .) 

J*aimerais  mieux,  au  lieu  de  qui,  lire  cm;  cependant 
le  passage  se  peut  entendre  des  deux' manières. 

Ce  texte,  en  général,  fort  maltraité  par  les  copistes 
et  les  éditeurs,  est  plein  dincorrections  dans  les  pronoms 
relatifs  :  qui  et  ki  y  sont  très-fréquemment  écrits  pour 
cni.  Je  pense  qpe  ces  anomalies  ne  doivent  être  attri- 
buées qu*à  f ignorance  des  copistes;  à  moins  toutefois, 
conjecture  d*aiUeurs  peu  probable,  que  ki  n*ait  été  une 
ancienne  forme  normande  pour  coi.  Ainsi  : 

«  E  cil  fur  li  plait  aurat  de  remied  vers  lui  xii  ores  e  le  seignur 
t  en  ki  [lis.  coi]  fin  il  maindra  x  ores.  •  (L.  de  G.  3.  ) 

n  y  a  f  autres  exemples  de  la  même  faute  dans  les 
chartes. 

•  En  qui  [lis.  cui]  main ,  >  dans  la  main  de  qui.  (  laGy;  C.  d'A. 
p.  aiii.) 

«  En  qui  main.  •  (lagi  ;  charte  mste.  delà  comtesse  d*Alençon.) 
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«Gl  Ai  prendra  lanin  sans  suiteesanscri.quedlenleift  àfai 

•  [1b.  cni]  il  aurad  le  damage  fidt  9(L,deG.  5.) 

t  Home  qui  plaide  en  curt,  à  f  «  [lis.  coi]  curi4]ae  co  seit,  fors 
«  la ,  ou  le  cors  le  rei  est.  »  (Rii.  a8.) 

tSîIarecin  est  troved,  en  çiu[lis.  coi}  târre  que  ceo  seîte  ie 
tlaroun  ovecque,  le  seigneur  de  la  terre  ela  fismme  avérant  la 
« metted  àd  aveir  à  laroun.  »  [Ibid,  3i. ) 

tEsedlidefait,  deJh'[lis.ciu]ilseclaime,  dan/ prenge congé.  » 
(Ihid.  4a.) 

«  Nuls  nereceithome  ultre  m.  nuis  si  til  [lis.  cil]  ne  licommand, 

•  od  qui  [lis.  cni]  il  iust  ainx.  »  (Ibid»  46.) 

Qui,  fciV  cui  souffiraient  volontiers  Télision  de  leur  i 
final,  devant  les  voyelles  : 

Benerâsoit  A:'  a  [qui  k]  moi  entendera  : 
Je  suis  ehleu  deDeu  ke  tôt  forma 
E  de  S.  Pierre  que  k  Rome  estora 
A  coi  poioir  des  pecbeors  dona 
De  pardoner. .... 

GirandtViam,  àooi'hooS. 

Veus  tu  dédire  per  ta  grant  vantarie, 
li  dus  Gérard  k*3  n*ait  sa  foi  mantie 
Envers  Kallon ,  eu  il  Tavoit  plevie  P 

Ihid,  laSS-iaSy. 

Dans  toutes  les  provinces,  mais  principalement  en 
Normandie  et  vers  la  fin  du  xiu*  siècle  en  Champagne 
et  dans  lUe-de-France,  on  trouve  employée  l'orthogra- 
phe {jit  (/e,  au  lieu  de  qui  et  que: 

Kar  parole  qe  nesi  oie 
Ne  vaut  pas  un  aiHie. 

ia$5;  âuuVArchawlogia,  XXU,  3i5. 
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Sadix  de  ce  c«  fnitt  ft  sage. 

liSh;  âam  Y Archieologia,X%llt'^ig. 

Enfin,  (fui  se  combinait  quelquefois  avec  les  pro- 
n<Hiis  persannek,  et  Ton  trouye,  par  exemple,  ^uis 
pour  qtd  se^  ïds  pour  qtdles. 

Ses  [ si  les]  ont  si  durement  feras 
Ques  nies  les  ont  abatus. 
Et  Partonopeus  lor  guendst. 
C*est  li  premiers  fait  renvaist. 

Partonopeus,  %'J^\'^^^ù^ 

«  E  s*il  pot  dedenz  un  an  e  iv  jurs  trover  le  laran  e  amener  à  la 
«justice,  si  li  rendra  les  vint  solz  kis  aurad  out  e  seit  faite  la  jus- 
0  tice  de  laran.  »  (L.  (fe  G.  4.) 

En  la  tîle  out  une  abeie 
Duremeùt  riche  e  garnie. 
Hun  eseiènl,  nunetns  i  ot 
E  abeeèse  Ari^.guardot , 

Blarîe  de  France,  L.  <fel  FmiM,  1 5 1-1 54»  I»  1^8. 

6.  Jai  réservé,  pour  en  parier  à  part,  une  forme 
particulière  de  pronom  relatif ,  fooî,  qui  paraît  n'avoir 
été  primitivement  qu'une  forme  régime  de  qtd. 

Qu'a  se  rattache  à  la  déclinaison  de  çoî,  c'est  d'abord 
ce  que  sa  forme  indique  <f  une  manière  tant  à  fidf  évi- 
dente. 

Quoi  n'a  jamads  pris  aucune  ociarque  quiconque  ni 
dé  genre  ni  de  nombre.  B  se  trouve  écrit,  très-ancien- 
nement, en  Bourgogne  fcaî,  fcoî,  cou  (pu)U  en  Picardie 
koi,  qoi,  quoi;  en  Normandie  Jc^î,  qei^  qaei;  toutes  ces 
formes  sont  invariables. 
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On  pourrait  dire  de  oe  pronoiD^  que  sa  fortune  a  été 
i*inverse  de  ceUe  de  dont.  Ce  dernier»  pnmitiTemeDt 
adverbe,  est  devenu  »  par  extension,  une  de&  formes  du 
pronom  rdbtif,  et  il  f  est  resté;  au  xnf  siècie  il  était 
bien  plus  souvent  employé  comme  adverbe  que  coaune 
pronom;  aujourd'hui»  nous  ne  nous  en  servons  plus 
qu'en  ce  dernier  sens,  Qoeî,  au  oon;traire,  est  primiti- 
vement une  forme  de  qui;  et  pai  à  peu  il  a  pecéa  son 
acception  pomominale ,  pour  ne  nous  pins  aerrir  au> 
jourd'bui  que  comme  adverbe  ou  comme  ccMijolicticm. 

Quoi  n'était  jamais  sujet* 

On  a  va  déjà  qu'en  divers  textes  anciens  de  Bmn*- 
gogne,  la  forme  régime  xm  Êdsait  aiq)rès  des  verbes 
l'ofiBce  de  régime  direct. 

Il  est  remarquable  que»  dans  les  mêmes  textes»  on 
rencontre  coi  employé  comme  forme  régime  de  ^ai» 
avee  ks  prépositions»  el  jamais  «utremeat. 

Ainsi»  en  suivant  l'autorité  de  ces  textes»  on  pourrait 
reconstruire  f  aùciemie  déclinaison  de  çsî»  en  langage  de 
Bomgogne»  de  la  manière  suivcmte  : 

Pour  les  deux  nombres  : 

Sttj Maso,  qm,  ti  Fém,  que^  ke, 

Kég.dir.  des  verbes,  eux  que,ke. 

Rég.  înd.  des  verbes,  eux  .... 

Rég.  des  préposîtiotfs ,         coi  .... 

àeai  •.,* 

•  /WF  coi  ..... 

Il  y  a  lieu  de  douter  que,  dans  les  temps  primitif» 
les  formes  cm  et  coi  fossent  des  deux  genres*  H  est 
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beaucoup  plus  probajble  qu*elles  ne  furent  d'abord  que 
masculines,  et  qu'elles  ne  commencèrent  guère  à  s*usur- 
per  au  féminin  que  lorsqu'on  prit  Tusage  d'introduire 
qae  comme  régime  direct  mascidin  :  il  y  eut  une  sorte 
d*échange. 

A  ce  tableau  il  £iut  joindre  la  fo^e  de  génitif  des 
deux  genres  dont,  qui  commença  de  fort  bonne  heure  à 
s'employer  dans  ce  sens. 

L'arrangement  que  l'on  vient  de  lire  n*est  peut-être 
pas  le  plus  ancien  qui  ait  existé  dans  la  langue  pour  ces 
pronoms,  mais  cest  le  premier  auquel  les  textes  qui  me 
sont  connus  aient  pu  me  permettre  d'atteindre* 

U  a  précédé  l'arraii^ement  que  j'avais  déjà  présenté 
ci-dessus,  et  qui  appartient,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  aux 
derniers  temps  du  xii*  siècle  et  aux  premières  années 
du  xnï*. 

Aucun  texte  ne  nous  présente  plus  formellement  le 
pronom  ^oî  décliné  comme  on  vient  de  le  voir;  dans  les 
meilleurs  et  les  plus  aùciens,  quoi  en  semble  déjà  le  plus 
souvent  détaché,  restreint  à  un  sens  vague  et  à  diverses 
locutions  spéciales.  Seulement,  en  quelques  provinces 
du  langage  de  Bourgogne ,  coi  se  maintint  plus  longtemps 
avec  sa  valeur  propre  de  pronom  relatif;  et  comme 
cette  valeur,  ne  variant  point,  y  est  toujouï*s  distincte 
de  celle  de  cai,  j'ai  pu  sans  trop  de  hardiesse  en  re- 
construire le  tableau  de  cette  déclinaison. 

Mais  ce  tableau  n'est  guère  que  conjectural;  et  c'est 
pourquoi  j'ai  jugé  à  propos  de  l'exposer  à  part,  au  lieu 
de  le  confondre  avec  la  déclinaison  certaine  de  qm. 
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n  serait  même  possible,  en  suivant  la  chaîne  des 
anal(^es,  de  remonter  plus  haut  dans  les  antiquités  de 
notre  langue.  On  voit  coi  employé  toujours  avec  les 
prépositions  exprimées;  cui,  au  contraire,  semblait,  de 
sa  nature,  impliquer  en  lui  une  préposition  sous-enten- 
due, et  réservé  à  servir  de  régime  indirect  aux  verbes. 

Or,  en  toute  raison,  Tanalogie  doit  être,  non  point 
entre  les  deux  régimes  direct  et  indirect  du  verbe, 
qui  de  leur  nature  doivent  être  distincts,  mais  bien 
entre  le  régime  direct  du  verbe  et  le  régime  des  pré- 
positions exprimées;  le  régime  indirect  des  verbes, 
impliquant  dans  sa  forme  la  valeur  d  une  préposition 
sous-entendue,  est  à  part. 

Donc  il  faut  croire  que  c'est  d^à  par  suite  d'une 
perturbation  survenue  dans  Tusage  de  ces  pronoms, 
qu'on  y  voit  le  régime  direct  des  verbes  semblable  à 
leur  régime  indirect;  la  forme  de  ce  dernier,  mieux 
adaptée  au  ton  général  de  Tharmonie  de  la  langue, 
aura  supplanté  celle  du  régime  direct;  mais,  dans  les 
temps  primitifs  et  tout  à  fait  barbares ,  la  déclinaison 
du  pronom  qui  aura  dû  être  au  masculin  : 

Suj ki,  qui, 

Rég.  dir.  de»  verbes ,  coi. 

Rég.  des  préposit .  coi. 

Rég.  ind.  des  verbes,  coi. 

Ces  formes  paraissent  avoir  toujours  servi  pour  les 
deux  nombres. 

L'époque  où  les  textes  qui  nous  restent  prennent 
la  langue,  vers  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle,  est 

21 
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préciaément  cdle  qui  suivit  cet  arrangement  et  où 
s'accomplit  la  destruction  de  cette  rè^e.  On  y  voit 
cui  ayant  déjà  remplacé  coi  dans  son  usage  de  Tépme 
direct  des  verbes  ;  mais  coi  s*y  maintient  encore  comme 
régime  des  prépositions  et  n*a  été  définitivement  banni 
de  ce  dernier  emploi,  que  plus  Jun  demi-siècle  plus 
tard,  quand  le  mélange  des  formes  des  deux  genres 
fîit  venu  augmenter  la  confiision  et  comm^icer  un 
arrangement  nouveau. 

On  peut  voir  que  tout  ce  qui  vient  d*ètre  dit  de 
la  dédiiiaison  de  qui  se  trouve  confirmé  par  ce  que 
noiis  avait  montré  déjà  la  déclinaison  des  pronoms 
personnels  de  la  troisième  personne. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  de  qam,  pro- 
nom relatif,  en  rapport  avec  un  objet  déterminé  et 
régime  des  prépositions  : 

Voit  i'CMivier  :  dolanz  fu  et  mariz. 
B  passe  avant ,  si  ait  un  paison  pris , 
A  COI  H  tretz  fut  tandus  et  assis. 

Gtron  dt  Vùme,  iA3o-iA32. 

Le  matinet  kant  solaus  iert  leveiz, 
N*i  moinrois  borne  qui  de  meire  soi  neiz 
Fors  le  destrier  sor  coi  sereis  monleû. 
Et  oombatrons  as  espees  des  kis. 

Jhid,  1 971-1 97S. 

Kant  il  seront  devant  celé  cité, 
Angins  feront  tôt  à  lor  volante 
Par  001  seront  li  mur  escreventé. 

îlnd,  1750-1759. 
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Mes  qui  m  enieignast  la  mediciiie 
Par  (pm  de  fîist  asourdee 
Je  Ten  douasse  grant  soudée. 

le  Chev,  à  h  coth.  p.  Z^,  éd.  Fr.  Mkhd. 

Escorpions  et  autres  besles 
Qui  feu  gitoient  par  les  testes 
De  coi  il  ist  moult  grant  puor. 

N.R,  de  F,  et  Cl,  7, 

(aOreU,i4.Fr.Gr.p.63.) 

Au  nombre  des  causes  qui  ont  fait  perdre  à  (jttoi  sa 
qualité  de  pronom  relatif,  il  faut  remarquer  celie^îi  : 
c*est  qu*on  prit  Thabitude  de  le  prendre  absolument, 
dans  un  sens  indéterminé  et  sans  le  rapporter  à  aucun 
objet  direct,  comme  dans  ces  phrases  interrogatives  où 
nous  en  faisons  encore  un  si  grand  usage  :  «  por  kai  edeit- 
«fl  dons  lo  staule?»  (5.  de  S.  Bernard,  fol.  )  Quoi 

devint  ainsi  comme  une  sorte  de  neutre  de  qui;  et  au 
xin*  siècle,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  qu'il  était  à 
cui  ce  que  ceu  était  à  le,  tous  deux  formes  régimes  de 
i7,  comme  cui  et  coi  l'étaient  de  qui. 

Cela  est  rendu  évident  par  le  texte  de  Gerars  de 
Viane;  coi  ne  peut  s'y  rapporter  qu'aux  choses,  aux 
animaux,  et  jamais  aux  personnes;  avec  ces  dernières 
on  met  toujours  eut  Toutes  les  phrases  que  j'ai  citées 
ci-dessus  en  sont  des  preuves;  j'en  ajouterai  deux  : 

Drois  emperere,  ne  vos  esmaiez  ci. 
Laisiez  venir  le  prou  con.te  hardi. 
Lors  savereiz  kel  plait  il  ont  basti , 
Par  COI  sont  bien  ensamble. 

Gerars  de  Viane,  Si  17-31  ao. 
21. 
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Li  dus  RoUaDt  est  fors  de  TUe  issus 
Et  (Mivier  k  cui  s*est  conbatus. 

Gtran de  Viatte,  ^iZ6^  ZiZj. 

Je  résume  ainsi,  pour  en  finir,  la  chronologie  du 
premier  pronom  relatif: 

1*"  Avant  1  i6o. 

Saj. .  ^ .  • Masc.  ki,  qui  Fém.  ke,  que, 

Rég.  dir.  des  verbes ,  coi  te. 

Rég.  des  prépos  •  • .  coi  .  #  « . 

Rég.  ind.  des  verbes,  cui  .... 

2*  Depuis  1 1 6o ,  à  peu  près ,  jusque  vers  i  a oo- 1  a  i  o. 

Suj >  • .  •  •  ki,  qui  ke,  que. 

Rég.  dir.  des  verbes,  cui  ke. 

R^.  des  prépos .. .  coi  .... 

Rég.  ind.  des  verbes,  coi  cui. 

Rég.  génitif dont  dont. 

Cui  au  féminin  est  rare  encore  et  peut  être  douteux 
dans  cette  période.  Dont  pour  les  deux  genres,  com- 
mence à  s'ymontrer. 

y  Depuis  12  10  environ  jusque  vers  i3oo. 

Suj ki,  qui. 

Rég.  dir.  des  verbes,  ke,  que. 

Rég.  indir cui, 

Rég.  des  prép cui. 

Rég.  génitif. dont. 

formes  devenues  communes  aux  deux  genres,  et  qui, 
sauf  quelques  perturbations  dont  j*ai  parié,  se  sont 
maintenues  jusqu'à  la  fin  du  xni*  siècle. 
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Il  faut  bien  remarquer  que  dans  cette  dernière  pé- 
riode, on  voit  encore  coi  régime  des  prépositions, 
puisque  les  exemples  que  j^en  ai  cités  sont  presque  tous 
de  cette  époque;  mais  il  y  était  restreint  au  sens  neutre, 
et  le  plus  souvent  il  ne  servait  qu'en  des  locutions  déter- 
minées, comme  conjonction  ou  pronom  iuterrogatif. 

Ces  distinctions  chroiiologiques  ne  peuvent  d'ailleurs 
jamais  être  rigoureuses,  ni  pour  les  temps  ni  pour  les 
lieux;  je  ne  les  hasarde  que  comme  des  guides  géné- 
raux, qu'on  pourra  sans  doute,  par  des  recherches 
plus  profondes,  rendre  plus  sûrs  et  rectifier  en  beau- 
coup de  cas. 

c.  Notre  second  pronom  relatif  avait  pour  formes  : 

I.  En  Bourgogne. 

siNO.  Suj.  Masc.  li  quêh  fim.  li,  la  qaele. 

hikg.  h  quel  la  qwele, 

PLCR.Suj.  li  quel  Us  qaeles. 

Rég.  les  quels  les  queles. 

Les  variations  sont  très-peu  de  chose  et  se  réduisent 
presque  à  des  £aiutes  d'orthographe.^ 

n.  En  Picardie. 

siNG.  Svg.  Hase.  U  queiïs  (ia48)  Fém.  li  quele,  li  kuele, 

li  quils  (1373)  .... 

Il  ques  .... 

SIMG.  R^.  le  quel  de  le  quele  chose  (C. 

J^A.  p.  226). 

delquel(C.d'A.  le  quele. 

3ii) 

u  quel  {ib.  i^y)  .... 
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PLOR.Suj.  liqueil,liquiel  lesqneUs, 

Rég.  Ui  queus  des  ques  choses  (  C. 

i'A.  a5o). 
tesqnm 

Et  la  forme  contracte  :  aquex  gens»  (Villehardouin, 
pag.  A66);  «des  ifuex  cent  livrées  de  terre»  (laSS; 
Buclion,  Qvron.  Grecque  y  pag.  /135);  «des  qaiex  quatre» 
(0.  des  R.  de  Fr.  I,  82 );  «la  qnex  maison,  »  sujet  (  i  a85  ; 
Chatmiont,  pièce  mste.). 

«Le  (fuealn  (m 65;  Grapelet,  Lois  de  Howel  le  Bon, 
p.  y  2) ,  dans  une  pièce  de  Bretagne ,  est  une  orthographe 
barbare. 

m.  En  Lorraine* 


SING.  Suj.   ] 

Uasc.  Il  qneils 

Fém. 

li,  la  queille. 

Rég. 

qaeil,  h  qmiil 

la  quelle,  la  keih. 

(laAÂ) 

keil 

hqneil(H.deM. 
i64). 

PLUR.Suj. 

U  qneil 

les  quelles,  les  quel- 
les (12^6). 

Rég. 

•  •  •  ■ 

kàUes. 

IV.  En  Franche^omté. 

SING.  Suj. 

Masc 

Fém. 



Rég. 

Ottqael(N. 

Th. 

.... 

An.l,  ioi4) 

PIiUR.Suj. 

ïesquêx{u 

171) 

les  queles  (laSo). 

Rég. 

desqueljD(i2j8) 

des  quelles,  des  que- 

les. 

es  qaelK{iz 

184). 

.... 
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V.  En  Poitou  et  dans  le  pays  d'entre  Chartres  et  la 
Roch^e. 


SINO.  Suj. 

li^uaus  (ia5o) 

en  la  quau  (ii5o). 

IWg. 

hquaa 

laqma. 

PLUR-Suj. 

li  qnaa 

lês  quant. 

Rég. 

Us  qmuu  (i2bo) 

lesquans. 

ausqueus  (i2bo) 

.... 

VI.  Quant  à  la  Normandie»  elle  ne  présente  point  de 
formes  distinctes  de  celles  de  Boulrgogne,  jusqu*à  Tépio- 
que  où  son  langage  se  mélangea  de  picard;  dès  lors  on 
trouve  dans  les  textes  normand^,  et  surtout  dans  les 
chartes,  un  alliage  toujours  croissant  de  formes  de 
Picardie  jointes  k  celles  de  Bourgogne. 

Voici  quelques  exemples  : 

n  savoit  tous  chaos  acorder 
Par  musike ,  sans  descorder  ; 


Ques  ans  fiist  pientuis  de  forment 
Ou  s*il  deust  molt  grant  firoit  faire. 

A.  df  Jf.  46-69. 

Puis  nen  oimes  ne  oie  ne  veue. 
Ne  ne  savons  kel  voie  il  ait  tenue. 

Gtrarsdg  Vianê,  Syao,  37a i. 

Oiet,  sdgnor,  Deus  vos  croise  boiiley 
Keb  anoonbriers  et  quelle  adversitey 
Avint  au  conte  Olivier  le  manbré. 

Am.  568-565 . 

Suj.  —  ■  Li  quel  quatre  joumel  de  terre.  »  (C  d'A.  2 a 2 .  ) 
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{.  —  t  Les  qoesàsuB  jorneud  deviint  db  mesure  GSles  de 
•  Wandone,  chevaliers,  pers  du  chastel  de  Saint  Pol,  mes  hom, 
t  leur  amosna  el  lit  mortel  pour  lisiire  soû  uuiversaire  en  Teglise 
t  d*Auchi.  »  (  C  d'A.  a  a  a .) 

t  li  qnele  terre  siet  au  markais  de  franc  mares,  en  le  parroche  de 
t  Winkingehem.  »  {Ihid,  374.) 

t  Li  (/ails  homes  disent  ez  jugierent  »  (  1273  ;  le  €arpentier,  H. 
cfcC.Pr.n,33.) 

tEn  chescune  église  parochals  serait  une  airche,  en  la  queiUe 
t  deux  serres  seront  et  deux  clef;  les  quelles  deux  deifs  deux  prud- 
t  hommes  seront  eslus  en  lai  paroche  de  bonne  renomeie,  warde- 
t  ront  fiablement ,  c*est  à  entandre  chescuns  une  de  cdles  deif.  > 
{H.  de  Metz, m,  i65,  166.) 

On  remarque  siirtout  dans  les  chartes  de  Champagne, 
que  très-souvent  la  forme  du  féminin  quele  n*y  était  pas 
employée  et  qu^on  mettait  quel  pour  les  deux  genres  : 

•  Pour  la  queil  chose.  »  (Hist.  de  Metz,  III,  i64.) 

t  En  tesmoignaige  de  la  quel  chouse.  •  {  1  a  80  ;  Ghaumont ,  pièce 
mste.) 

t  Le  quaa  homenage  e  le  quaa  feu  e  le  quavL  serrise  ge  ai  retenu 
«  à  mei  e  à  mes  heirs  e  aus  noz.  t  (  ia56;  Poitou,  pièce  mste.) 

t  Per  les  quaus  cent  sol  de  rende.  •  (  Ihid.) 

t  Les  qnam  deners.  »  (Ibid,) 

c  Ensorquetot  gé  done  e  lais  por  le  sdu  de  m*arme  e  de  mon 
t  père  e  de  ma  mère  e  de  mes  ancesors  à  Tabaie  Saint  Michea  de 
t  Lerz,  en  la  qnau  mis  sires  mis  pères  est  enterrez  e  ge  i  ei  esieu  ma 
t  sépulture. ...»  (  ia5o;  Poitou,  pièce  mste.  ) 

t  Ensorquetot  ge  voil  e  comant  que  totes  les  issues  de  ma  terre, 
«en  quau  que  manere  qu^des  issent,  les  ^uaiu  ge  retenc  e  prenc 
«  e  estaUis  jusqu'à  treis  anz.  »  (  Ibid.  ) 

S   V.    PBONOMS   INTERROGATIFS. 

Il  n'y  a  point  en  français,  à  proprement  parler,  de 
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pronoms  interrogati&.  Bs  ont  toujours  été  les  mêmes 
que  les  pronoms  relatifs  :  ^aî,  que,  quoi,  lequel,  quel;  et 
l'on  remarque ,  dès  les  plus  anciens  temps ,  que  la  cons- 
truction de  la  phrase  servait  principalement  à  marquer 
rinterrc^ation. 

Ainsi,  l'usage  de  placer  le  pronom  interrogatif  au 
commencement  de  la  phrase,  celui  de  mettre,  dans 
f interrogation,  le  sujet  après  son  verbe,  sont  aussi  an- 
ciens que  les  textes  écrits  de  notre  langue. 

Les  interrogations  n'ayant  donc  rien  de  propre  que 
quelques  tournures,  il  suffira  de  rappeler  ces  construc- 
tions par  un  petit  nombre  d'exemples  : 

Dient  entr'auz  :  jn  est  cil  chevalier  ? 
RespoDt  Roilans  :  Lanbers  le  baruier. 

Gerande  Vian»,  X096, 1097. 

Or  l*aî  ie  dit  qud  gent  sont  mi  parant 
Et  tu,  ^oi  es  ?  ne  le  cder  niant. 
Ibid.  98,  99. 

Biàiiz  nies,  fait  il ,  envers  moi  eâtandeiz. 
£i  est  dl  guars  ;  gaardeiz  nd  me  cdeiz , 
A  cui  aveiz  pailey  de  lai  ces  guez  ? 


He ,  g^ous ,  dist  il ,  por  coi  ne  Tais  tué  ? 
Ibid.  171-177. 

«  Ne  prenons  nos  assi  granz  sdaiz  cy ,  si  coin  en  celei  parole 
«  dd  aposde,  dont  nos  ladavant  avons  parleit  ?.  • . .  £e  faites  vos, 
*ie  Cedtes  vos ,  signer  roi,  ke faites  vos?. . , , ,  Ke  faites  vos  ke 
«  vos  or  li  oiïcez  assi  ?»  (5.  de  S.  B.  fol.  ) 

«£e  feroie  ju  s*altrement  estoit  quant  ju  oroie  dire  ke  li  sires 
•  vient?»  {iiiifoL  ) 
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•Li  fiwlr  est  {dos  saiges  de  vos  doua?  coi  jngemeiif  est  fim 
t  justes  ?  et  ou  sentence  est  plus  saine?  t  (Serm.  de  S.  Bem.  fol.     ) 
«  Et  que  doye  je  faire  ?  »  {Ibid,  fol.        ) 

•  Et  ki suys ju,  ou  queb  est  ceste  meie  parde ?> ( Aûi  foL        ) 
«  Queb  chose  puet  estre  plaine  de  plus  grant  pitieit,  ke  ceu  est 

•  ke  li  fik  de  Deu  devint  foens  por  nosPi  (Ibid,  fol.       ) 

«  QmI  diose  est  ke  {dos  apraignet  la  foit ,  et  enforst  Tesperance 
«  et  empraignet  la  charîteit  cum  ùii  li  humaniteii  de  Deu  ?  (Ibid. 
fol.       ) 

On  trouve  aussi  qnex,  féminin  sing;tdier  interrogatif , 
au  sens  de  fiumto  (R.  de  la  Rose,  1,  65);  et  au  pluriel 
masculin  laquex  il  estoient»  (ibid.  I,  pag.  3&). 

Et  encore  : 

«  Qa'est  ice?  »  qu*esl-ce  ?  (Ibid.  I,  99.) 

•  Dont  me  vint?t  (Ibid.  99.) 

Biav  nies,  dist  il  •  kel  plait  aveiz  basti 
Vers  la  pucele  ou  je  parier  vos  vi  ? 

(knn  dt  Viatê,  1869,  1S60/ 

Estes  vos  ceu  RoUan  (bn  j'ai  oî 
Ke  vers  mon  fireire  vos  estes  aati? 

md.  i83i,  i83s. 

li  sains  hom  à  Fescuier  dist  : 
Ki  te  fist  chou  ?  Cil  respondi  : 
Sire,  uns  chevaliers  m*a  che  fiût. 
-*  Por  coi  ?  L*avoies  tu  meffiiit  ? 

R.dÊM.  iâ8.a5A. 

Et  que  feront  les  âmes  lasses  P 
Ek  iront  Ik  où  dire  n*ose. 

Ratcbiier. 
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Dival  doR^n^os  tu  ce  que  j*oi  ? 
Dist  la  dame  à  sa  pucde. 

N.H.dêF.  9tC,  1,  ail. 

A  Tuis  bouta,  et  Aude  Toit. . . . 
Et  ^BÎ  est  ce  la ,  Dex  aie? 
-«Damoisde,  je  sui  li  dus. 

Ibid.  ai3. 

Le  pronom  coî,  hoi,  quoi,  est  le  seul  qui  soit  devenu 
proprement  interrogatif ,  et  qui  serve  plus  à  Tinterro- 
gation  qu'à  tout  autre  usage.  Gela  est  venu  du  sens 
vague  et  indéterminé  qu'on  a  commencé  de  lui  attri- 
buer dans  la  première  moitié  du  xni*  siècle. 

Hé  ^OK,  fait  il ,  dex  te  doinst  enconhrier. 
Par  coi  alais  al  treif  Karion  lancier? 

Gêran  d$  Ykm,  S&3o,  343i. 

Las,  làs ,  fet  il ,  fN>r  foi  sui  vis  ? 
Las,  las,fet  il.quedeyiendrai? 
Las,  qud  conseil  de  li  prendrai  ? 

Divers  autres  pronoms,  les  personnds,  les  démons- 
tratif, quant,  tel,  beaucoup  d'adverbes  et  de  conjonc- 
tions, oà,  combien,  comme,  orujues,  etc.  servaient  com- 
munément à  l'interrogation,  sans  aucune  modification 
dans  leurs  formes.  Ils  se  plaçaient  seulement  alors  au 
conunencement  de  la  phrase. 

S  VI.   PBONOMS  INDÉTERIIINÉS. 

J'y  comprends,  selon  l'usage  des  grammairiens ,  cer- 
tains mots  qui  tiennent  de  l'adjectif  et  du  pronom ,  tels 
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que  tout,  plusieurs,  etc.,  auxquels  on  donne  fort  bien  le 
nom  d'adjectifs  pronominaux. 

Ty  comprends  aussi  des  mots  tels  que  même,  qui  ne 
sont  point  toujours  proprement  des  pronoms,  et  que 
cependant  je  ne  pouvais  rejeter  parmi  les  adverbes, 
puisqu'ils  ont  été  déclinables  et  qu'ils  le  sont  restés  en 
beaucoup  de  cas. 

J'y  comprends  enfin  les  pronoms  impersonnels  ou 
négatif.  On  les  trouvera  traités  à  part  i  la  suite  des 
autres.  . 

Quant  aux  pronoms  indéterminés  proprement  dits ,  je 
les  range  autant  que  possible  par  ordre  de  familles,  en 
allant  du  simple  au  composé.  Je  conunencerai  par  ceux 
qui  ne  sont  que  des  composés  de  ^ aï  et  de  (jueL 

Il  y  a  dans  la  Alt.  Fr.  Gr.  de  M.  Orell,  pp.  6/1-72 , 
diverses  bonnes  observations  et  beaucoup  d'exemples, 
auxquels  on  pourra  recourir,  parce  qu'il  n'était  pas 
toujoiu's  de  mon  sujet  d'en  profiter. 

1.  QUBLQUB. 

Nous  avons  proprement  aujourd'hui  trois  pronoms 
quelque  : 

i""  L'un  où  quel  se  décline  et  que  reste  invariable; 
conmie  dans  :  quel  que  soit.  . .  quelle  que  soit. . . 

2^  Le  second  dans  lequel  on  ne  décline  jamais  que 
le  second  membre  de  la  composition,  que;  dans  :  quelque 
homme,  quelque  femme ,  quelques  hommes,  etc. 

3"  Le  troisième  où  les  deux  membres  de  la  compo- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PRONOMS.  335 

sition  sont  «paiement  indéclinables  Kjuelque  Klres  quelles 
soient 

On  voit  assez  que  ces  pronoms  ne  sont  qu'on  com- 
posé fort  simple  du  pronom  quel,  dont  j'ai  parlé;  ils  en 
ont  reproduit  au  xm*  siècle  toutes  les  variations,  sans 
y  rien  ajouter  qui  leur  soit  propre.  Il  n'y  a  donc  lieu  à 
aucime  observation  particulière  sm*  leurs  formes. 

Tout  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  de  ces  trois 
pronoms,  il  n'y  a  guère  que  le  premier  et  le  dernier 
qui  appartiennent  au  bon  langage  d'avant  1 2  5o.  L'autre, 
notre  quelque,  quelques,  au  sens  de  aliquot,  ne  s'est  guère 
introduit  que  dans  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle  ;  d'au- 
tres mots  en  avaient  tenu  lieu  jusqu'après  cette  époque. 

Notre  pronom  quelque,  dont  le  premier  membre  quel 
se  décline  seul ,  est  le  plus  commim  des  trois  dans  les 
bons  textes  anciens. 

Quelque. . .  que,  invariable  dans  ses  deux  éléments, 
s'y  rencontre  aussi;  mais  on  n'y  redoublait  pas  le  que; 
et  au  lieu  de  quelque .  •  •  que,  on  disait  presque  toujours 
quel»  •  •  que. 

On  trouve  quelques  irrégtdarités  dans  l'emploi  de 
ces  pronoms  et  quelques  anomalies  qui  s'écartent  de 
leur  usage  d'à  présent.  Mais  il  est  facile  d'observer 
qu'elles  ne  viennent  que  de  l'absence  de  règles  établies , 
qu'elles  sont  de  ptœs  tâtonnements  dans  l'emploi  de  lo- 
cutions encore  nouvelles  et  mal  fixées,  qu'elles  ne  pro- 
cèdent que  d'ignorance  ou  d'incertitude,  et  qu'au  fond 
les  auteiu's  entendaient  l'usage  et  la  valeur  de  ces  pro- 
noms comme  nous  les  entendons  encore. 
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C'est  ce  qu*éclairciront  complètement  les  exemples, 
par  lesquels  seuls  (Tafllem^s  on  peut  faire  connaître  des 
anomalies  qui  n*ont  rien  de  réglé. 

t  Et  t*3  aTenoit  queii  coors  de  le  dite  fontainne  fiist  enpeddés 
c  ou  pour  o^tines  de  iaues  ou  pour  assaulement  de  terres  des 
t  cans ,  ou  pour  autre  occoison  quêle  que  die  fust  par  coi  li  eg^se 
t  et  li  vile  d*Auchi  devant  dites  ne  peussent  mie  avoir  delivrement 
t  sour  partie  du  cours  de  le  fontainne.  »  (  C,  iA.  p.  3i5.  ) 

t  Qwlti  Ar'des  soient  ou  pueent  estre.  »  [Ih\i,  p.  3oa.) 

t  he  quel  ki  vaurl«;  »  nous  dirions  :  t  lequd  il  voudra.  »  (  Ibid. 
229.) 

•  Queil  peu  fa  il  i  ait.  »  (  Ibid.  16g.  ) 

«  Keilles  Ar*dle8  soient.  »  (  1 282  ;  Hist.  de  Metz,  UI ,  225.  ) 

«  An  keil  manière  Ar*3 .  • .  •  »  (Ibid,  226.  ) 

li  kelz  ke  soit  i  arait  perde  grant , 
Ou  Vienois  ou  la  Françoise  gent , 
Au  tomoi  de  Viane. 

(Tfrarv  dt  Vian»,  &71-Â73. 

Je  nd  laroie  por  Tor  de  x  citdz. 
K*a  couardie  me  seroit  reproveiz. 
Au  fisr  des  lances  serons  hue  ajosté. 
Le  kel  ke  soit  convient  estre  maté. 
Ihid.  6to-6t3. 

«  Por  td  convent  que  il  lor  jureroient  sor  saint  knalonent  que 
«  desenqui  en  avant  à  queU  eure  f  110  il  les  semônroient  dedanx 
«  les  quinie  jors ,  que  il  donroient  navie  k  bone  foi  sans  mal  en- 
«  gins.  »  (Villehardouin,  69 ,  p.  M6  c.  ) 

Quant  &  notre  pronom  quelqu'un,  quelques-uns,  il  est 
encore  moins  que  quelque,  quelques,  au  sens  de  aliquot, 
des  bons  temps  du  xiii*  siècle. 

B  y  a  çà  et  là,  je  crois,  vers  la  fin,  quelques  exem- 
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pies  du  dernier;  mais  je  n*e&  connais  pas  un  seul  du 
premier,  et  je  suis  porté  à  croire  que  sa  formation  est 
postérieure* 

3.  QUI  QUI)  QUI  QUI  OII0QUB8. 

Ce  pronom  n'est  guère  qu'une  forme  elliptique  de 
la  phrase  qui  qae  ce  soit  qui.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. 

Ses  premières  formes  ont  été  :  qui  qui,  quand  il  était 
sujet;  cui  que,  quand  il  était  régime;  ainsi  : 

t  Qui  qui  eschairoit  >  (  la&i;  Hist  de  Metz»  III,  196.) 

t  Et  coi  quê  les  terres  soient  entour  le  pont,  nuk  n*y  pudt  mai- 

t  sonner,  ne  faire  Jiabitacles ,  se  par  cdui  nom  (  ?  non  )  cui  li  tref- 

«fons  est  »  (laaS;  ïbii,  i85.)  . 

Et  dist  Rdlan  :  or  oi  musart  plaidier. 
Rant  t*an  moinra  a  pie  lez  mon  destrier 
En  douce  France  esieres  prisonier, 
Audain  aurai,  en  ilren  chne  anuier. 

Gtnan  dt  Viam,  aa6&-is67. 

Pins  tard,  ces  combinaisons  elliptiques  de  pronoms 
se  multiplièrent;  on  trouve  encore  : 

Qui  que. 
Que  que. 
Quoi  que. 

Ces  deux  derniers  avaient  exactement  le  même  sens; 
ils  signifiaient  :  quelque  chose  que.  Que  que  se  rencontre , 
pour  quoi  que,  dans  les  textes  de  Champagne  et  de  Pi- 
cardie de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


556  CHAPITRE  VL 

•  Qui  ke  soit  maistre  eschevîns  il  tloit  seoir  chescun  venredi 
t  aviuc  ceus  qui  la  pais  wardenint  »  (  laao  ;  If.  <fe  Jlf.  IQ,  1 78.) 

t  Qui  ke  wardour  soient  de  la  pais,  ne  porront  niant  despendre 
t  de  totez  les  atres  justices.  »  (  Ibid,  ) 

JÂ  dus  sont  tost  par  An*  ke  seit 
Par  kde  veie  li  reis  ireit 

R,  de  Rn,  io3ai,  io3sa. 

La  mer  munta,  li  flot  fn  grant , 
Sor  li  pons  lu  li  faiz  pesant, 
li  pons  trebuchia  e  chai . 
E  ki  ke  out  desuz  péri. 

Ibid.  10369-10379, 

Et  trove  un  penier  plain  d*estopes, 
Qai  f  an  ai  fait,  ele  les  copes. 

n.  R.d€F.  H  Cl,  Z12. 

Que  de  son  frainc  ne  raura  mie 
A  ceste  foiz.^oe  que  il  die. 

.Ibid,  I,  6. 

On  joignait  communément  au  pronom  qui  qui, 
comipe  explétif,  f adverbe  oncques  :  d*oii  se  formèrent 
qui  qai  oncques,  qai  oncques,  qui  oncques  qui;  et  enfin,  en 
un  seul  mot,  quiconque. 

c  Qui  qui  onquez.  »  (  1 254 ;  Hist,  de  Metz,  III ,  3 10. ) 
t  Ki  ki  onques  panroit  ne  fianceroit  fenmie  nulles  keile  k*elle  fiist 
tou  soit,  c*onkes  n*auist  eut  marit,  cilz  qui  lai  panroit  ou  fian- 
tceroit,  seroit  banis  sexante  ans  fors  de  Teveschiet  de  Mes,  et  ne 
c  seroit  mies  celle  cui  il  panroit  eritauble,  ains  perderoit  son  he- 
c  ritaige  ;  et  cilz  qui  la  panroit  ansi,  pour  oulz  ou  pour  lor  hoirs.  » 
(  laga  ;  ihid.  m,  a3&.) 

«  Qai  qui  onques  vourroit.  »  {Ibid.  166.) 
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«  Qai  qui  unquH  Uidera  par  sarment  ne  fors  ne  enz,  s^il  ne 
«  s*en  ostet  par  cinc  de  «es  meillord  amins,  si  sera  foijugiez.  » 
(Yers  i220\  Hist  de  Metz,  f.  l'jQ.) 

«  Qui  onques  ferrit  honune  ou  femme.  »  (  1330  ;  ibid,  1 78.  ) 

•  Otti  oncques  moroit,  soit  clers  soit  lais ,  soit  pelîs  soit  grans , 
«soit  hommes  soit  femmes,  dedans  Tareepresterie  de  Metz,  don- 
«  reit »  (  1  aa3 ;  ihid.  1 85. ) 

«  Qui  onques  qui  soit  de  la  pais  de  Mes  prant  pan,  et  il  non  mest 
«  à  justice.  >  (i2%o  ;lbid.  p.  330.) 

t  Quicunques  sera  nostre  receveur  dou  devant  dit  tonliu.  »  (1386; 
J.  Bemier,  Hist  de  Blois,  in-4',  Pr.  p.  xvii.) 

Ne  sai,  fait  efe,  cui  âmes. 
Mais  je  sai  bien  cui  vous  haes  : 
QuLc'onques  soit  li  vostre  eslis , 
Partonopeus  est  li  haïs. 

Parlonopeas  de  Blois,  6 70 1 -670 â. 

On  trouve  aussi  qaecanqae  (Orell,  AU.  Fr.  Gr.  p.  67), 
qui  paraît  être  tantôt  une  forme  de  féminin  de  quicon- 
que ,  d'après  l'ancienne  distinction  de  genre  que  nous 
avons  reconnue  entre  qui  et  que;  tantôt  xme  forme  de 
régime,  des  deux  genres.  Quant  à  l'emploi,  que  conque 
s'appliquait  aux  choses  comme  aux  personnes;  il  se  rap- 
prochait donc,  en  ce  sens,  de  quelconque, 

3.   QUELCONQUES. 

Ce  pronom  s'est  formé  sur  quel  dç  la  même  façon 
que  quiconque  s'est  formé  sur  qui;  c'est  ime  contraction 
de  quelque  oncques. 

Ses  formes  sont  celles  de  quel  :  quiex^  qweil,  quel.  Il 
servait  pour  les  deux  genres,  ou,  tout  au  moins ,  je  ne 
lui  ai  point  trouvé  de  forme  particulière  pour  le  féminin. 

22 
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n  se  disait  également  bien  des  choses  ^  des  person- 
nes, et  peut-être  préférablement  des  choses;  au  rebours 
de  quiconque,  qu'on  ne  voit  appliqué  aux  choses  qu'en 
quelques  exceptions  rares,  et  sans  doute  condamnées 
par  le  bon  usage.  . 

«En  qnelconkei  liu. »  (iaÂ8;  C.  ^A.  p.  171.) 
«En  quelconque  province  ke  ce  puist  estre. »  (layA;  le  Car- 
pentier,  H.  de  C,  Pr.  p.  34.) 

4.Q0A1IT. 

Pronom  simple,  qui  signifiait  combien,  en  quel  nombre, 
en  quel  grand  nombre. 

B  avait  toujours  une  valeur  de  pluriel;  et  sa  décli- 
naison sans  être  toujours  rigoureusement  observée, 
pouvait  néanmoins  s'établir  ainsi  : 

Suj.  Masc.  quant    Fém.  qnantes, 
Rég.  quanz  quanfei. 

quam  ,  *  •  • 

Oii  le  trouve  écrit  aussi  sans  t  final,  quan;  et  au  fi^- 
minin,  eu  forme  de  singulier,  quante. 

«Ne  sai  quant  escuyer.  •  (Henri  de  Valendennes ,  pag.  Â98, 
ed.Briat.) 

Par  artimetîke  KQSt 

Quàns  quarriaus  tailUes  il  eust 

En  une  toor  a  en  i.  mur. 

R.  c2t  M.  54-56. 

Ne  vos  voil  mie  mètre  en  letre 
Ne  jo  ne  m*en  voil  entremetre 
Kels  barunz  e  quanz  chevaliers 
Quanz  vavassors  e  qnanz  sddeiers 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PHONOMS.  .     539 

Oui  li  dus  en  •*  compeingoiè 
Qeant  il  o^  pm  lot  aoi}t  HaYÎe. 

il.  ibAm,  ii558-iiS63. 
«  Qumtes  bk.w  (N.  R.  de  F.  et  C.  1,313.) 

Ce  pronom  était  surtout  fort  usité  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xin*  siècle.  La  fteide  variation  de  son 
thème  qu'il  y  ait  à  not^,  est  (inaunz  en  dialecte  nor- 
mand d'Angleterre, 

Du  reste  il  était  usité  par  toutes  les  provinces,  et  il  a 
formé  divers  composés. 

5.   QUANQUK. 

Forme  neutre  ei  absolue»  tnyarkibiei  qui  signifiait 
tout  ce  (foe,  aatantque.  On  en  trouve  beaucoup  d'exemples 
en  tous  les  dialecte^;  mais  il  est  surtout  conunun  dans 
le  langage  de  Champagne,  De-de-Prance  et  Picardie  d'au- 
tour de  1  a  5o  et  de  h  second^  moitié  du  xni*  siècle. 

Ce  mot  est  écrit  kanqtwi  dans  le  C.  â^A.  an  laSg, 
p.  1  Sy  ;  plus  communément  il  n'a  point  le  s  final. 

c  Quanqae  il  pot  »  (Villehardouîn,  p.  A87.  ) 
t En  quenque  il  puet  »  (Vers  laAo  ;  Th.  N.  An.  I,  ioi5.  ) 
«  Quant  que  nous  y  avons.  »  ( ia55  ;  Perreciot,  It,  296.) 
t  Lo  tout  quanqmè  je  ai  et  pttk  avdir  ou  dit  molin.  »  (  1 37 1  ;  i(. 
p.ai4.) 

Mors,  tu  menguett^fooRtf'  on  moût. 
Et  qui  rehapes  ^aane' on  tout, 
Di  à  mes  amis',  à  ces  trois , 
Ke  ne  prestres  ne  Deix  n*as60ut 

22. 
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Chdni  qni  se  dete  oe  «oat 
Ains  que  tu  Taies  pris  aqnois. 

Vêntm-Ja  ^ort,  XVUI,  p.  a5. 

Lfi  dame  maintenant  se  pasme  ; 
Au  revenir  sospire  et  pleure  ; 
Mdt  het  la  mort  qui  tant  demeure; 
N^a  soing  de  quanques  ele  voit 

Lai  Jtlqnamrit,  hZh-hZj. 

Je  vos  commant,  si  chier  com  vos  m*aveis 
Et  fiez  et  terres ,  han  ke  de  moi  teneiz 
Se  j*ai  besoig,  ke  vos  me  secoureiz. . . . 

Gerandê  Viane,  iAiA-i4i6. 

Grant  cop  li  doiie  sor  Telme  de  Pavie  : 
Kan  k'en  ataint,  tôt  decope  et  esmie, 
Jusc*aù  ou  cerde  est  Fespee  glacie  [gfissée]. 

Ibid.  a777-a779. 

Puis  ke  les  autres  aveiz  en  vo  destrois,' 
Je  ne  voil  pais  guerre  mener  par  moi. 
Mais  cank'  il  dient  créant  bien  et  otroi. 

Ibid,  3596-3598. 

Et  de  co  ke  à  martel  toleit 
Et  kanke  tolir  ii  porreit 
Jamez  ne  le  guerreireit. 

IL  dt  Boa,  ioia7-xois9. 

Huit  li  dona  chiens  e  oisds 
Et  altres  aveirs  boens  e  bds^ 
E  kanke  il  trover  poeit 
Ki  a  haut  home  cunveneit. 

Ihid,  io5A9-io553. 
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Ne  dit  mie  qwmquàe  panse 
La  dame • . . 

Vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  ce  pronom  a  été  quel- 
quefois employé  avec  une  valeur  de  conjonction  et  le 
sens  de  :  encore  que,  bien  que. 

J'en  ai  vu  quelques  exemples  : 

Por  00  vod  par  envoiseure  * 

En  escrit  mètre  une  aventure 
Et  bone  et  bêle  et  mervellouse 
Qnanque  ce  soie  chose  grevouse. 

ParUm^pens  tk  BhU,  69-72. 

Ce  n'est  point  que  ce  mot  ne  se  trouve  aussi  dans 
ce  texte  avec  son  acception  ordinaire,  il  y  est  au  con- 
traire peut-être  plus  commim  qu'en  aucun  autre. 

Tuit  quanqne  vos  estes  ici 
Saves  bien  que  lé  voir  en  di ,      ' 
Si  n*est  auques  mesayenu 
A  ceus  qui  voir  en  ont  teu. 

Ihid.  8993-8996. 

Car  qnanque  vos  aves  q  dit 
Enquis  Tai  bien  s*il  est  ensi. 

Ihid,  9052-9053. 
6.   QUANCONQUE. 

Formé  de  qmmque,  avec  l'adverbe  oncques,  ce  mot 
avait  le  même  sens  que  qnanque  :  tout,  tout  cela,  tout 
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ce  que;  il  était  seulement  encore  plus  absolu  dans  sa 

signification.  ^ 

C'est. un  de  ces  composés,  de  peu  de  goût  et  de 
peu  d'autorité ,  que  formaient  les  auteurs  dans  le  kngage 
de  Champagne,  pendant  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle. 

M.  Orell  [A.  Fr.  Gr.  p.  67)  en  a  cité  un  exemple 
qui  ne  se  trouve  point  à  l'endroit  qu'il  indique.  En 
voici  donc  un  autre  pour  le  remplacer  : 

Qu'il  lor  toloit  sains  jugement 
Qaanqmeh^  venoit  a  talent, 
fX  honissoit  de  sa  parole 
Et  getoit  vilment  en  gaide 
Et  faisoit  tôt  à  volénté , 
QaaneoMfues  h.  Tenoit  à  gré. 

Pariottopmu  de  Biais,  2667-2573. 
7.  4LQVÂI9T. 

Ce  pronom  signifiait  (joelques,  quelqaeS'Uns,  plusieurs; 
je  ne  lui  connais  ni  formes  de  féminin,  ni  formes  de 
régime.  On  ne  le  voit  jamais  guère  employé  que  comme 
sujet,  au  moins  dans  ses  hon$  temps. 

D  était  fort  usité  dans  les  premières  années  du  xin' 
siècle;  mais  il  commença  de  bonne  heure  à  vieillir.  Dès 
avant  1 2  /io ,  il  était  devenu  rare,  et  sa  signification  pri- 
mitive commençait  à  «altérer  beaucoup. 

On  pourrait  lui  donner  les  deux  noniibres ,  ainsi  : 

siNG.  Suj.  uhuens,  alqnens. 
PLUB.Suj.  alqu£int,UàUjuant 

mois  en  observant  bien  que  ces  deux  mots,  alquens  et 
idquant,  que  j'ai  cm  devoir  réunir  à  cause  de  leur  iden- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PRONOMS.  545 

tité  parfaite  de  «ignificatioa  et  parce  qu*iU  s*adapteiit 
comfdétement»  f  un  comme  plmiel  de  Tautre,  semblent 
cependant  n'être  pas  tous  deux  d  une  même  origine. 

Al^iwmt  e3t  très-certainement  un  composé  de  quant, 
pronom  déclinable;  on  n*a  &it  qu'y  joindre  cette  affixe 
al,  devenue  depuis  aa  et  dont  l'ancien  français  a  £ût 
grand  usage;  nous  la  retrouverons  dans  autel,  dans 
aatant,  dans  aasi,  et  ailleurs  encore. 

Mais  il  est  fort  douteux  que  aljaens  ne  soit  qu'ime 
forme  dérivative  de  alqaant  II  semblerait  beaucoup 
plus  probable  que  c'est  un  composé  de  an  et  de  la 
forme  indéterminée  aUi,  alkes;  cela  répondrait  assez 
au  latin  atiquh  unns  auquel  M.  Orell  le  rapporte. 

S'il  en  est  ainsi,  comme  j'incline  à  le  croire,  alquens, 
composé  de  an,  est  la  première  forme  française  de 
aocon,  qui  nous  est  resté  avec  un  sens  opposé. 

Voyez  ci-après  le  mot  aucun,  où  je  reviendrai  sur 
cette  discussion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  alcuens,  alquens,  se  trouve  écrit 
ahons,  en  divers  textes  anciens  de  Normandie  et  des 
provinces  voisines;  il  en  est  même  dérivé,  par  assi- 
milation', une  forme  abusive  acconâ,  que  Fon  trouve 
employée  au  pluriel  stget  accan,  quelqties-ims,  dans  la 
Trad.  des  Mach.  {H.l  de  Fr.  XUI,  aa). 

Ce  mot,  avec  le  sens  précis  de  quehfuwi,  n'a  pas 
eu  beaucoup.de  durée.  On  le  trouve  dans  les  plus  an- 
ciens textes;  mais,  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle, 
on  ne  le  voit  plus  que  fort  rarement,  et  il  finit  bientôt 
par  disparaître  tout  k  fait  avant  i  a  i  o. 
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Cela  confirme  ropinion  que  j'ai  avancée  sur  son  ori- 
gine; s'il  est  vrai  qu'il  dérive  de  un  par  composition 
et  qu'il  ne  soit  qu'ime  forme  primitive  identique  d'oa- 
can,  on  ne  le  perd  pas  tout  à  fedt  de  vue  au  commen- 
cement du  xm*  siècle;  on  le  voit  seulement  alors 
changer  d'acception. 

Voici  quelques  exemples  de  son  emploi  : 

«  Si  €0  avant  que  alquen  colpe  le  poin  a  altre  u  le  pied ,  si  li  ren- 
«  dra  demi  were,  suluc  ceo  que  il  est.  ■  (L.  de  G.  i3.] 

c  £  si  aîcons  est  apdez  de  muster graisser  u  de  chambre  e  il  n*ait 
«estedblamed  en  arere.. . . .  >  (Ibid.  17.) 

t  E  se  ahfoens,  u  quens  u  provost,  tnesfeistas  homes  de  sa  bail- 
li lie,  e  de  co  fuist  atint  de  la  justice  du  roi,  forfait  fust  a  duble  de 
«  ce  que  altre  fust  forfait.  ■  (  Ihid,  a .  ) 

«  Se  aîqaens  est  apeled  de  larcin  u  de  roberie.  ■  (Ihid,  à») 
t  Si  alqans  criere  Toil  al  altre  par  aventure  qudqe  seit,  si  amen- 
«  drad  lxx  solz  de  solz  Engleis.  >  (Ihid.  ai.)' 

Le  pluriel  aïquant,  qu'on  employait  aussi  avec  l'ar- 
ticle :  U  alqaaat,  li  alkant  (Traduct.  de  S.  Grég.  H.  L 
de  Fr.  Xm,  8),  s'est  maintenu  avec  le  sens  de  qoelfues- 
uns,  plus  longtemps  que  alquens;  sa  première  syllabe  a 
subi,  vers  le  premier  quart  du  xiii*  siècle,  la  loi  de 
fléchissement  des  syllabes  en  ai ,  de  Picardie  et  de 
Champagne;  elle  y  est  devenue  au;  et  après  laSo  ou 
i^tio  on  le  trouve  écrit  auquant,  U  awfuant. 

Vers  cette  dernière  époque  aussi  son  usage  était  de- 
venu beaucoup  moins  fréquent;  il  avait  vieilli  et  il 
commençait  à  perdre  son  acception  primitive  pour  en 
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prendre  une  nouvelle  ^.de  qaeïquan,  tjuelques-uns ;  on 
lui  faisait  signifier  des  personnages  inconnus,  des  gens 
de  rien,  des  gens  de  hasard,  un  quidam.  M.  de  Roque- 
fort avait  remarqué  cette  acception  nouvelle»  et  il  Ta 
notée  assez  bien,  dans  son  Glossaire,  aux  mots  Alcan, 
Alqnant 

Le  temps  où  àlquant  a  été  le  plus  fréquemment  em- 
ployé, et  sans  altération  de  son  acception  propre,  est  à 
peu  près  Tâge  de  la  Chronique  de  Villehardouin. 

«  Et  là  en  y  ot  assez  de  noiez,  et  alquant  en  esçhaperent.  >  (Vil- 
lehardouin, 83,  p.  45o  E.) 

Se  cil  de  Tost  ke  par  lui  sont  dolant 
Seuxent  ore  com  li  est  avenant 
Molt  pluis  à  aise  en  fuissent  li  aaqaant. 
Car  Temperere  au  couraige  vaillant 
Dort  molt  à  aise  et  molt  seuremant  ' 
Dedans  Viane  jusc  à  Tabe  ajparant. 

Gerarsde  Viane,  3782-3787. 

(Cf.  Roquefort,  Gtoffazn?/ Supplément,  au  moi  Auquanl.) 

E  co  ke  jo  li  ai  doné 

li  unt  cdquanz  de  vos  juré. 

R.  de  Rùu,  109^3,  1096^. 

Plusors  del  duc  terres  voleient 
S*Engleterre  prendre  poeient  ; 
Alqaanz  soldées  demandôent 
Livreisuns  e  duns  covetoent. 

Jbid.  ii55a-ii55&. 
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Heri^rt  dîst  1h9o«  mâiz  nel  cr«inB«il 
El  asquanz  d*ds  s*en  repentireiit. 

il.  de  BotL,  loaoi,  loioa. 

On  pourrait  être  tenté  peut-être  d'attribuer  l'origine 
de  cette  dernière  orthographe,  asquanz,  à  une  erreur 
des  copistes,  dont  la  fausse  habileté  se  serait  fait  un 
sorupule  de  laisser  à  la  préfixe  al  une  forme  de  singu- 
lier, lorsqu'ils  donnaient  à  qaanz  celle  de  pluriel.  Ce 
ne  serait  ainsi  qu'une  faute  d'orthographe. 

Mais  cette  conjecture  ne  me  semble  point  admissible  : 
1*  parce  qtfil  y  a,  çà  et  là,  divers  autres  exemples  de 
nsquanz;  a**  parce  que  cette  forme  prend  un  degré  suffi- 
sant d'autorité,  lorsqu'on  la  rapproche  du  sing.  ascons, 
qui  se  trouve  quelquefois. 

«  Si  est  ascons  qui  blamet  seit  dedenz  le  hundred  e 
<civ  humes  le  retent. . .  »  (L.  de  G.  5o.) 

Il  y  aurait  lieu,  biep  plutôt,  à  rapporter  la  forme 
normande  asquanz,  ascons,  au  lieu  de  alqnanz,  alcons,  h 
une  mutation  régulière,  en  ce  dialecte,  de  î,  précédant 
une  consonne  au  mifieu  d'un  mot,  en  s;  ainsi  :  castivent, 
pour  cultivent;  les  cuUivars  est  dans  le  même  lieu.  (L. 
deG.ii.) 

5.    ALUS.     . 

M.  Qrell  [A.  JFV.  Gr.  p.  296),  qui  n'a  point  connu 
le  sens  primitif  de  ce  loot ,  l'a  rangé  parmi  les  adverbes. 
D  est  incontestable  que  ce  mot  Test  devenu,  d'assez 
bonne  heure,  et  dans  son  acception  et  dans  son  usage; 
mais  il  avait  commencé  par  être  une  forme  pronomi- 
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nale  indéterminée;  et  pour  remonter  aux  commence- 
ments de  la  langue ,  <)*est  parmi  lés  pronoms  indéter- 
mmés  qu'il  faut  le  elasser.  Mais  comme  il  a  de  bonne 
heure  perdu  tout  autre  emploi  que  celui  d'adverbe, 
on  pourrait  tout  aussi  bien  le  renvoyer  parmi  les  ad- 
verbes. 

M.  Qrell  est  tombé  d'aifleurs  dans  ime  erreur  plus 
réelle  et  plus  grave;  il  a  cherché  à  déterminer  d'après 
la  sigmficuttion  de  àBmt,  son  étymologie;  et  comme  fl 
n'avait  remarqué  que  les  acceptions  détournées  et  corn- 
fdeies  qu'il  a  prises  &  la  suite  d'un  iong  usage,  il  lui 
est  idlé  cfaçrcberune  origine  qui  ne  semble  ni  assez 
simple  ni  assez  naturelle.  D  £adt  venir  attus  de  aliquando, 
on  de  alùfaatieSf  à  choisir;  et  il  rappdle  que  M.  Diex  le 
dérive  de  oSf  na  vice. 

Qudque  éloignement  que  j'aie  à  hasarder  moi-même 
de  ces  élymologies  toujours  équivoques  et  conjectura- 
les, je  ne  saturais  ne  pas  dire  que  aJkes  parait  dériver, 
fort  dairement,  de  aliquid.  B  en  est,  dans  nos  anciennes 
formes  d'idiome,  la  comlption  pure  et  naturdle;  et  il 
lui  correspondait  exactement  pour  le  sens  comme  pour 
la  forme. 

B  a  signifié  d'abord  simplement  ^fnekjue  diose,  puis 
fuel^oe  pea  i^une  chose,  puis  on  peu,  assez,  au  sens  indé- 
terminé. B  avait  été  d'abord  pronom,  au  sena  indéter- 
miné, absolu;  il  fiit  ensuite  employé  adverbialement 
et  on-  le  joignit  très-communément  aux  afi^eetifs, 
comme  nous  y  joignons  maintenant  notre  adverbe 
asse:i^,  quand  nous  disons.:  assez  hien,  assez  larges 


Digitized  by  LjOOQ IC 


348  CHAPITRE  VI. 

Il  avait  tout  à  fait  alors  le  sens  de  cet  assez,  si  ce 
nest  peut-être  encore  un  peu  plus  vague;  car  en  des 
endroits  il  semble  signifier  an  pea,  et  en  d'autres,  beau- 
coup. 

Dans  tous  les  exemples  qu'en  a  rapportés  M.  Orell, 
il  n'a  pas  d'autre  sens. 

Mais  par  une  extension  dont  U  y  a  bien  d'autres  exem- 
ples, il  est  arrivé  qu'on  donna  à  alkes  seul  le  ^ens  de 
deux  ou  trois  mots,  auxquels  on  avait  coutume  de  le 
joindre,  et  qui  s'élidèrent;  et  en  ces  locutions  ellip- 
tiques, alkes  sign^a  d'abord  quelque  temps,  soit  avant, 
soit  après;  et  ensuite,  en  quelque  temps,  depuis  quelque 
temps,  vers  ce  temps-là,  alors. 

Mais  alkes  n'a  pu  prendre  ces  significations  que  par 
extension  et  dans  des  constructions  elliptiques;  il  n'a 
jamais  été  adverbe  de  temps  que  comme  notre  ad- 
verbe un  peu  Yesi  encore,  quand  nous  disons  :  un  peu 
avant  ou  an  peu  après. 

Et  il  faut  remarquer  que,  longtemps  après  que  alkes 
a  eu  pris,  en  certains  cas,  ces  valeurs  extensives,  on  le 
trouve  encore  employé  avec  son  sens  propre  et  primi/- 
tif  de  quelque  chose,  aliquid. 

Il  est  donc  bien  constant  que  la  véritable  significa- 
tion de  ce  mot  n'a  été  que  celle-ci  :  quelque  chose,  pro- 
nom absolu;  et  puis  les  ei^tensions  de  sens  qui  peu- 
vent dériver  de  là  naturellement.  Et  comme  il  était 
d'un  sens  toujours  très-vague,  on  éprouve  quelquefois 
de  l'embarras  à  fixer  sa  valeur  précise,  et  sa  signification 
semble  ambiguë  dans  quelques  phrases.  H  faut,  pour 
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lever  ces  tKfficuItés,  se  souvenir  que  toutes  les  fois  que 
le  sens  de  la  pjirase  le  permet,  et  c'est  presque  tou- 
jours, on  ne  lui  doit  attribuer  aucime  autre  valeur  que 
celle  du  pronom  absolu,  ou  de  nos  adverbes  indé- 
terminés, an  pea,  assez,  beancoap,  plus  ou  moins. 

Quant  à  ses  formes,  ii  n  a  jamais  eu  de  flexion,  mais 
son  thème  a  beaucoup  varié. 

La  plus  ancienne  forme  a  été  àlkes,  ahjoes,  d'où,  par 
le  fléchissement  général  de  ces  syllabes  en  l,  aakes,  au- 
ques;  cette  dernière  forme  a  même  été  des  plus  pré- 
coces de  ce  genre,  puisqu'elle  est  déjà  assez  fréquente 
dans  Villehardouin ;  puis,  en  quelques  provinces  de 
Bourgogne,  aques  (Roquefort,  Gloss.  au  mot  Acque)\ 
de  là,  dans  lé  langage  mouillé  de  Lorraine,  de  }a  comté 
dé  Bourgogne  et  de  quelques  autres  provinces  bour- 
guignonnes, aikes,  aiqaes.  (Roquefort,  Ghss.  au  mot 
Aufoes:) 

Us  final  est  quelquefois  omis;  mais  les  bons  textes 
le  mettent  constamment,  et  il  y  a  tout  heu  de  croire  que 
c'était  une  faute  de  le  supprimer.  Il  avait  d'ailleurs 
quelque  rapport  au  ser^s  indéterminé  du  pronom. 

Les  formes  en  doivent  être  classées  ainsi  par  pro- 
vinces: 

Bourgogne  :  Alkes,  aikes; 

Champagne  :  Auqaes,  de  bonne  heure  ; 

Lorraine  :  Aqaes,  aiqaes; 

Picardie  :  Ahjnes,  anqaes,  aulqaes,  aocques; 
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Normandie,  jusqu'entre  ia3o  et  ia6o  2  «tt«f>  «/fM. 

Voici  quelques  exemples  : 

cO  hunûlteu,  vertus  de  Christ,  cum  forment  tu  confens  for^ 
t  gofl  de  nbstre  vanitetl  ju  ki  ne  sai  assi  cum  niant  et  Id  aikes  cuyde 
«  savoir,  ne  me  puis  coysier.  m  (S,  de  S.  B,  toi,  ) 

Leveix  le  chief ,  si  m*Mguard«k  ou  vis 
Si  vos  dirai  mket  de  mon  avis  : 
Nd  lairai  por  nul  home. 

Gwran  dâ  Viam,  ii5S-ii6o. 

•  Et  à  rentrée  par  où  on  entroit  avott  eu  anciennement  brtresce 
tde  mnrs,  de  tors,  de  fosses;  et  esteî^it  oofMi  dêcheu.i  (V3- 
khardouin,  p.  A86  A.) 

cQui  uncques  se  laira  forjugier  en  ceste  pais  por  oacques  ou 
t  por  pou,  sei  amin  en  doieni  foire  ceu  ke  d*omieide.  >  (V.  laio; 
jErift<feilf«(;^,in,  179.) 

Et  vos  Yoloie  corecier 

Por  ses  pvnes  auqueê  veogîer. 

Partomop.  S&71,  §671.  ' 

Un  grant  lions  le  voit  esrer  : 
Forz  est  et  granz  et  axiques  maigres 
Juesnes  et  fomeifflox  et  egk«s. 

Ibià,  5768-6770. 

Et  si  estoît  il  «of  nef  tart 

N.R.d€  F.  et  Cl,  37. 

Âtant  une  plainne  a  veue. 
Si  est  auques  aseurei. 
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liouli  ot  la  dame  boB  talaiit 
De  lui  faire  awqne$  de  ses  boens. 
Car  de  i  ratendoit  les  suens. 

Aa  bcm  cheralîer  qui  mamtint 
Loiauté,  proece  et  anor 
Et  qui  n*ama  auques  [  ?  onques]  nul  jor 
Heme  coart,  fax  ne  vilain. 

Ibid.  I,  137. 
9.  ALTIB. 

Pronom  simple,  dérivé  directement  du  latin.  Il  n'a 
jamais  eu  de  préfixes;  mais  on  lid  voit  diverses  suffixes, 
avec  lesquelles  il  formait  des  composés  dont  je  parierai 
ci-après. 

Son  thème  a  eu  les  variations  que  sa  forme  indique  : 
de  aitre,  autre,  en  Picardie  et  en  Champagne;  et  de  là, 
autre,  qui  est  rare  et  anomalique;  atre,  qui.  a  été  usité 
en  Lorraine  et  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

Voici  les  formes  les  plus  anciennes  que  je  connaisse 
de  sa  déclinaison,  en  Bourgogne  et  en  Picardie  : 


siNO.  Suj.          Masc.  U  altres 

Fém. 

li  altre. 

Rég. 

Mitre 

altre. 

Rég.  gén. 

altnn 

•  • .  • 

PLUR.    Suj. 

altre 

altres. 

Rég. 

aïtm 

akrei. 

Rég.  gén. 

altmi 

• .  •  • 

Les  formes  de  Normandie  étaient  les  mêmes,  excepté 

pour  le  génitif,  qui 

au  lieu  d'altrui,  y 

était  ancienne- 

ment  en  i  pur,  akri, 

ou  en  ei, 

altrei. 
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On  a  dit  aussi ,  en  Normandie ,  aUer  poui*  altre;  mais 
cela  n'était  pas  général ,  et  la  différence  n'est  guère  que 
dans  l'orthographe. 

Cet  adjectif  pronominal  s'est  toujours  employé  à  peu 
près  comme  nous  l'employons  encore;  son  usage  est  si 
simple  et  son  emploi  si  fréquent,  qu'il  est  à  peine  besoin 
d'en  donner  des  exemples;  mais  il  y  a  quelques  remar- 
ques à  faire  sur  sa  déclinaison.. 

On  voit  qu'il  suivait  la  règle  générale  des  substantifs 
et  des  adjectifs  :  ses  sujet  du  singulier  et  régime  du 
pluriel  prenaient  le  s  fmal;  ses  autres  cas  le  rejetaient. 

Mais  outre  ces  formes  commîmes,  il  en  avait  ime 
particulière,  qui  ne  s'employait  qu'en  certains  cas  :  altrai, 
altri,  autrai. 

Cette  forme  paraît  dérivée  directement  du  génitif 
latin  de  aUer. 

Je  l'ai  nommée  aussi,  en  fiançais,  forme  de  génitif, 
parce  qu'on  l'employait  surtout  comme  régime  d'un 
substantif,  et  que  l'on  la  construisait  toujours  comme 
régime  d'un  substantif,  en  l'accolant  à  ce  substantif 
sans  l'intermédiaire  d'aucime  préposition.  Ainsi: 

Et  nequedent  veu  avois 

Qu* à  maint  homme  avient  mainte  fois 

Que  il  fait  miex  aatrui  esplois 

Et  miels  garde  les  autrai  biens 

Souvent  que  il  ne  £siit  le9  siens. 

R.  de  M.  475<'Â79. 

«En  aatrai  commandie,B  au  pouvoir,  sous  la  garde  d^aulrui. 
[i26à\  Perreciot,  Etat  civ,  des  personnes,  II,  p.  3o5.) 
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Aatmi  était  si  bien  reçu  comme  forme  propre  et  ex- 
clusive de  génitif,  qu'il  en  était  résulté  cette  locution 
absolue  :  Tautrui,  pour  dire,  fe  bien  ctautrui, 

Li  emperere  d*Alemaigne 
Qui  volentiers  Vcuitrai  gaaigne 
L*a  bien  mostré  à  se  maisnie. 

ParUmopeus ,  8667-8669. 

Il  y  a  une  autre  remarque  à  faii'e  sur  cet  aUrai,  altri  : 
il  ne  s'employait  jamais  adjectivement  pour  accompa- 
gner  un  substantif,  mais  il  se  mettait  toujours  avec  un 
sens  absolu  et  indéterminé.  Je  ne  sais  si  cette  distinc- 
tion dans  son  emploi  a  été  observée  dès  les  temps  pri- 
mitifs; mais  tous  les  exemples  que  j'ai  vus  de  ce  mot 
la  confument. 

Âltrui  servait  surtout  comme  génitif  de  aUre,  au  sens 
absolu;  cependant  on  le  trouve  aussi,  avec  le  même 
sens,  employé  comme  régime  direct,  en  quelques 
textes  : 

t  S*acuiiz  feroit  autrui,  ■  si  quelqu*un  frappait  autrui.  (  V.  1  s 20  ; 
Eut.  de  Metz,  m,  177.) 

Le  pronom  oatroî,  par  ce  sens  indéterminé  et  par 
cet  usage  absolu  qui  lui  était  propre,  tendait  à  se 
séparer  de  son  primitif  atire,  et  à  se  faire  considérer 
dans  la  langue  comme  une  forme  à  part;  c'est  en  effet 
ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Altre,  autre  s'employaient  fort  bien  avec  ou  sans  les 
articles,  selon  les  cas;  autrui  absolu  ne  prenait  jamais 
d'article. 

23 
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Ainsi  : 

t  Li  naifs ,  qui  deperlet  de  sa  terre  dunt  il  est  nez  è  vent  à  an- 

«  tri  terre,  nuls  nel  retenget. , . .  *  (L,  de  G.  33.) 

t  Si  home  apeled  altre  de  larcin  e  il  sot  francz  home > 

[Ihid.  16.) 

Ki  altmi  batreit  entretant 

U  mal  li  fist  apareissant 

E  ki  nient  de  Yatrui  prendreit 

Escumengie  estre  debyeit. 

R,  de  Rou,  loôo^ioSia. 
«Nuz  visins  ne  jetera  sor  ra^miixiaisun  de  prière  [lis.  pierre] 

«ne  de  manguenel. ■  (Vers  laao;  Hist  de  Metz,\U,  179.) 
«Nus  ne  soitcommanz  à  atrui,.ne  nus  nelpregnet.  •  (Ih.  179.) 
«  Ki  altrei  espouse  purgist ,  si  forfait  la  were  vers  sun  seignor.  » 

[L.deG.iU.) 

Var.  des  édit.  :  altriy  pour  le  second  mot  de  ce  pas^ 
sage.  Les  deux  leçons  sont  également  admissibles. 

n  y  a,  quelques  lignes  plus  haut,  sans  aucune  va- 
riante ;  «  Si  home  fait  plaie  à  altre  et  il  dénie  otrei  faire 
(tles  amendes,  primarement  li  rende. ...»  [Ibid.  1 1.) 
—  M.  Reinhold  Schmid,  dans  sa  version  allemande, 
semble  avoir  entendu  et  traduit  le  mot  otrei  comme 
une  forme  d'altri  ou  altrei;  en  note,  sur  le  5  8,  il  l'ex- 
plique par  le  latin  ultra. 

Ce  serait  beaucoup  plutôt,  je  crois,  le  sens  d'oftr^i, 
aatruiy  parce  qu'il  y  a  d'autres  exemples  de  0  pour  an, 
dans  des  textes  moins  anciens  à  la  vérité.  Mais  la  leçon 
d'abord  n'est  point  sûre  ;  et  puis  ce  pourrait  être  l'or- 
thographe normande  <le  octroi. 

La  même  phrase  se  retrouve  sans  que  ce  mot  soit 
répété  : 
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cSi  home  occit  alter  et  il  seil  conusaunl,  et  il  dénie  faire  les 
•  amendes ....»(  Ihid.  8.) 

«  E  durra  wage  e  truverad  plege ,  que  si  alter  veinged  après 
«.[var.  à  pref,  qui  vaut  probablement  mieux]  dedenz  l'an  e  un 
•jour  pur  l'aveir  demander,  qu'il  i  ait  a  droit  en  la  curt,  celui  de 
«qe  il  aveit  escus.  >  (Ibid.  6.) 

Alter,  normand,  était  exclusivement  une  forme  de 
masculin. 

Ki  d'autrui  dolors  font  lor  joies .... 
Faire  son  preu  d'autrai  damages 
E  d'antmi  cuir  larges  coroies. 

Vers  sur  la  morl,  XL,  p.  36,  37. 

A!  fait  ele,  malvais  trechiere, 
Geste  raisons  n'est  pas  à  moi  ; 
Ames  vous  dont  aatrui  que  moi  P 
Tous  estes  miens  par  sairement. 

Lai  d'Ignaurès ,  3 1 3-3 1 5 . 

•  Granz  est  li  humiliiez  et  d'une  part  et  de  ïaltre;  mais  molt 
«  est  alte  11  une  ke  li  altrè.  >  (S,  de  S,  B.  fol.  ) 

«  Et  otres  beste  et  oisdles.  »  (  1274;  le  Garpehtier,  Hist,  de  C. 
Pr.  II,  34.) 

•  D'une  part. . . .  d'aultre  part.  »  (  1277;  fi^.  «fe  Jf.  lll.  220.) 
«D'une  pairt. .  ,d*atre  pairt.  »  (  1282;  H.  de  M.  III,  22  5.) 

Les  composés  de  altre  ont  été  :  akretel  (voy.  ci-après 
tel),  altresi,  aatrier,  qu'on  trouvera  parmi  les  adverbes. 

Il  y  avait,  en  Normandie,  une  forme  absolue  invaria- 
ble, qui  semble  dérivée  de  altre  et  qu'on  voit  employée 
quelquefois  pour  signifier  aatrement,  autre  chose;  c'est 
a/,  el,  qui  a  été  pronom  indéternainé,  puis  adverbe. 

Je  crois  cette  forme  primitive  en  Normandie;  les 

23. 
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textes  de  cette  province  sont  ceux  qui  en  fournissent 
le  plus  d*exemples.  Cependant  on  la  trouve  aussi  dans 
le  langage  picard  de  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle. 

La  présence  de  aU  el  est  peut-être,  dans  les  textes, 
une  marque  de  peu  d'antiquité  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
voie  aucun  exemple  dans  les  bons  textes  d'avant  le  mi- 
lieu du  XIII*  siècle,  et  je  pense  que  c'est  tout  au  plus 
vers  cette  époque  qu'il  a  commencé  à  s'introduire  dans 
le  langage  écrit. 

Si  cette  observation  est  fondée  >  elle  tend  à  confirmer 
le  sentiment  que  aï,  el  ne  sont  que  des  dérivations  for- 
mées par  corruption,  sur  la  forme  authentique  altre. 
M.  Orell  propose  de  dériver  al,  el  de  aliad  ou  de  aliter. 

En  voici  un  exemple  : 

Gomment,  fâit-il,  quels  parlemens 
Tenes  vos  ci  à  ceste  gens  ? 
Molt  aves  ore  el  k  ord^ 
Que  pariemens  ci  à  tenir  ; 
Tosjors  deves  estre  en  agait. . . . 

Partonôp.  8718-8719. 

Mes  oils  m'as  rendu  vereiment 
Et  en  li  crei  parfitement. 
En  lui  crei  jo  n*i  ad  nent  el , 
Car  il  est  sire  e  reis  dd  cid. 

La  Résumet,  mystère,  p.  i3. 
Haute  est  mult  Tovre  e  la  matire 
£  si  i  aureit  trop  à  dire, 
£  mei  ne  list  pas  demorer, 
Car  mult  i  a  de  eZ  à  parler. 

Btaotf  de  S.  More,  179-182. 
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Je  ne  sais  si  c*est  à  cette  signification  qu*il  £3iut  rap- 
porter le  el  du  passage  suivant;  le  sens  est  louche  et  la 
leçon  peut  être  altérée  : 

Par  Hardekenut  ki  luing  fu 

£  ki  à  eZ  a  entendu 

Avint  Eng^teire  à  Herout. 

it.  <<t  iioB>  9769-977 1. 

Si  Ton  voulait  donner  à  el  le  sens  de  antre  chose,  ce 
second  vers  signifierait  :  a  et  qui  à  autre  chose  s'est 
«  occupé;  »  et  je  ne  vois  guère  qu'on  le  puisse  expliquer 
autrement,  s'd  n'est  pas  corrompu. 

a  Orell,  A.  Fr.  Gr.  p.  66. 

10.   CHAQCE,   CHACUIf. 

Le  pronom  simple  et  primitif  chaque,  venu  de  qaU- 
(jue,  dont  il  est  la  dérivation  directe  en  langage  de 
Bourgogne,  n'a  pas  été  usité  longtemps  seul;  on  lui  joi- 
gnit de  fort  bonne  heure  l'article  indéterminé  an;  et  la 
nouvelle  forme  qui  en  résulta,  chacan,  chacune,  fut  beau- 
coup plus  usitée  au  xiu*  siècle  que  la  forme  simple. 
C'est  du  composé  que  je  parlerai  surtout,  parce  que 
j'en  ai  vu  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples  et  que 
d'ailleurs  U  n  y  a  point  de  différence  à  faire  entre  eux 
poxu:  les  variations  du  thème  du  mot.  Tout  ce  que  je 
dirai  de  l'un  s'applique  également  à  l'autre. 

Chaque,  des  deux  genres,  semble  n'être  guère  resté 
usité  que  devant  les  mots  qui  commencent  par  une 
voyelle  et  en  quelques  locutions  où  il  était  consacré, 
comme  dans  : 
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Chase (tn,  chesc'an,  chaque  année.  (12 àà;  Hiit.  de  Metz»  III, 
196^  199) 

En  Normendie  plus  n*enlra 
.  Ne  il  plus  lunges  ne  dura 
£  fist  ke  kashe  hom  fera , 
De  terre  vint ,  en  terre  ala. 

Qiacnn  avait  pour  formes  : 

a.  En  Bourgogne  : 

Masc.  chascun     Fém.  chascane. 

Ces  formes  y  sont  les  plus  anciennes  et  les  mieux 
autorisées  : 

«  Et  rendre  à  chascun  tels  grâces  cum  droiz  fusl.  »  {S.  de  S.  B. 
fol.  ) 

«  Si  s'en  rêvait  chascans  o  joie  à  son  oslel.  »  (  Trad.  de  J.  Beîeth, 
fol.  gv.) 

«  Donques  por  chascane  ore  de  la  nuit  chanton  nos  un  saume  à 
«  Deu  «  que  Dex  par  sa  miséricorde  nos  délivre  de  la  nuit  d  error.  • 
(/6id.  fol.  9  r.) 

Icele  nuit  est  chacuns  reposeiz. 

Gerartde  Ytaiu,  Saii. 

Li  bairon  furent  andui  enmi  la  pn^e , 
Chascans  el  poig  lenoit  la  bone  espée. 

Ihid,  a^Âa,  ag^S. 
Cf.  2804,  3021,  2346. 

On  trouve  un  nominatif  singulier,  chascuSf  dans  le 
Marco  Polo  publié  par  la  Société  de  géographie,  p.  2/1  ; 
mais  ce  texte  n*est  point  proprement  français,  et  ne  Sau- 
rait être  de  nulle  autorité.  Je  ne  cite  cette  forme  incor- 
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recte  que  pour  dire,  comme  règle  générale,  qu*on  ne  voit 
pas,  en  français,  à  aucune  époque  ni  en  aucun  dialecte, 
que  les  composés  de  un  aient  jamais  perdu  leur  n  final 
devant  le  s  de  nominatif;  leurs  formes  étaient  chascans, 
aucuns,  nesuns,  etc.,  sans  aucune  exception. 

b.  En  Picardie  : 

Masc.  kakan  (ii33)  Fém 

cascun  cascune. 

cachun  chaschane. 

chascnn  .... 

a.leCJ*Ap.333,35i. 

En  une  montaigne  sauvage 
U  il  proioit  nostre  signour 
Pour  tout  le  pule  cascun  jour. 

R,  de  M.  9(6-97. 

Cascnns  par  soi  bien  le  somont 
Qu*îl  face  con  loiaus  amis 
Et  del  retor  ne  soit  targis. 

Parlonopeus,  ao2â-30s6. 

Il  y  a  eu  aussi,  en  Picardie,  une  forme  de  féminin 
pailiculière ,  qui  est  barbare,  mais  qui  se  rencontre  en 
quelques  textes  de  la  fin  du  xiii*  siècle  :  cascunoie;  ainsi  : 

«  Cascun  d'iauls  et  cascunoies  de  eles.  »  (  1292  ;  Th.  N.  An.  I, 
1247.) 
«  Chasquun  an  tant.  »  (layATdu  Gange ,  H.  de  Const,  Pr.  p.  25.) 

c.  Eln  Normandie  : 

Masc.  chescun,  chescons     Fém.  chescune, 
cescun  .... 

Ces  formes,  sans  y  être  imiques,  y  sont  fort  prédo- 
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minantes  dans  les  bons  textes  ;  ce  sont  celles  des  Lois 
de  Guillaume,  du  Roman  de  Rou  et  encore  des  Lais  de 
Marie  de  France. 

Cescun  voleit  avant  aler. 

R.  dt  Rou,  loSao. 

Cf.  6544  ;  Marie  de  F.  Lai  del  Freisne,  1 3o ,  etc. 

Chescons  i  ad  od  sei  les  soens. 

La  Rdtumct.  mystère,  p.  6 »  éd.  Jnbinal. 

d.  Les  formes  de  Lorraine  étaient  semblables  d'a- 
bord à  celles  de  Bourgogne,  puis  elles  se  modifièrent  et 
se  rapprochèrent  beaucoup  de  celles  de  Normandie.  On 
trouve  d'ailleurs  des  traces  de  cette  transformation  dans 
la  plupart  des  textes  bourguignons  d'autour  de  i2  5o. 

«  Chescune  vigile.  »  (  laii;  H.  (2e  Jlf.  III ,  i gg.  ) 

«  Douz  huges  et  en  chescune  huge  cinc  cleis.  »  [Ibid,  aag.  ) 

«  Chescun  an.  »  (  lagS ;  ibid.  aSy. ) 

«  Por  chescune  fois  k*il  lou  debaiteroit  >  (Ibid,  238.  ) 

e.  En  Touraine^  dans  la  première  moitié  du  xni* 
siècle,  on  a  écrit  chascon.  [Trad,  des  Mac.  HisL  L.  de 
Fr.  XIII,  2  1.) 

Très-anciennement  on  avait  eu  l'usage  de  mettre 
l'article  devant  ce  pronom  :  as  hàkun,  ass  (?  féminin) 
hahan.  [i  1 33 ;  le  Carpentier,  H.  de  Cambray,  Pr.  II  1 8.) 
Cela  s'est  perdu  de  bonne  heure. 

11.    EN. 

Particule  invariable,  qui  a  servi  dans  la  langue  fran- 
çaise, dès  ses  plus  anciens  temps,  à  deux  usages  distincts: 
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i"*  Accompagnant  les  verbes,  elle  lenr  sert  de  régime 
indirect,  comme  pronom  indéterminé  ou  comme  ad- 
verbe de  lieu.  Hle  porte  alors  avec  elle  cette  significa* 
tion  plus  ou  moins  précise  :  avec  cela,  de  cela,  de  là, 
etc.  îi*  Simple  particule  explétive,  elle  n'ajoute  rieh 
au  sens  de  la  phrase,  et  ne  s'emploie  qu'en  diverses  lo- 
cutions reçues  par  l'usage. 

Les  origines  de  ce  mot  sont  couvertes,  dans  notre 
langue,  d'une  obscurité  profonde,  que  je  suis  hors  d'état 
de  dissiper  tout  à  fait.  Je  ne  puis  que  rassembler  ici 
quelques  observations  poiu*  essayer  de  remonter  ausd 
près  que  possible  des  formes  primitives  de  cette  parti- 
cule. 

H  faut  d'abord,  au  préalable,  écarter  de  la  discussion 
la  préposition  en;  sa  forme  se  montre  fixée  et  bien 
constante  dès  les  plus  anciens  textes ,  et  d'ailleurs  j'en 
parierai  en  son  lieu. 

£n,  forme  pronominale ,  est  certainement  usité  dès 
les  plus  anciens  temps  de  notre  langage;  elle  paraît 
avoir  été  fixée  surtout  de  bonne  heure  dans  le  dialecte 
de  Picardie.  Le  plus  ancien  texte  écrit  de  notre  langue 
en  fournit  un  exemple  : 

«  Et  a  chou  ke  no  oredenaDche  sient  beien  akenket  et  en  sîent 

■  niiU  greevet,  keun  siseons  et  entatdiseons  por  akenkeurs  de  chil 

■  no  tin(aument  messirc....  »  (  1 133;  le  Caq)en(ier,  HisL  de  Cam- 
6niy,lI,Pr.p.  18.) 

Mais  je  ne  sais  point  si  c'est  là  sa  forme  primitive; 
je  crois  même  qu'il  y  a  lieu  d'en  douter. 

M.  Raynouard  [Gr,  c.  des  L.  de  VEurope  lai.  p.  176, 
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178)  pense  qu'on  a  dit  en  fiançais  ne  pour  en;  je  n'ai 
point  de  preuves  du  contraire,  mais  je  déclare  aussi  que 
Texemple  unique  qu'il  en  apporte  laisse  subsister  tous 
les  doutes.  Le  sens  est  ambigu,  et  le  ne  qui  s'y  rencontre 
pourrait  fort  bien  être  la  négation. 

Une  forme' certainement  ancienne,  c'est  eni,  dont  il 
y  a  çà  et  là  quelques  exemples  dans  le  dialecte  de  Nor- 
mandie. Ainsi  : 

«  ....  Si  jurad  sei  dudzime  main ,  qtie  al  ure  que  il  k  plevi ,  1a- 
«  roan  nel  sot,  ne  per  lui  ne  s'en  est  fui,  ne  aveîr  nel  pot.  »  ( Lois 
de  Guillaame,  i,) 

S'en  est  la  leçon  adoptée  par  M.  Reinhold  Schmid, 
dont  je  suis  l'édition;  mais  les  diverses  éditions  donnent 
ces  variantes  $eu,  sent,  sent.  Le  sens  de  tous  les  mots 
de  la  phrase  est  si  clair,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  équi- 
voque; et  s'en  ou  s'ent  est  sans  aucun  doute  la  bonne 
leçon.  Le  t  n'y  est  point  une  lettre  euphonique,  car  le 
même  texte  emploie  encore  d'autres  fois  le  même  mot 
et  l'écrit  ent  devant  des  consonnes. 

«  Si  est  ascons  qui  blamet  seit  dedenz  le  hundred  e  iv  humes  le 
«  relent,  si  xii  main  s^espurget;  e  si  il  s'en  fuist  dedenz  le  chalange, 
«  H  sire  rende  sun  were.  n  [L.de  G,  5o. ) 

n  y  a  encore  sur  ce  passage  une  variante  sent  qui 
nous  présente  s'ent;  ce  n  est  qu'un  n  mal  lu. 

Du  reste,  partout  ailleurs,  on  y  trouve  en  qui  y  est 
commun. 

«  E  le  hom  le  chalange  e  il  n'en  ail  leslemoine.  »  (Ihid.  43.) 
Cf.  encore  16,  30,  35,  48. 
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H  s'est  conservé  encore ,  en  langage  de  rUe-de-France , 
quelques  autres  exemples  de  ce  ent,  end  : 

En  droit  li  vient  »os  la  fenestre 
Dont  de  esgardoit  moult  Testre  ; 
Apres  si  disk: Tant  mar  vos  vi, 
Tenes  ent  lùon  gage  en  merci. 
Son  gonfiemon  li  a  tenda 
Et  melior  Ta  recheu 

Pwriom^teat,  8333-8338. 

Alons  ent,  suer,  à  le  fenestre, 
Corsols  nos  dira  quVn  puet  estre. 

Ihid.  8619,  86ao. 

Et  dist  :  Fui  {ent  en  sus  de  moi. 
R.  de  M.  i/io. 

Se  vous  créés  ma  demoustranche 
Nous  end  avons  bonne  venjanche. 

Lai  tflgnaarès ,  ^6 1 ,  â6a . 

De  chou  que  femme  plus  goulouse 
End  avec  asses  en  vous  doue. 

/bW.  58i,  58a, 

Plus  n-£nd  ares  parole  aperte. 

ïhid.  U^. 

Mais ,  en  ces  phrases ,  eni  parait  n'être  quun  adverbe 
de  lieu ,  et  selon  toute  apparence ,  une  forme  dialectale 
enz. 

Nous  sommes.donc  conduits  à  soupçonner  une  com- 
munauté d'origine  entre  enZy  en,  adverbes  de  Heu,  puis 
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prépositions,  et  la  forme  pronominale  en  dans  toutes 
ses  acceptions. 

D*autres  faits  appuient  cette  donnée  :  dans  les  textes 
les  plus  anciens,  en  n  a  point  encore  toutes  les  variétés 
de  sens  qu'on  lui  a  vues  depuis;,  il  y  accompagne  déjà 
fort  bien  les  verbes ,  mais  on  remarque  que  c'est  siulout 
et  presque  exclusivement  aux  verbes  de  mouvement 
qu'on  le  joignait  d'abord. 

Ainsi  : 

«  Ju,  si  feswart  en  oytez  lai  oa  il  en  vait,  toz  fays  esbahis  de 
«  ceste  novelerie.  *  (S.  de  S,  B.  fol.  ) 

•  Quant  loroison  de  la  stacion est  fenie ,  si  s'en  reloment.  » ( Tr, 
deJ,  B.  fol  3  r.) 

Donc  8  en  ala  li  reis  en  France 
Hain  de  corros  e  de  pesance. 

R.  de  Rou,  10Â37,  lohiS. 

«  S  en  ala  al  roi  Phelippc.  »  (Villehardouin,  p.  44i*) 

Ele  s  en  eissi. 

Marie  de  France,  Lai  del  Frtitm,  1S8. 

On  pourrait  donc  arriver  à  conclure ,  au  moins 
comme  probable,  que  en  n'a  été  primitivement  en 
français  qu'un  adverbe  de  lieu;  que  les  formes  les 
plus  anciennes  qu'on  lui  voie  sont  enty  ens,  en,  dans 
les  dialectes  de  Normandie  et  de  Picardie  ;  que  ce  sens 
primitif  d'adverbe  de  lieu  semble  le  rapprocher  du 
latin  intas,  dont  il  serait  en  boiu^guignon  la  dérivation 
régulière,  puisque  son  e  nasal  avait  alors  plus  encore 
qu'à  présent  la  valeur  d'un  a  long;  qu'enfin  c'est  du 
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sens  d'adverbe  de  lieu  qu'il  est  parti  pour  arriver  à 
toutes  ses  acceptions  pronominales  et  de  préposition. 

Voyez  ci-après,  parmi  les  adverbes,  enz;  parmi  les 
prépositions,  }m;  et  parmi  les  particules  n^atives,  ne, 
où  j'achèverai  dç  traiter  quelques  points  de  cette  dis- 
cussion. 

Ici  je  résume  en  deux  mots  :  jusque  vers  le  com- 
mencement du  xui*  siècle,  en  très-commun  dans  les 
bons  textes  et  comme  adverbe  de  lieu ,  et  plus  encore 
comme  préposition,  y  est  rare  comme  pronom  indé- 
terminé; c'est  à  peine  si  on  commence  à  le  voir,  en 
ce  sens,  dans  les  Sermons  français  de  S.  Bernard. 

Dans  cette  première  période,  le  texte  des  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant  nous  le  montre  écrit  ent, 
soit  comme  adverbe,  soit  comme  pronom,  ou  plutôt 
dans  un  sens  indécis  entre  lés  deux;  d'où  l'on  peut 
induire  une  ancienne  identité  entre  le  pronom  et  l'ad- 
verbe. 

Le  texte  de  la  Chronique  de  Villehardouin,  écrite 
vers  iao5,  est  des  premiers,  à  ma  connaissance ,  où 
en  se  trouve  fixé  dans  toutes  ses  acceptions  ;  elles  y 
scmt  déjà  communes,  et  dès  lors  elles  n'ont  point  changé 
sensiblement  dans  iiotre  langue. 

C'est  aussi  depuis  cette  époque  que  en  a  pris  les 
orthographes  dialectales  qu'il  a  eues  pendant  le  xni* 
siècle.  Ce  sont  :  assez  constamment,  dans  les  textes 
de  Bourgogne  d'entre  1 280  et  12 5o,  on;  en  Picardie, 
en;  dans  la  Normandie,  souvent  em. 

Voici  divers  exemples  de  son  emploi  : 
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«  Nos  vos  en  semonons.  »  (  Villehardouin ,  p.  457) 

«Co  sacîes  bjen  que  vous  ne  deves  mie  asoldre  nul  peceor 
«de  son  pecîe,  se  il  ne  s* en  repent  perfitement  et  dignement  el 
«  fl  nel  deguerpîst  et  il  ne  pramet  que  il  s'en  tendra  des  ore  en 
«  avant  *  (S,  de  M.  de  Saîly,  ad  presb.  I.) 

«  Aussi  devon  nos  faire  quant  nos  veom  que  li  pecieres  se  repent 
«  angoisseusement  de  son  pechie  et  il  en  sospîre  et  plore  et  pro- 
«  met  vraiement  qu  il  s*en  gardera.  »  (Ibid.) 

«  Et  premièrement  veons  que  est  ofices  et  dom  il  est  diz  et 
«  comment  l'en  en  doit  faire,  t  [Tr,  de  J.  B.  fol.  7  v.) 

«Qui  homme  ocira  dedenz  la  pais  et  tesmoigniez  en  sera,  sei 
«  parent  ocirunt  lui  et  sexante  livres  i  penra  la  justice.  »  (Vers 
1220;  H.  de  Metz,  Pr.  III,  177.) 

«  Je  ne  lour  an  puis  riens  demandeur.  »  (1267  ;  ^^^'  P*  ^  ^  7) 

«  Je  fais  savoir. . .  que  je,  ne  li  mien ,  ne  autre  pour  moy,  nan 
«  peons  jamais  riens  demander.  »  (1290  ;  ihid,  p.  a 3 5.) 

Ratons  nos  an,  ke  j*ai  plus  nen  fereus. . . 
S'alonz  en  France,  n*i  ait  plus  atandu. 
Karles  TeAtrant ,  molt  en  fuit  irascus. 

Gerande  Viane,  3i6o-3i6^. 

M'espée  est  iraite  joste  le  heux  devant 
Ënvoit  mon  une  tost  et  isndemant. 

Ihid.  2629,  a63o. 

S*espée  est  fraite  joste  le  poig  d'aijant 
Querreiz  Yan  une  tost  ed  isnelemant. 

ihid.  2647,  a6';8. 

La  maie  goûte,  biele  amie, 
Fet  il ,  nous  em  pusse  venger. 

Du  Chev.  à  la  corheiUe,  p.  38. 

Devant  b  et  surtout  devant  p,  les  textes  picards  et 
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de  rile-de-France  présentent  aussi  quelques  exemples 
de  em  écrit  pour  en. 

La  dame  s*est  levée  eni  pies , 
Si  a  ses  beaus  iols  essuies. 

Partonopeas,  8631,  86s3. 

Oïl,  bel  sire,  nen  dotez  mie 

Il  prist  la  îance ,  cil  feri 

Ai  quer,  dunt  sanc  e  ewe  en  issi. 

La  Rétumet,  mystère,  p.  19. 

Mais  qui  'n  voldra  saveir  la'  Hn 
Si  lise  Pline  u  Augustin. 

Benoît  de  S.  More,  i83,  18^. 

Cette  élision  de  c,  en  vers,  après  une  voyelle,  est 
rare  et  hardie;  le  langage  normand  est  le  seul  peut- 
être  qui  en  pût  fournir  im  certain  nombre  d'exemples  : 
c'est  le  point  par  lequel  notre  en  français  s'est  le  plus 
rapproché  des  formes  romanes  correspondantes.  (Cf. 
Raynouard,  Grammaire  romane,  p.  i33.  ) 

En  a  été,  dans  tous  les  âges  de  la  langue,  employé 
conune  nous  l'employons  encore  :  «je  te  fe  pri»  [Fabl. 
inéd,  n,  457,  éd.  Robert),  pour  je  t'en  prie,  est  une 
faute  de  mauvais  texte. 

13.    MAINT. 

Cet  adjectif  pronominal  n'est  peut-être  pas  des  plus 
anciens  de  la  langue,  mais  il  est  de  bon  usage  et  devient 
surtout  commun  après  le  premier  tiers  du  xiii*  siècle , 
plus  fréquent,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  le  langage 
de  Picardie  et  de  Normandie  qu'en  Bourgogne. 
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Sa  signification  est  bien  connue  :  il  était  synonyme 
de  plusieurs,  exprimant  seulement  peut-être  une  quan- 
tité plus  étendue  et  plus  indéterminée. 

On  remployait  d'abord,  de  préférence,  au  singulier; 
mais  depuis,  et  sans  que  son  acception  changeât  le 
moins  du  monde,  on  Ta  employé  également  bien  au 
pluriel  et  au  singulier. 

Son  thème  a  peu  varié  :  maint,  en  Picardie  et  en 
Bourgogne;  meint,  en  Normandie. 

Ses  flexions  se  réduisent  à  celles-ci  : 

siNG.  Masc.  maint  Fém.  mainte, 

PLUR.  mainz,  mains  maintes. 

A  ces  formes,  authentiques  et  régulières;  il  s*en  peut 
ajouter  une  ou  deux,  qui  ne  sont  pas  sans  doute  tout  à 
fait  condamnables,  mais  qui  ont  moins  d'autorité  et 
qu  on  voit  moins  communément.  Ce  sont  :  main,  mein, 
mantes,  féminin,  pour  maintes.  (Tr.  de  M.  V.  M*  delà  S. 
de  G.I,  2  1,  i6,  etc.  Cf.  ibid.  181.) 

Il  ne  reste  qu'à  fournir  quelques  exemples  : 

Plorer  me  feras  mainte  lerme. 

ParUmopeus  de  Bhit,  1796. 

Viols  dras  et  vies  avoît  vestus 
Si  qu'il  estoit  en  mains  lius  dus. 
Ihid,  8539,  85ÂO. 

Cf.  8816,8817. 

La  gent  Mahom  maint  cop  ior  rendent. .  • 
Maint  escu,  mainte  tai^  fendent. 
R,  de  âf.  1773-1775. 
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Gloriouz  Deaz,  ce  dist  la  donzelete, 

Ke  dessandis  an  la  virge  pucde 

Ke  mains  pechieres  a  grant  besoîg  apelle ... 

GerarsdeViaM,2iiig-2à2i, 

Maint  haut  baii'on  ot  an  sa  conpaignie. 
Ibid.  33o/i. 


Cf.  ihii,  1698,  3328,  i6i4. 


De  maintes  viles  i  ot  gens 
Qui  au  molin  moloient  soveut. 

Le  Meunier  iTArleux,  i5,  16 ,  éd.  Michd. 

Homes  firent  dolenz  plusors 
E  mainte  famé  i  oui  chetive. 

A.  de  Rou,  103S6,  loaSS. 

Pluquet,  pour  le  dire  en  passant,  a  expliqué  cketive 
par  maUieureases,  dans  une  note  sur  ce  dernier  vers; 
c'est  plutôt,  je  crois,  captives. 

Cf.  li  chaitif,  les  chaitis,  les  chaitives,  dans  Villehar- 
douin,  2  33,  p.  485;  chetis,  dans  Agolant,  45,  éd.  Im- 
manuel Bekker.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce 
n'ait  été  là  le  sens  primitif  du  mot,  et  dans  un  texte  de 
l'âge  du  Roman  de  Rou  il  doit  conserver  encore  sa  si- 
gnification propre. 

Cf.  encore  Roquefort,  Gloss.  aux  mots  Caitif,  Chaiti- 
veté,  Chetijvoison;  Partonopeas  de  Blois,  283,  378,  etc. 
nMeinte  fez.»  [R.  de  Rou,  577/i.) 

«  Li  Romain  regardèrent  qu  il  estoient  eschapé  de  sièges  et  de 
«  mcùnz  autres  périls  par  les  prières  des  sainz  cui  il  requeroient.  » 
(  Trad.  de  J.  Beleth,  fol.  3  r.  ) 

24 
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E  meint  bone  roket  bien  ridée 
Meint  blank  feu  ben  colouree. . . 
E  meint  savage  ganun. 

1 26b  ;  poème  dans  YAnkatohgia,  XXII  ,319,  3a  1 . 
l3.   MBISME. 

Ce  mot  est  aussi  ancien  qae  notre  langue.,  dans  ses 
deux  acceptions  de  pronom  propre  se  déclinant  avec 
l'article ,  et  de  particule  adverbiale ,  accompagnant,  pour 
leur  donner  plus  d'énergie,  les  pronoms  personnels  et 
quelques  autres  mots. 

On  lui  voit,  dans  les  plus  anciens  textes,  toutes  ses 
acceptions  et  tous  ses  emplois  d'à  présent;  et  je  n'ai 
point  remarqué  qu'en  général  il  eût  éprouvé ,  sous  ce 
rapport,  une  variation  quelque  peu  sensible  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  notre  langage. 

Ses  formes,  originairement  distinctes  pour  chaque 
province,  sont  de  même  devenues  conununes  à  la  lan- 
gue d'oil  tout  entière  et  se  sont  trouvées  fixées  de  fort 
bonne  heure. 

On  a  vu  que  ensemble  d^abord  avoir  été  commun  à 
toutes  les  provinces,  et  que  ce  n'est  qu'assez  tard  dans 
le  XIII*  siècle  que  le  goût  des  dialectes  a  fini  par  modi- 
fier son  orthographe  en  an  et  en  em.  Meisme  avait  eu 
une  destinée  opposée;  vers  le  temps  où  en  commençait 
à  prendre  des  orthographes  dialectales,  entre  ia!i5  et 
1 2Â0,  meisme  achevait  de  perdre  celles  qu'il  avait  eues 
d'abord ,  et  sa  forme  devenait  presque  universelle  en 
France. 
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Cette  uniformité  précoce  rend  difficile  et  obscur  le 
classeïnent  des  formes  primitives  de  meisme;  il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  plusieurs  des  plus  anciennes 
ont  péri. 

J'ai  recueilli  les  suivantes  : 

En  Bourgogne  :  moieme,  moiemes,  forme  des  provin- 
ces de  l'est  de  la  France ,  de  la  Lorraine  et  de  quelques 
parties  de  la  Champagne;  Je  n'oserais  affirmer  qu'elle 
soit  des  plus  anciennes;  meisme,  forme  principale  du 
dialecte  et  celle  qui  a  fini  par  devenir  générale.  C'est 
celle  du  langage  de  Champagne  au  temps  de  Villehar- 
douin;  mais  les  Sermons  français  de  S.  Bernard  ne  l'ont 
point, encore  et  emploient  constamment  misme,  qui,  à 
en  juger  par  là,  aurait  précédé  meisme  en  Champagne. 

Dans  le  lsu[igage  de  Touraine  d'entre  1 200  et  i  liSo , 
on  voit  encore  misme,  mime  et  m£isme  entremêlés  dans 
les  textes,  et  ce  dernier  tendant  à  succéder  à  l'autre. 

Dans  toutes  les  pièces  de  langage  de  Lorraine  que 
j'ai  pu  voir,  d'entre  iî  i5  et  1260,  je  n'ai  trouvé  que 
meisme.  La  forme  moieme  serait  donc  plus  ancienne,  ou 
d'un  autre  canton. 

En  Picardie,  dans  les  régions  qui  confinent  vers  le 
nord-ouest  à  la  Normandie,  on  trouve  d'abord  meisme; 
puis  meesme,  autotœ  de  1  îSo  ,  et  memme.  Meisme  y  est 
partout  ailleurs  l'orthographe  unique  au  xin*  siècle; 
c'est  celle  de  Laon  autour  de  1 260,  celle  des  textes  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne  vers  le  même  temps. 

Mais  il  faut  observer  que  meisme^  dans  le  langage 
picard ,  ne  se  prononçait  pas  comme  meisme  en  bom^i- 

24. 
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gnon.  Dans  les  vers  du  dialecte  de  Bourgogne,  la  pre- 
mière syllabe  mei  ne  compte  le  plus  souvent  que  pour 
une;  elle  se  prononçait  fondue,  en  un  seul  temps, 
comme  notrç  son  moyen  ei  se  prononce  encore.  En 
Picardie,  au  contraire,  mei  compte  très-souvent  pour 
deux  syllabes  et  se  prononçait  mé4;  ainsi  : 

Lui  mé'hme  n^oublioit  mie, 
Car  mal  prô-îê  qui  lui  oublie. 
Et  cil  D*est  pas  de  bonne  hi 
Ki  ne  prie  fors  que  pour  soi. 

R,  de  M,  98,  101. 

La  forme  la  plus  ancienne  de  Normandie  a  pu  être 
meesme,  comme  on  la  trouve  encore  dans  diverses  char- 
tes de  Poitou  d*autour  de  1 2  5o;  mais  dans  les  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant  on  trouve  déjà  meime,  meis- 
me;  et  la  même  orthographe  domine  dans  les  actes  an- 
glo-normands d'après  1260.  (laSg^  A.  fi.  I,  38 1.) 

Quant  aux  flexions,  m£ism£  prenait  les  marqpies  de 
sujet  et  de  régime  fort  exactement,  autant  lorsqpi'il 
accompagnait  les  pronoms  personnels,  que  lorsque  em- 
ployé seul  il  était  lui-même  pronom.  Ainsi  : 

siNG.  Suj.  Masc.  li  meismes  Fém.  U,  la  meisme. 

Hég.  le  meisme  la  meisme. 

PLUR.  Suj.  li  meisme  li  meismes, 

Rég.  les  meismes  les  meismes. 

Adverbe,  meismes  s'écrivait  plus  communément  avec 
le  s  final  que  sans  s;  cependant,  dans  la  seconde  moitié 
du  xni*  siècle ,  cette  orthographe  sans  $  final  s'établit  et 
commença  à  prévaloir. 
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Voici  divers  exemples  de  l'emploi  de  ce  proiiom  : 

«Por  ceu  mismes.  w  [S.  de  S.  B.  fol.  19  r.) 

«  Mais  nulle  chose  n*e8t  plus  leg(iere  à  la  volonieit  k*umdiier 
•  lei  mismes.  »  (Ibid.  fol.  1 15  r.) 

«Tant  cum  tu  lo  sien  raparillement  encombres ,  tant  encom- 
«  bres  tu  lo  tien  mismes.  »  [Ibid.  fol.  1 7  r.  ) 

•  De  lui  mimes,  ■  (Tr.  de  S.  Grég.  HisL  L.  de  Fr.  XIII,  8.) 

«Ce  mimes.  9  (Ibid.  8.) 

«  Cel  meisme  veske ,  »  évêque.  (Ibid.  13.) 

«A  cez  meismes  parties.  »  (Ibid.  11.) 

«Soi  meisme.^  {Ibid,  i3,) 

Li  rois  moiemes  tôt  maintenant  s*arma. 

Gtrart  àe  Viane,  iSh^. 

Li  rois  moieme  en  ploure  a  recelée 
Desoz  ses  piax  de  marte. 

Ibid.  a58a,  a583. 

Si  iert  Hernaus  ke  tant  fait  à  loer 
Mille  de  Puille  li  gentis  et  li  ber 
Et  îe  moieme,  se  la  vos  voil  doner. 

Ihid.  667-669. 

Les  mes  li  porte  il  moiemes  devant, 
Et  Olivier  li  tient  la  neif  d*ariant. 

Ihid.  37Â9,  3760. 

S* ai  grant  paour  ke  il  ne  m*ait  trahi 
Et  lui  moieme  vergondé  et  boni. 
.^  Ihid.  3 108,  3109. 

Gerars  moiemes  serait  toz  demanbreiz 
S'il  est  leans  ne  pris  nen  atrapeiz 
Et  vos  moiemes'ïsà  ne  vos  iert  celé . . . 

Ihid.  3385,  3387. 
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«  Il  lÂeismes  toz  premiers.  >  (  VîUehardoaiii,  il53.) 

«Testmoin  mei  meisme.. . .  testmoine  mei  meimes.*  (t^^Q;  A. 
B.  I.  38i.) 

1  De  chd  meisme  lieu.  »  (1277;  C.  d'A,  a56.) 

«  A  eus  meesmes.  >  (1375  ;  iW.  a 4g.  ) 

•  De  chel  memme  liu.  »  (1 287  ;  ibid,  3i3.  ) 

«  Qiele  meisme  vente»  ■  (1  a  4  6;  ibid,  1 64.  ) 

«Et  tieres  metme  por  nous  réservés.  ■  (Le  Carpentier,  HisL  de 
Cambray,  Pr.  p.  34.) 

«Par  meiime  la  grâce.  »  (laga;  Grapelet,  L.  de  Howel  le  Bon, 
P-  77-) 

Vous  meismes  prestres  seres 
Les  conûesses  escouteres. 

Ltd  étignaxirès  t  96,  97,  éd.  Riidid. 

Et  ce  meismes  nos  îsit  croire 
Cor  est  il  cheus  en  poverté. 

Vert  sur  la  mort,  XLV,  p.  39. 

.  Cel  jor  meisme  fust  il  mors 
Se  ne  fust  uns  faintis  con£)rs 
Que  jo  li  fis  de  vos  salus. 

Partonopeas,  8547-85^9. 

Al  vostre  oes  asses  miols  Tamasse 
Que  jo  meismes  Tespousasse. 

Ihid.  9309,  9310. 

De  sa  bûche  meimes  lorrai 
Hus  seurement  i  dunt  le  frai . .  • 
L'aime  de  lui  en  est  perie 
Quant  sei  mesme  t<di  la  vie. 

La  Rétmreetion,  mystère ,  p.  20-22 ,  éd.  Jubinai. 

Dans  les  exeinples  picards  on  voit  Yei  de  meisme  former 
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constamment  deux  q^Uabes;  en  ces  deux  derniers,  qui 
sont  tirés  d*une  pièce  normande,  ei  ne  compte  que 
cour  ime  seule  syllabe. 

Meisme  avait  un  adverbe  régulièrement  formé, 
comme  celui  de  tous  les  adjectifs  :  meismement ,  mes- 
mentent^  meiment  (Vers  laSS;  Th.N.Àn.I,  ioi3.) 

M.  de  Roquefort,  G/055,  de  h  L,  R.  au  mot  Mais- 
mentent,  a  eu  tort  de  rapporter  cet  adverbe  maismement, 
employé  dans  les  Sermons  de  S.  Bernard,  à  meismement, 
dérivé  du  pronom  meisme. 

Maismement f  traduction  exacte  du  latin  maxime,  tient 
au  latin  major,  majus,  dont  il  dérive;  il  est  par  consé- 
quent d'une  iamille  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  meisme, 
et  le  a  de  son  thème,  qui  est  organique  et  radical, 
doit  servir  à  l'en  séparer  complètement. 

Cette  confusion  a  entraîné  M,  de  Roquefort  dans 
une  autre  erreur  beaucoup  plus  grave  :  il  en  a  tiré 
la  conséquence  que  notre  adjectif  pronominal  meisme, 
meismement,  mesmement  est  dérivé  du  superlatif  latin 
maxime;  et  c'est  l'étymolc^e  qu'il  lui  assigne,  sans  la 
moindre  expression  d'un  doute  quelconque. 

Une  teUe  légèreté  semble  peu  concevable.  Meisme, 
avec  toutes  ses  formes  firançaises  que  j'ai  citées,  cor- 
respond à  l'italien  medesimo,  medesima,  medemo,  medema; 
à  l'espagnol  el  mismo,  la  misma;  au  portugais  mesmo, 
mesma;  au  roman  meteis,  meteissa;  et  encore  medes, 
metes,  mezeis,  messeis.  (Raynouard,  Grammaire  romane, 
pp.  1 55,  1 56.)  Ce  mot  se  trouve  écrit  mezeixs,  mezeixa, 
mezeissa,  simezeixs,  soi-même,  dans  la  charte  de  la  ville 
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de  Condom,  écrite  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  (Bi- 
blioth.  roy.  mss.  suppl.  fr.  a 2 7 2.)  Dans  la  langue  ro- 
manèche,  enfin,  qui  est  le  patois  des  Grisons,  ce  moè 
se  retrouve  avec  une  forme  remarquable  :  î(j  modem,  le 
même,  h  madema,  la  même.  (Gonradi,  Pr.  D.  Romani- 
sche  Gramm.  p.  3o.) — Je  n'ai  point  de  conjecture  à 
faire  valoir  siu*  Tétyiiiologie  de  tous  ces  mots  :  il  faut 
peut-être  rappeler,  à  leur  occasion,  Tallemand  der  same, 
en  francique  sama,  $0  sema;  en  anglo-saxon  sum,  sume 
(Rask,  Angl  Sax.  Gr,  p.  61),  par  lequel  s'expliquent 
peut-être  les  formes  valaques  io  insumi,  ta  insatiy  el  in- 
sasi;  féminin  û>  insami,  ta  insati,  ea  insasi  (Alexi,  Gr. 
Daco  Rom.  pp.  68,  70);  mais  surtout  il  faut  bien  remar- 
quer que  meteis  avait  en  provençal  une  forme  simple, 
6Î5,  eissa,  eysa,  et  que  ces  pronoms  semblent  n'être  point 
formés  d'un  seul  thème ,  mais  de  la  contraction  de  plu- 
sieurs mots. 

l4.    MOLT. 

Cest  proprement  un  adverbe,  qui  signifie  beaucoup; 
mais  il  est  nécessaire  de  le  rappeler  ici,  parce  qu'on  l'a 
quelquefois  décliné;  et  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  je 
dirai  tout  ce  qui  le  concerne. 

La  forme  primitive  de  Bourgogne  a  été  molt;  puis  en 
Ghampagne  et  dans  les  provinces  qui  se  rapprochent  de 
la  Normandie,  au  midi  de  l'Ile-de-France,  malt  :  c'est 
l'orthographe  de  Villehardouin. 

En  Picardie  moult;  en  Normandie  mult. 

Voilà  les  orthographes  régulières.  Dans  les  textes  de 
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moins  d'autorité,  on  en  rencontre  quelques  autres  qui 
servent  à  marquer  ce  qu'était  devenue  la  prononciation  : 
•  en  Picardie,  mont  (  i  a 84;  C.  rf* ^4.  2 85 ),  moût  beii  (  1  a  65  ; 
Crapdet,  L.  de  H.  le  Bon,  p.  78);  en  Normandie,  mal, 
mat  (ia65;  Archaeohgia  XXH ,  817,  éd.  Madden). 

n  y  a  quelques  exemples  de  moût  dans  le  langage  de 
Normandie;  mais  cest  après  f époque,  que  j'ai  déjà 
cherché  à  fixer  entre  ia3o  et  isSo,  de  l'introduction 
des  formes  picardes  dans  ce  langage  :  «  Moût  souvent.  » 
(Du  Chevalier  à  la  corheille,  p.  36,  éd.  Fr.  Michel.) 

Cet  adverbe  s'est  pris  quelquefois  pronominalement, 
et  décliné;  mais  les  exemples  en  sont  rares,  à  cause 
peut-êtrje  de  leur  ancienneté. 

La  forme  que  j'ai  vue  déclinée ,  plus  particulière- 
ment, est  celle  de  Normandie,  muU,  dans  le  langage 
élégant  de  Touraine.  On  lui  donnait  une  marque  de 
régime;  ainsi: 

PLUR.  Suj.  mult 
PLUR.  Rég.  mnlz. 

^MuXz  eofans.  »  (  Tr,  des  Mach.  Hist.  litt,  de  Fr.  XIU,  18.) 

Du  reste  moU,  mouU,  muU,  en  forme  d'adverbes, 
sont  fort  communs  dans  tous  les  textes  du  xin*  siècle , 
quoique  peut-être  cet  adverbe  fût  moins  usité  dans 
la  Lorraine  et  les  autres  provinces  de  l'est  de  la  France 
que  partout  ailleurs  : 

«  Malt  est  feolts  aiveres  cil  ki  iasseiz  ne  puet  estre.  •  (  Serm.  de 
5.  B.  fol.  19  r.) 

«Et  moU  est  viguerous  defenderes.  •  [Ihid.  fol.  19  r.) 
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•  Malt  poi,  ■  fort  peu.  (ViUehardouin,  p.  44 1.) 

•  Mult  des  pderins.  ■  (Ibid.  438.  ) 

•  Et  fierma  et  horda  le  moutier  sainte  Sophie,  qui  mult  ère  hais 
«  et  biels,  et  retint  iqui  endroit  la  guerre.  >  [Ibid,  486.) 

«  El  mult  chalt  solhoil. .  (Tr,  de  S.  Gr.  Hist,  L.  de  F.Xai,  12.) 

Et  d  un  boskillon  molt  preudomme. 

A.  dflf.  aaS. 

Molt  i  fu  grande  rassemblée 
Des  chevdiers  de  la  contrée 
Et  des  dames  et  des  pucieles 
D*escuiers  et  de  damoisieles. 

Ibid,  iad3-iaà6. 

La  forme  du  langage  bourguignon,  moUf  est  fort 
prédominante  dans  ce  texte ,  qui  est  de  Laon  en  1 2  58. 
Dans  les  langages  de  Boui^ogne  et  de  Champagne,  à 
peu  près  vers  le  même  temps,  on  trouve  les  deux 
formes,  moU  et  mouU,  entremêlées;  la  seconde  com- 
mence un  peu  à  f  emporter,  je  crois,  dans  le  langage  de 
Champagne. 

Œivier  est  vassauz  moult  aduré 

Chacune  eve  est  en  son  chand  vertie. 
Molt  est  pansis  amans  ki  ait  amie. 

Gtrandt  Viam,  3a5o,  3196,  3296. 

Partonopeus  Ta  si  féru 
Desos  le  bocle,  en  son  escu. 
Qu'il  i  mist  del  espiel  bruni 
Une  molt  grand  toise  parmi. . . 
Armans  a  noUî  si  est  moult  fiers 
Moult  grans  et  moult  buens  cevaliers. 

Parkmopem  dt  Bloii ,  8071-807A,  8101,  8ioa. 
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Qui  moh  h,  si&t  bel. 

;   R,d»hRDte,l,  35. 

De  k  GÛD  li  ddt  moalt  U  oors. 
R.dtRmari,  1667. 

WiUame  fu  de  grant  bonté 
Malt  Tunt  estrange  gent  amé 
Mult  fil  gentHz  e  muU  corteiz 
£  malt  Tama  Ewart  li  reiz. 
Malt  ont  en  li  très  grant  amor. 
Chescun  teneit  Taltre  à  seîgnor. 
R,  d»  Aon,  loSSg,  io5ii4« 

i5.   ON. 

Les  grammairiens  ont  fort  bien  remarqué  que  ce  pro- 
nom indéterminé  n  est- autre  chose  que  le  substantif 
hons,  ham,  hammey  du  latin  homo,  pris  dans  une  accep- 
tion absolue  et  pronominale.  (Raynouard,  Gr.  romane  y 
p.  63  et  a 42;  Orell,  A.  Fr.Gr.  p.  64.) 

On  Ta  fort  bien  encore  rapproché  du  pronom  cor- 
respondant allemand  man ,  qui  n'est  de  même  qu'une 
forme  particulière  du  substantif  mann. 

Les  formes  primitives  du  pronom  on,  dans  tous  les 
dialectes,  ont  été  les  mêmes  que  celles  du  substantif 
homme;  leiu*  identité  est  complète. 

En  Bourgogne,  on  le  trouve  écrit  d'abord  hom,  hons, 
om;  en  Picardie,  on,  déjà  dans  les  plus  anciens  textes 
(iiii;  H,  de  G,  Pr.  p.  18);  depuis,  au  xin*  siècle,  en, 
an;  en  Normandie,  hum,  huns,  haem,  am,  un. 

Il  y  a  des  règles  grammaticales  dans  notre  ancien 
langage  qui  rendent  compte  de  tous  les  changements 
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de  cette  forme  :  elle  a  perdu  son  h  initial ,  parce  qu'il 
était  d'usage  de  supprimer  cette  lettre  au  conunence- 
ment  des  mots ,  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouvait  pré- 
cédée d'une  voyeUe ,  de  l'artide ,  et  toutes  les  fois  que 
la  consonne  finale  du  mot  précédent  n'était  pas  muette; 
eUe  a  changé  son  m  final  en  n,  parce  qu'elle  prenait  le 
s,  marque  du  sujet  singulier,  et  que  m  se  changeait  régu- 
lièrement en  n  devant  cet  s,  dans  l'orthographe  de  la 
première  moitié  du  xin*  siècle  ;  elle  a  enfin  perdu  de  fort 
bonne  heure  cet  s  final ,  caractéristique  du  cas  et  du  nom- 
bre, parce  que  on  n'étant  jamais  employé  que  comme 
nominatif,  et  le  verbe  qui  le  suivait  étant  toujours  au 
singulier,  il  n'y  avait  à  redouter  aucune  méprise  sur  sa 
fonction  de  sujet  singulier,  efla  marque  de  ce  cas  lui 
devenait  superflue  ;  par  cela  même  que  on  n'était  et  ne 
pouvait  jamais  être  que  nominatif  singulier,  la  marque 
du  nominatif  singulier  lui  était  surabondante. 

La  chronologie  de  on  n'est  guère  assignable,  parce 
que  ses  formes,  fixées  de  fort  bonne  heure  dans  les 
bons  textes ,  n'ont  pas  laissé  de  rester  variables  pendant 
assez  longtemps. 

Les  Sermons  de  S.  Bernard  emploie^fit  ordinairement 
om,  quelquefois  um  et  an  :  «  Mais  por  ceu  ke  vos  sachiez 
<(  en  quel  leu  om  encomensat  primiers  a  célébrer  les 
u  joies  de  ceste  solempniteit,  si  anoncet  om  ke  celé  joie 
«devoit  venir  à  lot  le  peule,  ke  jai  estoit  as  engles.  » 
(Fol.  57  t.) 

VUlehardouin  a  souvent  écrit  on  :  a  On  sone  les  bosi- 
«nes.»  (P.  à5o,  éd.  Brial.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  PRONOMS.  381 

En  général,  la  seule  marque  d'antiquité  que  l*on 
puisse  assigner,  c'est  l'orthographe  hom,  om,  en  Bour- 
gogne; an  en  Picardie;  ham,  um,  en  Normandie  :  suivie 
avec  constance  et  5ans  mélange.  Ces  formes  ont  été 
mélangées  de  fortl)onne  heure,  et  ne  se  trouvent  peut- 
être  plus  que  çà  et  là,  par  hasard,  après  laSo. 

C'était  une  des  élégances  particuhères  au  langage  de 
Touraine,  de  conserver  à  ce  pronom  son  article  de 
substantif,  et  de  dire  tom,  Von,  au  lieu  de  on. 

«  Or  doit  Ton  regarder  qe  est  jeune  et  dom  il  est  diz.  •  (  Tr.  de 
J.  Beleth,  fol.  3  v.) 

•  Si  com  li  diacre  de  la  viez  loi ,  del  disme  que  Von  lor  ofroit  et 
«  il  ofroent  la  diziesme  part  à  lor  evesque ,  ausi  ofiron  nos  à  nostre 
«segnor.  >  (Ibid.  fol.  4  r.) 

•  Ancienement  soloit  Von  veiller  as  vigiles  des  festes.  »  (Ibid,  fol. 
àr.) 

Cet  article,  fréquemment  conservé,  est  encore  une 
marque,  mais  moins  sûre,  d'ancienneté.  C'est  de  lui  que 
nous  est  resté  le  l  euphonique  que  nous  employons 
encore  avec  on.  , 

L'orthographe  picarde  en  pour  on  est  conforme  à 
toutes  les  analogies  connues  de  ce  dialecte ,  qui  chan- 
geait l'o  et  l'a  de  Bourgogne  en  im  e  muet  ;  cette  ortho- 
graphe représentait  la  prononciation.  On,  dans  le  langage 
de  Bourgogne,  était  une  syllabe  longue;  en  picard, 
pour  on,  était  fort  bref. 

La  forme  en,  pour  on,  commence  à  se  montrer  dans 
les  textes  picards,  dans  le  premier  tiers  du  xiii*  siècle; 
peu  après  celte  période  elle  y  devient  dominante,  et 
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elle  Test  restée  fort  longtemps.  Elle  s'introduisît,  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle,  en  Champagne,  dans  Tlle-de- 
France  et  dans  quelques  parties  de  la  Lorraine;  on  Ty 
écrivit  souvent  an,  et  elle  y  redevenait  syllabe  longue. 
Cette  orthographe  en  pour  on  a  été  usitée  aussi,  avant 
I  !i5o,  dans  les  provinces  d'entre  Chartres  et  Poitiers  : 
mais  elle  n'y  a  jamais  été  générale;  on  l'y  voit  toujours 
mélangée  à  la  forme  ordinaire  on,  qui  prédomine;  et 
puis,  dans  la  Tburaine,  l'Anjou  et  le  Poitou,  en  conser- 
vait presque  toujoiurs  l'article,  qu'il  n'avait  à  peu  près 
jamais  en  Picardie  : 

t  Parconieres  sont  cdes  festes  que  l'en  foire  en  un  leu  et  en 
«  autre  non  • . .  sachez  qu*el8  festes  celeln'er  deit  Von  ordre  r^ar- 
«  der.  »  (  Tr,  de  J,  Beleth,  fol.  a  v.) 

«Si  l'on  demande. a  cui  nos  devons  doner  les  primices,  et  en 
«  quel  quantité,  nos  disons  que  au  proYoire.  Neporquant  bien  les 
«puet  Ven  doner  qui  (lis.  coi)  bon  est,  as  ermites,  as  reclus.» 
Ibid.  fol  6  V.) 

Voici  divers  autres  exemples  : 

«  Et  si  acuns  estoit  reteiz  de  fenmie  ravie  et  dSscopeir  ne  s*en 
•  pooit,  lui  vintunisme,  ceu  meisme  feroit  hom  de  lui  ke  de  To- 
«micîde.  »  (Vers  laao;  H.  de  Metz,  Pr.  III,  177.) 

Guillame  ke  l'en  dit  Mallet. 

«  SWprant,  »  si  l'on  prend.  {12'jà;  H,  de  Metz»  III,  a  18.) 

Tant  î  serais ,  par  verlé  le  te  di , 
Ke  Van  t'auroit  hor  dou  pais  bani. 

Gtran  cb  Vitm»,  9339,  a33o. 
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•  0  noUes  rois  et  rois  de  cid,  cum  longemeot  sofferras  tu  cum 
«  te  tignet  et  corn  t*apeleist  fils  de  feyore  I  Certes  sainz  Lucas  tes- 
•  moignet  can  cuydievet  ancor  k*il  (ust  filz  de  Joseph.  >  (  Serm. 
de  S,  Bernard.  ) 

Le  { qui  accompagnait  souvent  om,  on,  en,  um,  en  qua- 
lité d'artide ,  et  dont  nous  avons  fait  depuis  une  lettre 
euphonique,  na  eu  dans  auôun  cas  cet  usage  au  xnf 
siècle;  et  ces  phrases,  que  je  pourrais  citer  en  très- 
grand  nombre,  a-on,  nira'il  mie  {R.  de  Renart,  19825, 
19835),  prouvent  que  l'emploi  d'une  lettre  intercalaire 
pour  sauver  l'hiatus  ne  s'était  pas  encore  introduit  à 
la  fin  mê^e  de  ce  siècle. 

16.    PLUISOl&S,    PLUSIEURS. 

Pluriel  des  deux  genres. 

Les  grandes  différences  dialectales  ont  été  :  en  Bour- 
gogne, phisors,  formé  ancienne,,  sinon  primitive;  en 
Touraine,  plasors,  d'où  pluxours  {H.  de  M.  III,  i6â), 
forme  ancienne  de.  Lorraine  où  le  x  vaut  deux  s;  en 
Picardie,  dans  les  cantons  de  fouest  et  du  nord,  plu- 
sears  (1286;  C.d'A.  p.  285),  plaseur  (1282;  le  CiMpen- 
tier,  H.  de  C.  p.  35),  pluisears  (1296;  C.  d^A.  391); 
dans  la  Picardie  champenoise,  phisoars;  en  Norman- 
die, plesnr,  plasur,  plasonrs  {da  Chevalier  à  h  corbeille, 
p.  35,  éd.  Fr.  Michel),  plasor$: 

n  y  a  quelques  autres  formes ,  principalement  dans 
les  textes  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle;  on  trou- 
vera, parmi  les  exemples,  celles  que  j'ai  rassemblées. 

Dans  l'usage  grammatical,  plaisors  se  distinguait,  au 
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xm*  siècle,  de  son  emploi  dans  la  langue  fixée,  en  ce 
qu'il  prenait  fort  bien  Tarticle  à  tous  les  cas  :  U  plasor, 
as  plasors;  et  en  ce  qu'il  suivait  les  flexions  ordinaires  de 
la  déclinaison  du  pluriel,  perdant  le  s  final  lorsqu'il  était 
sujet. 

Cet  usage  semble  le  plus  ancien  et  le  meilleur;  mais 
il  faut  reconnaître  aussi  que  l'on  rencontre  déjà,  dans 
les  meilleurs  textes,  plasors,  plaisors,  employé  sans  ar- 
ticle à  tous  les  cas,  et  ne  perdant  jamais  son  s  final.  H 
semble  même-,  quoiqu'il  y  ait  quelques  faits  contradic- 
toires, que  phisors  n'était  déclinable  que  lorsqu'il  pre- 
nait l'article,  et  que  quand  on  l'emjdoyait  sans  article, 
il  était  de  préférence  invariable. 

Voici  des  exemples  : 

•  Car  ne  (ut  mies  convenaule  chose  que  tuit  aussent  tôt  affait 
«dit,  por  ceu  ke  ceu  nos  deleitast,  ke  nos  de  plmsors  puissiens 
«  penre  diverses  choses  et  rendre  à  chascun  tels  grâces  cum  droiz 
«fast..(S.  &5.  B.) 

«  Parconieres  sont  celés  festes  que  Ten  foire  en  un  leu  et  en 
«  autre  non  :  si  comme  la  saint  Âlaire  et  plasors  autres.  >  (  Tr.  de 
J.  Beîeth,  fol.  2  V.) 

«  Qui  menjue  une  foiz  le  jor,  si  vit  com  anges  ;  qui  does ,  om  ; 
«  qui  plusors,  comme  beste.  »  [Ibii.  fol.  5  r.) 

Viles,  cités,  castiauset  bours. 
Barons ,  castelains  ai  pluisoars. 
Si  sui  remese  sans  mari. 

R.dêM.  37S-3S0. 

Tout  ensi  se  marieront 

Et  pîttisottr  enfant  naisteront. 

Ihid.  iSao,  xSai. 
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Puis  servi  tant  par  phisors  ans 

Tos  les  plus  nobles  paissans. 

Et  cds  de  plus  rice  parage 

Qu  il  parloit  moult  bien  lor  langage. 

Partonopgas  de  Bhis,  36 1 -366. 

Pluisor  en  plorent  tenrement 
Tant  de  joie,  tant  de  teneor 
Por  le  fille  de  lor  segnor. 

Ce  pobe  moi,  par  fois  le  vos  plevi 
Por  ceo  ke  Ton  voz  tient  por  mon  ami 
Si  com  je  Tai  de  plaisors  gent  oi. 

Gtrars  de  Viane,  i83&-i837. 

Par  cd  apostre  por  oui  Deus  fidt  vertu 
Par  pluisor  fois  m^ait  Gérard  irascu. 

Ibid,  718,  719. 

De  colors  fut  plmson  enlumeneé. 

Ihid.  ioia. 

Phuorz.  (Marco  Pdo,  cb.  II,  p.  a ,  éd.  Roux.) 
Phsor.  (Ibid.  ch.  ffl,  p.  3.) 
Lipluson.  (R.  de  la  Bose,  I,  53.) 

Mult  fîit  de  phsurs  choses  sages , 
Mult  aprist  de  plusurs  langagges. 

Lapidain  de  MafMê,  3,  à. 

Bien  est  veu  et  cuneu 
Et  dep/eiarr  aperceu. 

Id.  d*  Analo  f<  Gtmma, 

25      • 
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Plasor  e  plusor  ont  poiz  dit 
Ke  Héraut  aveit  gent  petit 
Por  co  ke  à  li  meschaî  ; 
Mais  plttsors  dient  e  jd  di 
Ke  contre  un  home  altre  enveia. 

Dd  duc  Normant  fu  tost  alée 
Par  plttsors  lieus  la  renomée ... 
Plusors  vindrent  par  covenant 
Ke  il  aveient  fet  avant. 

Ihid,  iiSAo-iiSBi. 

Maint  Engleiz  unt  acraventé; 
Grant  mal  i  firent  li  plator 
E  mult  i  perdirent  des  lor. 

Ibii,  13708-13710. 

Bien  poet  l'en  saveir  as  plusors 
Ke  il  orent  boens  ancessors. 

Ihid.  i3466,  i3â67. 

Cf.  lipJnsur,  plasnrs.  {Ibid.  65i  i,  890&,  9370.) 

Des  aventures  qu'ils  oieent 
Ki  a  plusur  gent  aveneient 

Marie  de  Firinoi,  I,  lia.  (X«i  «fi^TMCaR,  T.  s,  6.) 

Et  de  plnswt  Tavum  nus  yen. 

fbid.  ia6.  (V.  166.) 

•  Cum  par  plusieurs  fois  vous  aie  requis.  >  (Bourges ,  ia64  ;  7^* 
N,  An.  I,  iiao.) 

M.  Orell  (il.  Fr.  Gr.  p.  7a)  a  rapproché  avec  beau- 
coup de  raison,  des  variations  de  notre  mot  plusieurs, 
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une  ancienne  forme  picarde,  plorieux,  plarieus  (Roque- 
fort, Gloss.  k  ce  mot)  ♦  dont  il  ne  s'est  conservé  que  peu 
d'exemples,  mais  qui  semble  suffisante  pour  nous  indi- 
quer au  moins  que  les  primitifs  de  toute  cette  famille 
étaient  en  r  médial  au  lieu  de  9. 

17.   SBOL. 

Les  formes  dialectales  de  ce  mot  sont  fort  distinctes, 
comme  celles  de  tous  les  mots  du  même  genre.  En 
Bourgogne,  sol;  en  Picardie,  dans  Touest  et  le  nord, 
seul;  dans  les  régions  de  Picardie  qui  confineot  à  la 
Champagne ,  d*abord  soûl,  puis,  autour  de  1  îi  5o,  seul;  en 
Normandie,  sul. 

Les  flexions  de  cas  n'ont  rien  de- particulier;  le  sin- 
gulier sujet,  dans  les  temps  les  plus  anciens  auxquels 
les  textes  nous  permettent  d'atteindre,  autour  de  1 1 5o, 
conservait  encore  régulièrement  le  {  devant  s;  depuis 
il  le  perdit  :  d'où  s'établirent,  autour  de  1 228,  ces  for- 
mes de  sujet  singulier  :  soz,  seus,  souz,  qu'on  trouve  do- 
minantes dans  les  meilleurs  textes  du  milieu  du  xm* 
siècle. 

Ainsi,  pour  l'histoire  de  ce  mot,  comme  pour  celle 
de  beaucoup  d'autres,  nous  trouvons  ime  époque  anté- 
rieiu-e  à  l'établissement  de  cette  rèj^e  qui  faisait,  par 
une  sorte  de  contraction ,  élider  certaines  consonnes  à. 
la  fin  des  mots  devant  5;  et  qui,  dans  ces  contractions, 
changeait  s  eu  z  :  cette  rè^e  n'était  pas  encore  suivie 
du  temps  de  ViUehardouin,  ou  ne  commençait  à  s'éten- 
dre alors  qu'à  un  petit  nombre  de  consonnes. 

25. 
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La  forme  en  o  pur,  proprement  boui^uignonne , 
ne  s  est  pas  maintenue  fort  longtemps  sans  s*altérer, 
tournant  en  soûl  dans  la  Lorraine,  les  confins  de  la 
Champagne  orientale  et  méridionale  »  la  Bourgogne  el 
le  comté  de  Bourgogne;  en  seul,  dans  le  reste  des  pro- 
vinces de  langage  bourguignon.  On  remarque  même, 
après  iîi5o,  une  tendance  sensible  de  la  forme  seal  à 
pénétrer  dans  toutes  les  provinces  et  à  s'introduire  dans 
tous  les  textes. 

Sol  est  encore  dans  Villehardouin  :  «  d'un  sol  home  » 
(p.  456,  éd.  Brial);  mais  c'est  un  des  derniers  auteurs 
qui  l'aient  employé. 

Voici  des  exemples  : 

Sols.  (S.  de  S,  B.) 
t  A  lui  5o7.»  (Ihid.) 
t  De  ceste  sole  aparition.  »  (Ibid.  ) 

Mal  soit  de  celle  ke  vers  lui  soit  aleiz 
Fors  un  soûl  conte  :  .de  Georges  fust  neiz. 

Vendreiz  an  Tile  toz  souz  san  compaignie 
Trestoz  armeiz  el  destrier  de  Surie. 

Ihid.  iaâ3,  ia6â. 

Et  conbatrons  as  espees  des  leiz, 
Je  por  Gérard ,  le  franc  duc  onoré , 
Vos  por  Karlon ,  le  fort  roi  coroné , 
Puis  ke  serons  soûl  à  sonl  adobé. 

Ihid.  ia75-ja78. 

Sous,  seul.  (Fahl  inéd.  I,  278.  éd.  Robert.) 
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Se  n*i  a  c*une  seule  entrée 
Tant  a  de  lonc  com  a  de  i& 

Parionapeus,  6170,  6171. 

Car  seul  de'co  que  je  vos  voi 
Sui  je  tos  revenus  en  moi. 

Ihid.  6o85,  6086. 

Âuctins  dolenz  Vi  amena 

Qui  en  la  forest  esgara 

Ou  toz  seb  est  sanz  conpaignie. 

Ihid.  5833-5835. 

Cil  sens  soloit  a  lui  aler 

Et  son  pain  et  s*eve  aporter. 

Ihid,  55i3,  55iâ. 

Nostre  sires  velt  entresait 

Que  uns  seus  hom  x.  feounes  ait 

Et  X.  maris  ait  une  femme. 

R.  de  M,  i8i2-i8iâ. 

Sul  Deus  est  sachanz  e  mestre. 

B.  de  S.  More»  Chronùiu»,  59. 

•  Uns  sui  »  (R.  de  Rou,  6286.) 

Seul  avait  son  adverbe  régulièrement  formé  :  salement, 
soalementf  soulemant,  seulement,  sulement. 

18.   TANT. 

Ce  mot,  à  proprement  pariçr,  n'a  point  eu  de  formes 
dialectales,  son  thème  ayant  toujours  été  commun  à 
toutes  nos  provinces,  si  ce  n'est  toutefois  le  langage 
normand,  oii  on  Ta  écrit  :  taun,  taunt,  taunz. 
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Tant  était  le  relatif  de  quant;  ce  dernier  avait  une 
signification  interrogative  et  voulait  dire  en  quel  nombre? 
Tant  lui  répondait  et  signifiait  en  tel  nombre;  ou  plutôt 
encore,  emportant  un  sens  de  comparaison  et  quelque- 
fois d'exclamation ,  en  si  grand  nombre. 

On  déclinait  tant  ; 

Masc.  tant      Fém.  tante, 
tanz  tantes. 

Et  de  même  que  tous  les  autres  adjectifs  numéraux 
du  même  genre,  on  le  voit  employé  indiflTéremment  au 
singulier  et  au  pluriel. 

•  Tantes  fieies,  »  tant  de  fois.  (S,  de  S.  B.  fol.  33  r.) 

•  Par  tant  iesmoignages  et  hui,  chier  fireire,  conCirmeie  nostre 
•  foiz;  par  tanz  demostremenz  est  ui  enforcieie  nostre  espérance 
«  et  nostre  chariteÎB  enflammeie  par  tanz  ^nbrazemenz.  »  (  Ih.) 

Lai  veissies  tantes  hantes  brandie 

£t  tante  anseigne  de  soie  damarie. 

Bien  8*entrefierent ,  ne  s^antrespargnent  mie 

GtraniM  Yiem»,  i6ii-i6i3. 

Maiz  jo  oi  dire  à  mon  père 

Bien  m*en  sovint,  lAaiz  varlet  ère» 

Ke  set  cenz  nés ,  quatre  meins  (urept. . , 

A  tantes  nés  pot  fen  saveir 

Ke  mult  i  pout  grant  gent  aveir. 

jR.  df  Aoc,  ii56A-ii575. 

Si  je  pusse 
E  je  le  loiser  usse 
Veiez  taantz  barrez  et  tanz  murs 
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Je  vodroi  estre  ou  voùb  aillours 
En  Ëspaigne  ou  en  Lumbardye. 

£e  Ch«v.  d  la  corbeifls»  p.  39. 

«  Taun  soulement.  »  (Ihid,  p.  35.) 
Taunt  (Ihid.  36.) 

Por  bien  Partonopeus  vengier 
Qu*de  a  fait  tante  nuit  veiller. 

Partonopttts  de  Bhi$»  7009,  7010. 

Onques  de  plus  fiere  bataille 
Ne  de  vasal  qui  miols  asaiUe 
Ne  de  vasal  qui  miols  desfende 
Ne  mdlors  cols  encontre  rende 
Ne  de  gregnors  mésaventures 
De  plus  fortes  ne  de  {dus  dures 
Ne  de  tans  si  bons  recovrièrs 
Par  les  cols  de  deux  cevaliers 
Ne  de  si  fiere  contencon 
Ne  en  fable  ne  en  cançon 
N'oi  parler  à  nul  des  tei|s 
De  crestiens  ne  de  paiens. 

Ibid,  9a&7-9s58. 

a  A  la  vie  de  chacun  de  lour  tant  seulement.  »  (Dunod,  H.  da 
comté  de  Bourgogne,  TL,  6^1.) 

En  même  temps  que  tant  était  employé  avec  les 
flexions  adjectives,  on  s'en  servait  aussi  dans  les  textes 
dune  manière  adverbiale,  et  il  y  était  souvent  indé- 
clinable. On  voit  même,  dès  la  seconde  moitié  du 
xin'  siècle ,  les  formes  déclinées  de  tant  devenir  toujours 
de  plus  en  plus  rares;  et  il  tendait  à  prendre  déjà  cette 
forme  invariable  quil  a  seule  conservée. 
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Or  ai  tant  joie  n*eD  quier  fias. 

Partonoptiu  dit  Bhit,  9297. 

Li  une  piaignoit  sa  biaulé , 
Tant  membres  biaus  et  bien  mclé , 
Que  lait  erent  tout  li  plus  bid  : 
Ensi  disent  dou  damoisid. 

Lai  d^Igmuait,  897-600. 

Sire  franz  dus,  à  moi  en  antandeiz 
Tant  ai  conquis  et  chastelz  et  cîteiz, 
Tote  la  terre  des  ci  à  bal  es  guez. 

G^ran  de  Viane,  36âi-36A3. 

Geu  kelai  preste  m*ait  bien  randu , 

Car  de  grans  cols  i  ai  tant  receu 

Pix  m*en  serait  dedans  vij  ans  ou  pluis. 

Ihid.  3175-3177. 

Haut  sont  li  mur  ke  paien  ont  fermé. 
A  ferremans  n*a  picos  acereiz 
N*en  poroit  estre  un  solz  quardz  osteiz  : 
T'ont  es  li  un^  an  Tautre  saeleiz. 

Ibid.  3aa5-3aa8. 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  textes  de  Normandie 
et  de  Bourgogne,  tante ^  forme  invariable,  pour  tant.  Ce 
n est  qu'une  variante  d'orthographe  de  peu  d'autorité, 
mais  qui  sert  à  nous  indiquer  la  prononciation  forte- 
ment marquée  du  t  final  : 

•      Non  aurés  certes ,  si  respont  Œivier, 
For  fante  comme  ie  vive. 

Ceran  dt  Viane,  aa68,  aa69. 
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E  mult  plus  lez  les  pies  d*un  es 
En  tante  sen  formez  e  fez 
G*oi  ne  vos  sereient  retrez. 

Benoît  de  S**  Maure,  Ckroniqnet  iâ3-iâ5. 

On  employait  ensemble  les  deux  relatifs  tant  et  quant, 
dans  cette  phrase  négative,  tant  ne  quant ,  qui  signifie 
ni  peu  ni  beaucoup,  nullement,  point  du  tout  (Roquefort, 
Gloss.  à  ce  mot),  et  en  quelques  autres  locutions  ana- 
logues. 

Tant  avait  divers  composés  avec  de  simples  préfixes  : 
Itant,  Normandie  :  itaunt  {R.  de  Horn,  mst.  fol.  85  r.) 
avec  le  même  sens  que  son  primitif;  il  a  été  employé 
vers  le  milieu  du  xin"  siècle  : 

Mais  n'i  voient  riens  qui  face  à  desplaire, 
N'en  cors ,  n*en  bras ,  n'en  bouche ,  n'en  menton , 
^  Fors  seul  itant  qu'ele  ne  me  fet  don 

^      j,,    ,      De  li  amer  por  alongier  ma  vie. 

1  ,    ^        '  •        Chansons  du  sin  de  Cooci,  p.  2^. 

A  son  plesir  me  fait  plaindre  et  pîorer 
El  sospirer  et  veillier  sanz  dormir;    ^ 
Mes  itant  fu  à  moi  reconforter 
Que,  nuit  et  jor,  en  plorant  la  remir. 

Ibid.  p.  /j6. 
Mes  d'itant  sui  esbahis  ,  ,       " .  >  . 

Que  j*ai  si  très  haut  pensé  •     . . 

Qu*à  painnes  ierl  acomplis 
Li  servirs  dont  j'atent  gré.  '..  *^      *  **'"*.;. 

Ibid.  p.  49.  -: 

liant  savom  bien  que  li  munz 
Est  luzegaus  e  tuz  rouns. 

Benoît  de  S.  More ,  29,  3o. 
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Altant,  aaiant,  qui  n  est  point  des  premiers  temps  de 
la  langue  et  dont  je  crois  qu*il  n*y  a  guère  d'exemples 
avant  la  seconde  moitié  du  xiif  siècle.  B  a  été  usité 
d'abord  avec  le  même  sens  que  son  primitif  tant,  et  ce 
n*est  que  depuis  qu'il  s*en  est  séparé  pour  prendre  la 
signification  propre  que  nous  lui  donnons  encore. 

Composés  avec  d'autres  mots  : 

AltretaMr  autretant,  trestant,  le  seul  de  tous  ce6  com- 
posés ,  dans  lequel  tant  put  rester  déclinable  ;  et  encore 
ne  le  trouve-t-on  guère  employé  que  comme  adverbe; 
il  signifiait  :  autant  d'antres. 

En  tôt  li  mond  n'a  altretant 

De  si  fort  gent  ne  si  vaillant  .    . 

Corne  vos  estes  asemUex. 

R.diBou,  iiSSS-iaSSy. 

•  Sainz  Benooiz  aspirans  à  la  dignité  de  la  perfection  de  vie, 
>  establi  d  premier  nocturne  vi.  saumes ,  iv.  leçons ,  quatre  res- 
«  pons,  et  altretant  d  segont.  •  (  Trad.  de  J,  Béleth,  fol.  9  v.  ) 

Aorfr^ant.  (ia66;  du  Gange,  Hist.  de  Constantinople, 
pag.  17.) 

Atant,  qui  signifiait  ahrs  et  dont  je  parierai  en  son 
lieu  parmi  les  adverbes. 

Tantosty  autre  adverbe  de  temps  dont  je  parlerai 
ci-après. 

Tandis,  adverbe  de  temps. 

Tanque,  tant  (\ae,  tant  cum,  tant  comme,  qui  voulait 
dire  :  jusqu'à  ce  que,  à  tel  point  que,  si  bien  que,  pendant 
que;  il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  tous  les  textes, 
mais  surtout  dans  ceux  d'autour  de  1  a  5o  : 
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«  Enfti  dievauchierent  tote  nuit  et  lendemain  a  grant  dote  et  à 
«  grant  paine,  tantifue  il  vindrent  à  la  cité  de  Rodestoc*...  »  (Vil- 
lehardouin,  197,  p.  476  d.) 

L*an8  contre  Tantre  par  si  fier  mautdftnt 
Se  conbatirent  ensamble  maintenant. 
Tant  ke  tuit  fiirent  recréât  et  sanglant. 

Gtrande  Viane,  1918-1920; 

Longemant  buit  por  sa  soif  restainchi^ 
Tant  €om  il  vot.  Je  nobile  guerrier. 

llnd.  2786,  2727. 

Non  ferai,  sire,  dist  Reliant  li  manbreis 
Ne  m*en  irai  tant  corn  voz  i  sereit. 

Ihid.  3260,  3a6i. 

Toutes  les  ama  plus  d*un  an , 
Tant  cime  feste  saint  Jehan 
K*esjoist  toute  créature 
S*en  alerent  par  aventure. ... 

Lai  d^Ignaatit,  6^-67. 

Souvent  repairoit  en  Tostel 
Cheli  qui  folement  se  cuevre. 
Tant  k'îl  aperchut  toute  Tuevre. 

Ihid,  S88-390. 

Ignaures  tu  nous  as  bien  déchûtes 
Tcmt  con  en  sommes  aperchutes. 

Ihid,  Zhg*  35o. 

Tantant,  forme  équivalente  d*aaton^,  qui  n*est  point 
ancienne  et  tout  au  plus,  je  crois.,  des  derniers  temps 
du  XIII*  siècle. 
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Elnfin  les  diminutifs,  formés  par  une  suffixe,  tantet, 
tantin,  tantinet.  JTignore  si  ces  mots  appartiennent  au 
XIII*  siècle,  et  j'avoue  que  je  n'en  ai  sous  la  main  aucun 
exemple.  Je  ne  les  cite  que  pour  mémoire  et  sur  l'au- 
lôrité  de  M.  de  Roquefort  (Gloss.  au  mot  Tantet). 

ig.   TEL. 

Ce  mot  n'a  jamais  changé  d'acception;  je  n'ai  à  faire 
connaître  que  ses  formes  et  ses  flexions  anciennes. 

Ses  formes  sont  de  celles  dont  la  distinction  se 
retrouve  le  mieux  entre  les  dialectes. 

Les  plus  anciennes  sont,  en  Bourgogne,  tel,  teil; 
en  Picardie,  tiel;  en  Normandie,  toi.  Voilà,  je  crois, 
la  division  primitive  des  formes;  mais  depuis  elles  se 
sont  considérablement  mélangées  et  il  en  est  survenu 
diverses  autres. 

Les  formes  de  Bourgogne  n'ont  pas  beaucoup  chan- 
gé :  de  leurs  flexions  primitives,  tek,  teik,  au  sujet 
singulier  et  pluriel  régime,  sont  dérivées  régulière- 
ment, par  l'élision  du  l  devant  5,  les  formes  tez,  teiz, 
qui  sont  du  milieu  du  xiii*  siècle  à  peu  près. 

En  Picardie,  tel  subit  la  permutation  régulière  de 
son  l  en  a;  on  le  trouve  teus,  au  sujet  singulier  et  au  ré- 
gime pluriel;  puis  ce  teus  eut  ses  formes  contractes  ana- 
logiques et  régulières,  tex  (i  a6o;  0.  des  R.  de  Fr.  I,  ga. 
N.R.deF.  et  CI,  299),  ffex{iîi56;  0.  des  R.  de  Fr. 
I,  79);  en  même  temps  que  de  tiel  se  formait  un  autre 
sujet  singulier,  également  régulier  :  atiez  hom  »  (iV.  R. 
de  F.  et  C.  I,  la/i).  Enfin,  d'autres  formes  moins  ré- 
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gulières,  telx,  tielx,  teux,  tienx,  teuhc,  tiealx,  etc.  déri- 
vaietit  naturellement  du  mélange  mal  entendu  des  pre- 
mières. 

Toutes  ces  formes,  picardes  et  champenoises,  sont 
nées  d'assez  bonne  heure  ;  on  les  rencontre  en  des  tex- 
tes du  commencement  du  xiii*  siècle.  Mais  ce  n'est  guère 
qu'autour  de  i  sSo  et  depuis,  qu'elles  se  sont  multipliées 
et  sont  devenues  dominantes. 

La  forme  propre  normande,  toï,  tais,  fat  remplacée 
d'abord  par  celle  de  Boturgogne,  tel,  puis  quelquefois 
par  celle  de  Picardie;  ainsi  : 

E  les  bestes  mortals  e  fieras 
E  les  poeples  de  teus  manières 
Qai  n  en  uni  leî,  sen,  ne  raisun .... 

Benoit  de  S.  Maure,  Chronùfue,  i35-i37. 

Mais  tal,  qui  dura  peu,  n'a  pas  laissé  d'avoir  sa  déri- 
vation régidière  de  { en  a,  dans  la  forme  taa,  taos,  qui 
était  celle  de  Poitou  d'autoiu*  de  m  5a. 

Quant  aux  flexions ,  j'ai  déjà  fait  connaître  celle  de 
nombre  et  de  cas  par  les  observations  qui  précèdent  : 
Tel,  teil,  tiel,  au  sujet  singulier  tek,  teils,  fiels,  puis 
tez,  teiz,  tiez;  et  il  n'y  a  guère  de  parti  à  tirer  de  la 
succession  de  ces  formes  pour  la  chronologie,  parce 
que  les  dernières  mêmes  sont  si  anciennes  qu'à  peine 
existe-t-il  quelques  textes  où  on  ne  les  trouve  déjà. 

Mais  nous  trouverons,  dans  les  flexions  de  genre, 
cette  base  d'inductions  chronologiques  qui  serait  trop 
peu  sûre  ailleurs. 
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J*ai  déjà  eu  Toccasion,  à  propos  du  pronom  quel,  de 
faire  observer  que  jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
xni*  siècle,  ce  pronom  se  rencontre  fréquemment  cons- 
truit dans  sa  forme  de  masculin,  quoiqu'avec  des  subs- 
tantif» féminins;  mais  les  exemples  nen  étant  sûrs  et 
communs  qu'en  des  textes  de  peu  d'autorité ,  et  ayant 
vu  des  exceptions  fort  anciennes ,  je  n'en  ai  tiré  là  au- 
cune induction. 

Pour  le  pronom  tel,  la  cbose  est  plus  constante  et 
plus  claire,  les  preuves  sont  authentiques  et  nombreuses  : 
tel,  primitivement,  n'a  eu  qu'une  seule  forme  commune 
aux  deux  genres,  et  ce  n'est  guère,  autant  que  je  puis 
croire,  qu'entre  ia3o  et  laSo  que  l'on  a  commencé 
à  lui  donner  une  forme  particulière  pour  le  féminin; 
ce  n'est  même  qu'ajurès  1290  et  tout  à  fait  dans  les 
derniers  temps  du  xiii*  siècle,  que  cette  forme  de  fémi- 
nin a  commencé  à  devenir  quelque  peu  fréquente  et 
d'usage  ordinaire.  En  voici  des  exemples,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  s'en  pût  trouver  beaucoup  d'antérieurs  : 

Alquanz  i  a  ki  pas  ne  croient 
Ke  tels  vertuz  en  pieres  seient  : 
Teles  tant  ke  ja  ne  faildront 
Si  en  cds  ne  pèche  kis  aoront. . . . 

Lapidain  de  Marhode  :  de  Annlo. 
TeU,  teile,  (\2Si;H.de  Metz,  III,  227.) 

Vwfd  la  veille  ne  ala  a  tieh  hounte. 

DuOw.àlacothaUi,  àZ, 

Du  reste ,  dans  la  série  d'exemples  que  je  vais  rap- 
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porter,  il  se  trouvera  des  preuves,  prises  des  meilleurs 
textes,  de  tel  îForme  des  deux  genres;  et  ce  fait  bien  établi 
servant  à  éclaircir  l'observation  que  j'ai  faite  sur  quel,  je 
croi3  qu'il  s'en  peut  conclure  :  que  quel,  tel  et  peut-être 
quelques  autres  mots  du  même  genre  n'ont  point  eu , 
primitivement,  de  forme  particulière  pour  le  féminin; 
que  quel  a  conmiencé  à  en  prendre  une  assez  ancien- 
nement et  dès  le  premier  quart  du  xm*  siècle;  mais  que 
tel,  commun  aux  deux  genres  jusque  vers  i3oo,  n'a 
eu  çà  et  là  quelques  exemples  d'ime  forme  distincte  de 
féminin,  que  depuis  ia3o  au  plus  tôt. 
Voici  des  exemples* 

tCriz  ploret,  mais  ne  mies  si  cum  altre  enféns,  ne  teil  chose 
t cum  altre  enfisns  sudent  plorer.  n  (S.  de  S.  B.)   ' 
t  Tab  grâces.  •  (Ibid.) 
•  Ea  tel  manière.  »  (Ihid.) 

cEn  tek  maner.  1(1265;  Archaeohgia^XXtly  3i5.) 
tEn  teîl  manière.  »  (liaoPff.  de  M,  m,  i65.) 
«  En  tel  meniere.  •  (  1371  ;  Perreciot,  Il ,  3i4.  ) 

Haches  e  gisarmes  tenaient 
Od  tais  armes  se  cumbateient. 

fi.  de  fioa»  13735,  i3736. 

Dient  Françoiz  :  com  boin  pardon  ci  al 
Com  buer  fuit  neiz  qui  en  tal  ost  ira 
Por  tel  pardon  conquerrel 

GenndtViam,àoii-àoi^. 

Ainz  tel  bataile  ne  vit  nuns  hom  vivant 
Gom  ceste  fuit  don  ie  vos  di  et  chant. 

Ihid,  zkSQy  aâ6o. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


400  CHAPITRE  VI. 

Par  tel  vertuit  est  Tespee  glacie. 

Geran  de  Viane,  2798. 

Trestout  sont  coi ,  nus  d'aus  ne  se  remue. 
A  plus  hardi  est  tel  paour  venue 
Ke  il  ne  poreni  dire  nés  deus  aue. 

Ihid»  3o 26-3037. 

Primes  aval,  e  pus  amounte. 
En  tel  peyne  e  tonnent. 

Du  ChevoUtrà  laeorinlU,  p.  àZ. 

t  Mais  la  summe  dd  conseil  si  fu  tielx  que  li  dux  de  Veûise 
t  se  dreca  en  estant  et  lor  dist. . . .  >  (  Villeh.  67,  p.  ai']  d.  ) 

t  Tel  jeune  ne  los  mie  Dex. . .  .Por  ce  est  tex  jeunes  deveez... 
«  tex  i  a  qui  apelent  seiche  menjaille  \§  un  cru  qu  cuit ,  s*en  le^ 
«  menjue  senz  aigjue  ou  piletez  o  la  cuillier.  ■  (  Trad.  de  J.  Beleth, 
fol.  5r.) 

•  Eates  iglises  i  a  offre  Ton  lès  precios  vesselementes  es  grans 
t  soDeippnitez  et  pose  en'  Tautel  ou  en  leu  covenable.  »  (Ibid.  ch. 

=»7-) 

•  De  tej?  gens.  »( Vers  ia38;  Th.  N.  An.  I,  ioi4.) 

Li  pors  est  teus  desor  le  mur 
Que  bien  mil  nés  tôt  à  seur 
I  puent  estre  et  sejomer. 

ParUmopeut  du  Bhis,  aoi-8o3. 

Un  palais  i  a  priocipel. 
En  toit  le  siede  nen  a  tel. 
,  Ihid.  955,  966. 

Urrake  li  dist  :  Beaus  amis 
Vos  enterrés  en  teus  estris , 
En  tens  presses,  en  teb  estors 
U  trop  comperies  amors 
Se  vostre  espée  vos  est  loing. 

Ihid.  684&-68A9. 
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De  feus  trois  fu  enluminés 
Ki  molt  sont  vertuous  et  noble. 

I  R,  de  M.  iga&t  igaS. 

Teiz  cuide  compaignie  esbatre 
Qui  la  toust  cost  or  sans  gabois. 

Rutebuef,  B.  d«  la  S.  d'Hist,  de  Fr.  II,  i-Bh. 

« . . . .  Mes  deptes  seient  receues  par  les  mains  de  mes  aùmos- 
t  ners  en  taa  manere  que  mes  amandes  en  poissent  estre  faites 
te  mes  aumosnes  e  mes  detes  rendues.»  (1260;  pièce  mste.  de 
Poitou.) 

Les  composés  de  tel  ont  été  : 

Itel,  itez,  itex,  iteus,  itau,  pour  les  deux  genres,  et 
itele  au  féminin,  fl  avait  le  même  sens  que  son  primitif, 
et  il  était  usité  siu*tout  dans  les  provinces  picardes  et 
dans  le  Poitou  : 

Iteh  est  la  formations 
Del  mundé  e  la  divisions 
Que  quatre  parz  i  a,  non  plus. 

Benoit  de  S.  More,  hj-hg- 

Aucune  foiz  veu  avoit 

Mires  qui  itez  le  portoient 

Qui  leur  boites  dedanz  metoient. 

N,  R.  de  F.  etc.  I,  228. 

Ja  en  vaincroit  Partonopeus 
L'un  avant  Taulre ,  trois  iteus. 

Partonopeus  de  Blois,  9731,  9722. 

«Gc  ai  veu  une  chartre  saielee  dau  saea  frère  [Pierre]  Bos, 
t  comandor  adonques  de  la  maison  dau  Temple  en  la  Rochelle,  en 
«  itaa  forme.  »  (  1260;  pièce  manuscrite  de  la  Rochelle.  ) 

26 
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Altel  [iîii5J,  aatel  [la/io],  avait  aussi  le  même  sens 
que  son  primitif  et  n'était  guère  usité  que  dans  les  pro- 
vinces picardes  : 

tAltelx  convenance».  »  (Villehardouin,  454-) 
«Et  cil  qui  nei  voiroit  foijurier  ou  descopeir,  8*om  li  demandoit, 
«  seroit  auteis  [s.  s.  tel]  cum  li  homicides.  >  (Vers  laao;  J7.  <2e Af. 

m,  477.) 

«  En  otel  manière.  »  (  1  a38  ;  Th,  N,  An.  1 ,  1008.  ) 

a  En  otel  point.  »  (  1264;  ibid.  I,  1 12a.  ) 

«  De autele  renie  comme.  >  (ia85;  Bernier,  H.  de  B.  Pr.  p  xvii.) 

Se  nos  volomes  aatel  iere 
N*auront  pooir  en  nostre  afere .... 

ff.  R,d4iF,etC.  II.  96. 

Autel  poons  dire  de  nous 
Giiel  sommes  conmie  li  lous. 

Ibid.  Il,  2Z-J., 

AUretel  (  1 2 1 5  ) ,  aatretel  (  1 2  3  o  ) ,  dont  la  composition 
montre  assez  le  sens  et  qui  signifiait  an  autre  pareil,  un 
autre  semblable.  Il  était  d'un  fort  bon  usage  et  a  été 
usité  peut-être  un  peu  moins  que  les  précédents  vers 
la  fin  du  xiii*  siècle.  «  Que  aUretel  offre  feist  au  conte 
«Barle  Duc  Thibaut.  »  (Villehardouin,  20,  p.  438  c.) 

Cf.  Orell,  il.  Fr.  Gr,  p.  71. 

El  dos  li  vestent  un  hauberc  iaserant 
Fort  et  ligier,  ainz  ne  vi  moins  pesant  : 
Autre  telz  iij.  en  portais!  un  sériant. 

Gtran  de  Viant,  9086-9088. 
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20.    TOUT. 


Voici  les  flexions  de  Bourgogne  : 

siNG.  Suj.  Ma5c.  toz               Fém. 

tote. 

Rég.           tôt 

.... 

PLU R.  Suj.              tuit 

totes. 

Rég.            toz 

.... 

Picardie  : 

1.  siNG.  Suj.            teus  (?) 

.... 

Rég 



2.  SING.    Suj.                  tous,  tOUZ 

toute,  toutte(y.  laao; 

H.  de  M,  176). 

tout 

.... 

PLUR.  Suj.              tuit 

toates,  iottttes  (v.  1  a  20; 

H,  de  M,  176). 

tous 


tuz 

tut 

tut,  tuz,  tuit 

tuz 


tute. 


tûtes. 


Rég. 
Normandie  : 

SING.  Suj. 
Rég. 

PLCR.  Suj. 

Rég. 

La  plus  ancienne  de  ces  formes,  tôt,  a  été  primitive- 
ment, ce  semble,  commune  à  la  Picardie  et  à  la  Bour- 
gogne. Il  s'en  voit  du  moins  des  exemples  dans  les 
plus  anciens  textes  de  cette  province ,  et  ce  n'est  guère 
qu'autour  de  isisio  à  i23o  que  tout  commence  à  s'y 
mélanger  : 

«  Item  tôt  li  joveles,  annels,  (inkage »  (  1  i3S  ;  le  Carpen- 

tier,/r.  de  C.  Pr.  18.) 

«  Tote  [ibid.  toute  ]  le  terre  qui  no»  viertt  de  par  no  père  el  de 
tpar  no  mère.»  (laSS;  Th.  N.An.  I,  1007.) 

26. 
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Après  cette  époqpie,  tout  devint  la  forme  commune 
de  Picardie  et  de  Champagne;  tôt,  mélangé  çà  et  là 
de  tout,  resta  propre  aux  provinces  de  Bourgogne,  à 
la  Lorraine  et  au  Poitou,  qui,  autour  de  laSo,  em- 
ployait tôt  au  moins  autant  que  la  forme  normande  tat. 

Le  féminin,  pour  les  deux  nombres,  tote,  totes, 
toute,  toutes,  est  aussi  ancien  que  le  masculin,  et  les 
formes  des  deux  genres  ont  toujours  été  fort  distinc- 
tes. Dans  les  provinces  bourguignonnes,  c'est  par  le  fé- 
minin qu'a  commencé  le  fléchissement  de  tôt  en  tout; 
et  Ton  trouve  déjà  toutes  constamment,  toute  et  tote  fort 
mélangés  {Partonop.  10022),  dans  les  textes  où  tôt  se 
maintient  encore  pur  au  masculin. 

Tuit,  forme  de  nominatif  pluriel  commune  à  tous  les 
âges  et  à  tous  les  dialectes ,  semble  un  débris  resté  d'une 
ancienne  forme  de  Bourgogne,  qui  s'est  perdue. 

n  est  à  remarquer,  comme  une  délicatesse  d'ortho- 
graphe, que  tous  singulier  sujet,  ou  plutôt,  à  cause  de 
l'âge  tardif  où  il  se  produit,  pluriel  régime,  s'écrivait  tou- 
jours par  un  5  final,  et  toz,  toujours  par  un  z,  au  moins 
dans  le  bon  âge,  avant- 1 2  60. La  raison  s'en  peut  assigner  : 
z,  de  sa  natm^e,  impliquait  contraction  et  marquait  l'é- 
lision  d'une  lettre ,  habituellement  d'une  consonne  de- 
vant s;  or  toz  pouvait  être,  quoiqu'il  ne  fût  pas,  une 
forme  contracte;  tous  ne  le  pouvait  être  ni  ne  l'était. 

On  trouve  cependant  tos  dans  les  textes  d'Be-de- 
France  et  de  Champagne;  mais  c'est  vers  l'an  1 2  5o  ou 
1 260,  quand  commençait  la  confusion  et  l'oubli  des  an- 
ciennes règles. 
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,  Ce  qu'il  y  a  d'important  pour  la  chronologie,  c  est  que 
toi  ne  s'est  maintenu  prédominant,  en  ses  formes  pures 
et  sans  mélange  de  tout,  que- jusque  vers  1220  au  plus 
tard  :  les  Sermons  français  de  S.  Bernard ,  la  trad.  de  la 
Soname  de  J.  Beleth,  la  Chronique  de  Villehardouin , 
n'ont  guère  encore  que  tôt,  tote,  tait,  toz,  totes  :  Henri  de 
Valenciennes ,  continuateur  de  Villehardouin,  a  déjà  les 
formes  de  touî;  le  R.  de  Gerars  de  Viane  mêle  l'un  et  l'autre. 
Les  formes  de  Normandie  sont  restées  pures  jusqu'au 
milieu  du  xiii*  siècle;  à  cette  époque  elles  s'étaient  éten- 
dues au  midi  de  l'Ile-de-France,  et  il  s'en  trouve  des 
traces  jusque  dans  le  Berry  : 

«0  tute  révérence  eo  taie  heuneur.  »  (Bourges,  12 64;  Th.  N. 
An.  I,  1120.) 

«Et  enqui  furent  totes  les  nés  ensemble,  et  tait  li  vissier  et 
«  totes  les  galies  de  Tost.  •  (  Villehard.  62  ,  p.  446  d.  ) 

«  Que  Johannis  emmenoit  a  tote  lor  proies  et  à  toz  lor  chars.  » 
(/6irf.485.) 

•  n  meismes  toz  premiers.  »  (Ibid,  453.) 

Tôt  maintenant  n*i  ot  pluis  respit  quis. 
Gerars  de  Viane,  iâ88. 

Viane!  escrie  :  Deus  aidiez  S.  Moris 
Fereiz  i  tait,  firanc  chevalier  hardi. 
Et  il  si  font  que  n*i  ont  terme  mis , 
Mais  desor  toz  si  aidait  Aymeris .... 
Et  voit  les  armes  et  les  destriers  de  pris 
Ke  Francoiz  ont  de  tote  pars  saisis. 

Ibid.  ihg-j-iboà. 
Tout  maintenant  eust  RoUan  coubré 
A  ses  ij.  poinz,  voiant  tôt  le  barné. 

Ibid.  2698,  2699. 
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Si  reguardait  tôt  entor  lui  ou  pré 

De  toutes  pars  se  vit  si  anserré 

En  nule  guise  ne  puet  estre  eschapé. 

Ibid,  aSgo-aSga. 

Si  m'aist  Deus,  ke  toz  tans  iert  et  fu, 
Grant  tort  aveiz  del  tôt  en  tôt  eu. 

Ihid.  3919*  3920. 

Dou  tout  eh  tout  fuiroient  visce. . . . 

Diu  sour  toute  rien  ameroient 

■  • 

Et  son  commandement  feroient. 

R.  de  M.  1 885-1 890 

Mais  H  aymans  le  soustient 
Par  sa  nature  seulement 
De  toute  par  lie  ingaument. 

Ihid.  1908-1910. 

Del  tôt  en  tôt  sui  el  desus. 

Partonopeus,  9298. 

Or  en  soat  tuit  à  un  acort. 

Ihid.  93^2. 

Segnor,  fait-il ,  or  escoutés  : 
Tos  lies  gars  est  acordés. 

Ihid.  93/i5.  93^6. 

Dans  ce  texte  de  Partonopeus  de  Biois,  les  formes 
primitives  toi  y  tote,  sont  prédominantes  et  constam- 
ment pm'es;  cependant  ce  texte  ne  saurait  être  d'une 
gi^ande  antiquité;  et  tos  mis  toujours  pour  toz  y  est 
une  marque  certaine  de  la  décadence  des  bons  usages. 
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Cette  exception  à  la  r^e  (jue  jai  indiquée,  de  l'an- 
tiquité des  textes  où  tôt  pur  prédomine ,  est  propre  au 
langage  d'Ile-de-France,  qui  paraît  avoir  conservé  ces 
formes  jusqu'assez  avant  après  le  milieu  du  xin**  siècle. 

«  A  to5  ce»  qui  ces  lettres  verront.  ■  (  laSg;  du  Cauge,  HisL  de 
Constantinople,  Pr.  p.  8.  ) 

t  Tos  domaiges.  »  (  i  a  69  ;  ibid,  ) 

Tutdlïi 

Sez  eveskes  fist  taz  mander 
E  à  Caem  taz  asembler. 

R.  de  Boa,  loBgS,  10^87,  ioii88. 

Tut  )i  OS  li  crassirent 

■R.  de  Quurlein,  i^i, 

Tnz  li  mens  granz  trésors  vus  seint  abandonez. 
Tazicû 

Ihid.   3  2  2-203. 

Taz  vos  consîlers. 

Ihid.  21. 

•  Tôles  honours.  »  (  ia56  \  A.  JR.  I«  SSg.) 

La  s'asemblerent  H  cumunes, 
Tates  propristrent  la  rivière. 

R.  de  Rou,    8997. 

Li  nés  sunt  à  un  port  turnées , 
Tûtes  sunt  ensemble  arivées 
Tûtes  sunt  ensemble  acostées 
'Tates  sunt  ensemble  aanchrées 
Ë  tates  ensefnble  assechierent. 

Ibid.  11612-11616. 
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Tttte  nuit  lor  geni  asemUerent. 

Ihid,  10017. 

Firent  tut  porpenseement 
De  pd  abatre  une  joée 
Ke  tuit  porent  veir  Tentrée. 

Ibid.  10170-10173. 

Tout  n  a  pas  eu  beaucoup  de  composés  : 

Toz  dis  y  toz  jors  qui  se  sont  succédé  dans  la  même 
signification,  et  dont  le  dernier  est  resté  avec  la  valeur 
d'adverbe  de  temps;  j*en  parlerai  en  son  lieu. 

Tostans,  tostens,  composition  tout  à  fait  analogue^ 
avec  la  même  signification;  son  second  thème  est  le 
substantif  temps.  Voy.  les  adverbes  de  temps. 

Atot,  composé  d'une  préposition  à,  tombée  en  dé- 
suétude, qui  signifiait  avec,  et  de  tout:  il  avait  la  même 
signification  que  la  préposition  simple,  et  voulait  dire 
avec. 

Apres  dist  :  Bêle  suer,  merci  ; 
Fu  il  co  qu*orains  me  tendi 
Sa  lance  atot  le  gonfanon. 

Partonopeus  dt  Biais,  8589-8Ô9 1 . 

Ce  composé  atot,  atout,  conmience  seulement  à  se 
montrer  dans  les  textes  de  la  seconde  moitié  du  xin* 
siècle  et  n'y  est  encore  que  peu  commun;  sa  présence 
dans  un  texte  est  un  signe  de  peu  d'antiquité.  Atot  a  eu  sa 
grande  vogue  dans  le  xiv*  et  le  xv*  siècle  ;  il  est  très- 
fi'équent  dans  Froissart,  dans  Monstrelet,  dans  Jacques 
du  Clercq  et  dans  tous  les  prosateurs  de  cet  âge. 
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Trestot,  trestout,  avec  toutes  les  formes  et  toutes  les 
flexions  de  tout;  il  avait  le  même  sens  que  tout,  dont  il 
est  une  sorte  de  superlatif. 

On  le  trouve  usité  durant  tout  le  xin*  siècle;  mais 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  en  Lorraine,  en  Picardie, 
dans  la  Champagne  surtout  et  TIle-de-France ,  il  devint 
si  fréquent  qu'il  est  des  textes  où  on  le  trouve  presque 
aussi  souvent  que  son  simple. 

En  voici  des  exemples  : 

Grant  paour  ont  tresioz  li  plus  hardis. 

Geran  de  Viant,  a86i. 

Lors  fois  plevisent  en  bone  volante 
Et  conpaignie  en  trestot  lor  aé. 
Ensi  fuit  la  pais  faite. 

Ihid.  3096-3098. 

Desoz  un  arbre  menuemant  ramus 
Devant  son  treif  ke  Ai  a  or  batus 
Fuit  Temperere,  o  lui  c  de  ses  drus, 
Ke  trestuit  proient  Jesu  et  ses  vertus 
Por  les  bairons 

Ihid,  3iâ3-3U7. 

Treitotes,  ( N,  R.  de  F,  etCl.b.) 

Enmi  trestos  ses  anemis.  , 

ParUmopeas,  86oS. 
Trestot  son  cuer  à  s*amor  tire. 
Ihid.  8762. 

Gaudins,  al  samblant  qu*il  en  voit 
Trestot  premiers  s'en  aperçoit. 
Ibid,  8769,  8760. 
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Et  a  Orlieo»  et  k  Paris 
Et  par  treitot  nostre  pais. 

TrêiUte  seule  i  YÎok  der. 

îhid,  8667. 

Nul  mol  en  lui  ne  laissoît  croistre, 
Ains  se  batoit  dedens  son  cloistre 
Où  il  abitoit  tresiotti  seus. 

A.  di  M,  110-113. 

Ahi  !  Deus  omnipoCent 
Gd  e  terre,  et  ewe,  e  vent, 
Trestuz  comanablement 
Sunt  al  ton  comandement. 

La  Rétumetûm,  mysièfe,  p.  sa. 

Totes  voies,  en  norm.  tateveie,  dont  nous  ayons  fait  toutefois. 
Voyez  les  conjonctions. 

Partot,  partout,  adverbe  de  lieu. 


M.  Orell  [AU.  Fr.  Gr.  p.  69)  cite  quelques  exemples 
de  un  employé  absolument,  comme  sujet  des  verbes, 
avec  la  valeur  de  pronom  indéterminé  et  le  sens  de 
quelqu'un,  un  homme. 

Un  a  donc  eu,  au  xin*  siècle,  trois  emplois  distincts  : 
son  emploi  propre  et  primitif  de  nom  de  nombre;  l'em- 
ploi d'article  indéterminé  accompagnant  les  substantifs; 
celui  enfin  de  pronom  indéterminé,  placé  absolument 
comme  sujet  de  verbes. 

Dans  ces  deux  derniers  sens  d'article  et  de  pronom, 
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uns  s'écrivait  régulièrement  avec  le  s  final  lorsqu'il  était 
sujet.  Gomme  nom  de  nombre ,  au  contraire ,  on  le  voit 
souvent  invariable. 

n  fietut  du  reste  se  garder  de  confondre  anSf  pronom 
indéterminé ,  dont  les  exemples  sont  assez  peu  fréquents, 
avec  un,  qu'on  trouve  quelquefois  au  même  sens  dans 
les  anciens  textes  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  et 
qui  n'était  qu'une  forme  de  on. 

Trois  de  nos  quatre  pronoms  indéterminés  négatifs 
du  XIII*  siècle  ne  sont  que  des  dérivés  de  un,  composés 
à  faide  d'une  particule  préfixe,  ordinairement  négative; 
ce  sont  aucun,  nesun,  nean.  Je  vais  en  parier;  j'y  join- 
drai nul,  le  quatrième ,  afin  de  compléter  ce  que  j'ai  à 
dire  des  anciens  pronoms  négatifs  français. 

3  3.    AUCUN. 

J'ai  déjà  dit  que  alcun,  aucun,  forme  de  singulier  ex- 
clusive, a  été  employé  comme  répondant,  pour  le  sens, 
à  akjuant,  forme  de  pluriel,  bien  que  ces  deux  mots 
dérivassent,  de  thèmes  différents.  J'ai  à  ce  propos  noté 
quelques-imes  des  formes  de  alcun,  sur  lesquelles  je  vais 
ajouter  quelques  explications. 

Le  thème  primitif  absolu,  en  Bourgogne,  a  été  al- 
cun; sur  ce  thème  s'est  formée  la  déclinaison  suivante  : 

Suj.  Masc.  alcuens  Fém.  alcune. 

Rég.  alcun  alcune. 

Ce  règlement  est  le  plus  ancien  auquel  je  puisse  re- 
monter :  il  avait  déjà  reçu  quelque  atteinte  et  com- 
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mençait  à  s^altérer  au  commencement  du  xiu''  siècle,  et 
Villehardouin  ne  l'observe  plus  dans  sa  pureté. 

Très-anciennement  aussi ,  alcun  avait  été  modifié  par 
une  permutation,  qui  est*anomalique,  mais  du  reste 
fort  explicable  en  harmonie,  de  son  l  en  n;  ainsi  : 

Masc.  Suj.  Ancuens.  (S.  de  S.  B.  fol.  ai  v.  laS  v.) 
Fém.  Suj.  aucune  chose.  (Ibid.  fol.  17  r.) 

Cette  forme  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  ancaens, 
ancune,  n'a  pas  duré  longtemps,  et  je  crois  qu'elle  ne 
descend  pas  plus  près  de  nous  que  le  premier  quart  du 
XIII*  siècle. 

Par  une  sorte  d'élégance  de  prononciation,  la  der- 
nière syllabe  d'alcan  changeait  devant  le  s  sa  voyelle  en 
diphthongue  et  devenait  alcaens  en  Bourgogne  et  dans 
les  provinces  champenoises.  Cela  s'est  maintenu,  en 
Lorraine  surtout ,  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 

Dans  les  provinces  du  langage  de  Bourgogne  qui  se 
rapprochent  de  la  Normandie,  dans  le  pays  Chartrain  et 
les  cantons  d'entre  Tours  et  Poitiers,  la  diphthongue 
uen  du  nominatif  se  changeait  en  0  et  l'on  avait  cette 
déclinaison  : 

Masc.  Suj.  alcons,  aUfuotu, 

Rég.  alcan. 

Fém.  Suj.  et  rég.  alcune. 

En  Normandie,  les  deux  formes  se  rencontrent  et  les 
textes  anciens  y  donnent  alcons,  alquen^,  presque  indif- 
féremment. 

Entre  1  aSo  et  1 260,  toutes  ces  règles  oblitérées  peu 
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à  peu  disparurent;  et  comme,  dans  le  premier  quart 
du  xin*  siècle,  I  subissant  son  fléchissement  accoutumé, 
était  devenu  a,  on  trouve,  vers  laSo,  la  .déclinaison 
ainsi  transformée  en  Bourgogne  et  en  Normandie  : 

Suj.  Masc.  aacuns         Fém.  aucune. 
Rég.  aucun  aucune. 

Ces  formes  se  montrent  déjà  fixées  en  Lorraine  au- 
tour de  12  20.  Dans  la  même  province  on  disait  acuns, 
acan,  acune,  au  lieu  de  aucun: 

t  Si  aucuns  robeit  acuns  de  doz  voisins.  >  (Vers  1220,  H.  de  M. 

m,  177.) 

<  Se  aucuns  arresteve  homme  ou  femme  ou  la  lor  chose.  1(1221; 
ibid.  ]85.) 

*S*auns  [?  lis.  acuns]  se  clame  as  maistres  de  la  pais  et  il  Irait 
ttesmognages  et  li  tesmong  n*i  voloient  por  lui  venir,  li  maistre 
t  de  la  pais  les  i  sémonroient  par  la  justice.  ■  (  1220;  ib.  p.  17g.  ) 

Et  en  Picardie,  en  1237  *  ^^c^^-  (Le  Carpentier,  H. 
de  a  Pr.  p.  28.) 

Dans  cette  dernière  province ,  à  partir  à  peu  près  de 
ce  temps,  les  formes  se  spécialisent  et  devinrent  :  au- 
chuns,  aachun,  auchune. 

S'auchuns  veit  oir  ou  savoir 
La  vie  Mahommet,  avoir 
En  porra  ichi  connbsanche. 

R.  de  M.[i2bS]  1-3. 

Quant  au  sens,  on  doit  bien  obseiTer  que  aucun, 
primitivement ,  ne  Tavait  nullement  négatif  :  c'était  un 
pronom  indéterminé,  qui  d'après  la  valeur  même  de 
ses  deux  thèmes  primitifs,  signifiait  quelqu'un.  Tous 
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les  exemples  que  j*en  viens  de  citer,  en  font  foi.  Il  a 
conservé  cette  valeur  indéterminée ,  mais  affirmative, 
jusque  bien  après  le  xni*  siècle;  mais  aussi,  on  com- 
mence à  hii  voir  attribuer  çà  et  là  dans  ce  siècle  une 
valeur  négative. 

n  n avait  point  de  forme  de  pluriel;  cependant  sa 
valeur  n*était  pas  toujours  d*un  singulier,  quoique  ce 
lut  l'ordinaire,  et  Ton  trouve  anetmefoiz,  au  sens  de 
quelcfuefois.  {N.  R.  de  F.  et  C.  I,  asiS.) 

Jacus,  sujet  singulier  de  oacan,  dans  une  pièce  de 
Flandre  du  xm'  siècle  (Arcli.  da  iVord,  I,  i83),  est 
une  exception  rare  et  que  j'ai  déjà  blâmée  en  pariant 
de  chacun. 

33.   NES€lf. 

Forme  composée  de  la  particule  négative  nés,  neis, 
et  de  un;  elle  signifiait  pas  un,  et  se  déclinait  :  nesans, 
nesun,  nesune. 

On  la  trouve  usitée  dans  les  textes  de  Champagne  et 
d'Ile-de-France  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 

Li  rois  de  Puiile  et  de  Sesile 
Sera  od  lui  en  cestè  vile 
Et  tuit  li  roi  de  son  empire, 
Si  que  nesuns  n'en  est  k  âite , 
El  trestot  cil  de  cçste  honor. 
Et  avoc  els  autre  pluisor. 

ParUmopeva,  7195-7200. 

Un  autre  auteur,  parlant  des  femmes  : 

£1  mont  n'en  a  nesune  bone. 

N,  R.  de  F.  et  C.  I,  38. 
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Negnn,  forme  de  la  langue  romane  qui  correspond 
à  notre  mot  nesnn  du  vieux  français  (Cf.  Raynouard , 
Gr.  romane,  p.  làS,  i  ^9) ,  a  été  usité  quelquefois  dans 
le  langage  de  Normandie  du  commencement  du  xiii* 
siècle. 

D  eus  detrencher  ne  d'eus  oscire 

Ne  cuide  estre  negan  d'eus  pire. 

Benoit  de  S.  More,  166,  167. 
34.   NEONS,  NUNS. 

Composé  de  n^  et  dé  on,  avec  la  même  signification 
que  le  précédent,  ce  mot  s  est  contracté  très-promp- 
tement  de  neuns  en  nnns. 

Nans  ne  se  trouve  guère  qu'au  nominatif  nuns ,  ou 
plutôt  il  prenait  le  s  final  indistinctement  à  tous  ses 
cas.  Je  ne  lui  connais  point  de  féminin;  les  textes 
qui  remploient  se  servent  du  féminin  de  nul. 

J'ai  vu  7i^a7t5  dans  les  textes  plus  anciens  que  ceux 
qui  se  servent  de  nesun;  peut-être  n'est-il  pas  sûr  d'en 
induire  que  la  première  de  ces  deux  formes  a  été  usitée 
bien  longtemps  avant  l'autre. 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  nesun  étant  sur- 
tout à  l'usage  des  langages  de  ffle-de-France  et  du 
midi  de  cette  province,  nnns  lui  correspondait  dans 
le  langage  de  la  Bourgogne  propre ,  de  la  Lorraine  et 
de  l'Est  de  la  France.  C'est  dans  les  textes  de  ces  pro- 
vinces d'entre  laao  et  i!i6o  qu'il  est  surtout  commun. 

Ainsi: 

«  Nwu  bons,  >  nul  homme.  (  laSd;  H.  de  M.  III,  188.  ) 
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Granz  cok  se  doneni  sor  les  escus  listeii, 
Les  hanstes  brisent  des  espiez  noeleiz, 
Outre  8*en  passent  ke  nans  n  en  est  versez. 

Gtran  de  Viam,  Cgi-GgS. 

. . .  .Trestuit  proient  Jesu  et  ses  vertus 
Por  les  bairons ,  ke  nuns  n'en  fust  vancus. 

lhid.ZU6,  sa?. 

Lors  fuit  H  os  de  grant  duel  esmeue 
Nans  cde  nuit  ne  boit  ne  ne  manue. 
Ihid.  3727,  3718. 

Car  en  irons  ariere  en  no  raigné. 
Où  nuns  ne  fuit,  bien  ait  ij  ans  passé. 
Ihid,  386i,  3862. 

Li  dus  RoUan  fait  molt  à  redouter; 
Nans  ne  poroit  td  chevalier  trover. 

Ihid,  2013,  aoi3. 

C'est  à  nans,  et  non  point  à  nul,  qu'il  faut  rapporter  la 
forme  particulière  d'orthographe,  nanh  {12  .  .\  H.  de 
M.  m,  227),  qui  est  propre  à  la  Lorraine  et  dont  il  y 
a  peu  d'exemples;  mais  on  trouve  aussi  an  écrit  d'une 
manière  analogue  :  U  unlz  (F.  inéd.  Il,  45o,  éd.  Ro- 
bert). 

a5.  NUL. 

Des  trois  pronoms  négatifs  que  nous  venons  de  voir, 
aucun  commençait  à  peine,  dans  le  xin*  siècle,  à  se 
montrer  quelquefois  au  sens  négatif,  et  il  conservait  pres- 
que toujours  une  valeur  positive;  nesun  et  nuns,  bien 
négatife ,  ont  été  restreints  à  l'usage  de  certaines  provin- 
ces et  d'une  époque  peu  étendue  :  nul,  au  contraire ,  le 
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véritable  pronom  négatif  français,  a  été  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  provinces. 

n  est  aussi  ancien  que  la  langue,  son  acception  n*a 
jamais  varié,  et  ses  formes  guère  davantage. 

Dans  les  Sermons  français  de  S.  Bernard ,  on  le  trouve 
ainsi  décliné  : 

SIN6.  Suj.  Masc.  nuls  Fém.  nuïe, 

R^:-  «»'  .... 

Ces  formes  y  sont  constantes  et  sans  variation.  Nub 
surtout,  pour  le  sujet,  s'y  reproduit  très-fréquemment 
et  y  est  tout  à  fait  hors  de  doute. 

Du  temps  de  Villehardouin,  la  règle  de  félision  de 
la  consonne  finale  devant  5  s  était  déjà  étendue  à  ce  mot, 
et  la  déclinaison  était  devenue  : 

Masc.  Nos,  nul  Fém.  nule. 

*Ntts  nescapa.  »  (Villehardouin,  p.  à^Q.) 

Et  ce  qui  prouve  que  cette  élision  est  bien  du  temps 
de  Villehardouin,  c'est  qu'on  la  voit  aussi  pratiquée 
dans  des  pièces  d'entre  1  a  1 2  et  1 220  : 

«  Nus  ne  soit  commanz  à  atrui,  ne  nus  nel  pregnet  *  (H.  de  M. 

m,  179.) 

La  déclinaison  ainsi  fixée  s'établit  peut-être  un  peu 
plus  tard  en  Normandie  que  dans  les  provinces  de  l'Elst; 
mais  elle  demeura  telle  pendant  tout  le  xin*  siècle ,  et  il 
n'y  a  rien  à  remarquer  de  plus,  sinon  que  c'est  la  Picar- 
die et  la  Lorraine  qui  les  premières  ont  donné  deux  II 
à  la  forme  du  féminin. 

27 
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t  Pour  nulle  debte.  •  (  laa i  ;  Jï.  (b  Jl.  i8a. ) 

Trestout  sont  coi,  nai  d*am  ne  se  remue. 

Oeranéê  Vhmt,  3o35. 

N*ait  âYOC  lui  ne  ione  ne  chann , 

Car  tuit  si  home  Vont  par  le  bois  perdu  : 

Ne  seit  nos  hom  ke  il  soit  devenus. 

Ihid,  3519-3591. 

Se  ceou  ne  faites,  par  le  cors  S.  Richier, 
Jamais  nul  ior  ne  m*en  oreiz  plaidier. 
Ihid*  i33a,  i333. 

Sans  nabf  armes,  ehascuns  ioie  menant, 

S*en  issent  de  Viane. 

/6id.  38ii,  38i9. 

Diexest  si  larges  de  merir 

Nus  en  lui  perdre;  en  nule  guise, 

Ne  puet,  s'amor  ne  son  servise. 

N.R.dêF.HC,  I,  uo. 
Ne  ne  venoit  en  sa  meson 
Nui  poores  qn*il  ne  herbei^t 
Et  que  il  du  sien  ne  donast 

lhid.ll,2iS. 

Del  mund  ne  de  tant  cum  il  dure 
N*a  ROI  ne  numbre  ne  mesure; 
Ceo  ne  purreit  nus  tant  aprendre, 
Que  certe  chose  eu  sust  rendre  ; 
Nul  ne sout  [-]  onkes  sa laur  [  -  «/  ] 
Ne  8*amplete  ne  sa  grandur. 

Benoit  de  S.  Moie,  19-aâ. 

«  Hume  nul,  »  aucun  homme.  (R.  de  Charlem.  g.) 

Beaus  dous  amis,  fait  il,  k  tort, 
Aves  deshet  de  nuU  rien. 

Parkmoptmt,  8278,  8179. 
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PartODopeuB  U  hit  cel  jor 
Si  bien  par  toi,  à  casciu  tor 
Que  nus  n'osse  mais  estriver 
Qu*il  ait  eu  le  jor  nul  per. 

36.  NULUI. 

n  n*y  a  guère  lieu  de  douter  que  ce  mot  ne  soit  à 
mil  ce  que  autroi  est  à  axtre,  c*e8t4-dire  une  forme  de 
régime,  et  qu'il  ne  dérive  du  latin  mUlim  tout  comme 
altrui  dérive  à'aUerius. 

Mais  nuîm,  tenant  de  si  près  à  nul  par  son  origine, 
s'en  est  si  anciennement  détaché  dans  ses  formes  et 
dans  son  emploi,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  traiter 
à  part. 

La  signification  de  nalaî  n'a  jamais  changé,  et  elle 
a  toujours  été  la  même  que  celle  de  nul. 

Les  textes  les  meiUeurs  et  les  plus  anciens  ne  l'em- 
ploient jamais  que  comme  régime;  mais  avec  cette 
restriction,  toutefois,  qu'il  n'impliquait  point,  comme 
altrui,  par  sa  propre  forme,  la  valeur  exclusive  de  gé- 
nitif d'abord,  puis  en  général  de  régime;  on  voit  les 
textes  les  plus  anciens  le  £adre  fM^écéder  déjà  d'une  pré- 
position pour  marquer  son  emploi  dans  la  phrase. 

La  plus  ancienne  forme  de  Bourgogne  a  été  nebg, 
nelay^  puis  nalaî;  dans  l'Ile-de-France  et  la  Qiampagne, 
au  milieu  du  xiii*  siècle,  nolui;  en  Picardie  nulli,  nuUui, 
nuhi;  en  Normandie  nului. 

Vers  la  fin  du  xin*  siècle,  dans  les  textes  qui  mécon- 
naissent déjà  presque  tous  les  bons  usages  de  l'âge  pré- 

27. 
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cèdent  et  qui  ne  leur  en  ont  point  encore  substitué 
d'autres,  on  rencontre  milaî  employé  conune  si:yet  : 

Oil ,  ce  dist  Gautîers ,  et  à  moh  mains  d^avoir 
Que  nalai  ci  entor,  et  mien  à  mon  pooir 
Vous  servirai  toz  jors  et  au  main  et  au  soir. 

Gaaidtr  diAapmt,  p.  9  >  éd.  Bfichd. 

IHus.  anciennement,  il  sert  pour  les  régimes  des 
verbes  direct  et  indirect,  et  surtout  pour  les  régimes 
de  prépositions. 

t  n  ne  seyvent  à  nelny  faire  mal,  il  ne  seyvent  faire  grevance.  » 
(S.  de  S.  B.) 

ff  Sachent  tuti.  • .  que  hom  ne  femme,  ne  clers,  ne  lais,  ne 
t  puet  nullui  areister  pour  nulle  debte ,  de  nalle  citeit  qui  soit  ou 
c seule,  s*il  nen  est  plages  ou  datrez.  b  (laai^,  H:  de  iU.  lU, 
182,183.) 

•  Jureront  qtie  il  ne  donront  dont  mû,  n^  k  famé,  ne  à  en- 
•  fans ,  ne  à  autres  amis,  ne  a  nvLÏli  qui  leur  appartiegne.  »  [Ord. 
des  h.  de  Fr.  1,79,  n.  7.) 

Quant  de  nanai  secors  n'atendent. 

R.  de  Rou,  9623. 

Li  rois  de  Puille  et  de  Sezile 
Par  peor,  nolui  ne  reviie. 

Partowp.  8883,  8884. 

Costume  estoit  à  icel  tens 
Quelque  ce  fust,  folie  ou  sens, 
C  on  ne  caignoit  nolui  espée 
Qui  n*eust  bien  le  teste  armée. 

Ihid,  Thoi-Thoà* 
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«K*il  ne  tenoient  de  RaZai.  »  (1287;  le  Garpeotier,  H.  de  C. 
n,Pr.36.) 

Car  aveuc  mont  granl  damaige 
Ne  veul  morir  n*afoleir 
Quant  de  la  terre  savaige 
Ne  Yoi  nallai  retomeir 
Ou  cil  e5t  ki  m*asuaige 
Son  cuer,  quant  j*en  oi  pairler. 

Grapdet,  H.  du  chât»Uùn  ék  Comei,  p.  xm. 

Mais  ce  n'iert  pas  :  anchois  auront 
Li  gros  poisson  à  leur  assise 
Ri  or  manguent  le  menuise 
Ne  de  nalui  jugié  ne  sont. 

Vtrs  sur  la  mort,  XLVII ,  p.  ào. 


FIN. 
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NOTES. 


PREMIÈRE  SECTION. 

NOTES   DE   L'INTRODUCTION. 


A.   ESSAI    D'UNE    TBàORIE    GÉNÉRALE    DE    LA  LIMOmSTIQUE.   DBS  LOIS 

DE    LA    FORMATION    DES    LANGUES,   DE  LEUR  DÉCADENCE  ET   DE  LEURS 
RAPPORTS  ENTRE  ELLES. 

n  est  indubitaUe  que  les  langages  des  hommes  sont  soumis  k 
des  lois. 

H  s'agît  de  rechercher,  de  constater  et  d'établir  : 

1*  Les  lois  d'après  lesquelles  les  langues  se  forment,  les  lois 
de  leur  origine  et  de  leur  formation. 

a*  Les  lois  du  développement  du  langage  étant  connues ,  3 
s'agit  de  rechercher  celles  de  leur  dépravation  et  de  leur  déca- 
dence.— Prouver  que ,  dans  leur  décadence  et  dans  leur  vieillesse, 
elles  reviennent  aux  formes  de  leur  enfance. 

5'  Étant  connues  les  lois  d'après  lesqudles  les  langues  se  dé- 
vdoppent  jusqu'au  point  de  leur  perfection,  d'après  lesqudles 
dles  dépérissent  et  meurent;  étant  constatées  les  formes  qu'elles 
revêtent,  les  modifications  quelles  subissent  aux  différentes 
époques  de  leur  existence ,  il  s'agit  de  rechercher  les  lois  et  les 
règles  de  leur  dérivation,  de  manière  à  pouvoir,  en  l'absence  de 
lout  secours  étranger,  historique,  chronologique  ou  géographique, 
déterminer  avec  certitude  la  nature,  le  genre  et  le  degré  de  pa- 
renté entre  deux  idiomes  donnés. 
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n  n  y  a  rien  de  fait  pour  ce  sujet;  car  le  meilleur  livre  qui 
existe  sur  la  théorie  générale  de  la  linguistique,  le  Traité  ^  la 
formation  mécanique  des  langues,  du  président  de  Brosses,  ne  peut 
servir  que  de  point  de  départ. 

ÉtaMir  : 

1.  Ce  que  c*est  qu'une  langue  régulière; 

2.  Les  différents  degrés  de  régularité  dans  les  langues. 
Rechercher  : 

1.  Si  ce  ne  sont  pas  les  langues  primitives  qui  sont,  i*  les 
j^us  simples  dans  les  mots  radicaux ,  les  plus  riches  en  monosyl- 
labes, en  racines  onômatopiques  ;  a^'les  plus  régulières  dans  la 
formation  des  mots ,  dans  la  préposition  de  syllabes  modiûcatives, 
dans  le  changement  de  voyelles  [cado,  concido ,  etc.)  pour  les  dé- 
rivés; 3*  les  plus  régulières  et  les  plus  variées  dans  les  flexions 
grammaticales  ;  4**  les  plus  simples  dans  leur  orthographe. 

2.  Si  les  perturbations  nombreuses,  variées,  de  ces  règles  re- 
connues dans  une  langue  (  comme  dans  le  français ,  dans  Tan- 
guais ) ,  ne  suflBsenl  pas  pour  établir  qu  elle  a^est  point  primitive 
mais  dérivée. 

5.  Etablir  que  les  langues ,  pour  avoir  des  perturbations  extrê- 
mement nombreuses,  permutations  de  lettres,  variations  d*or- 
thographe,  irrégularité  de  flexions,  n'en  sont  pas  moins  cons- 
tamment et  en  tout  soumises  à  des  lois  logiques  occultes,  qui  gou- 
vernent les  plus  petites  choses  comme  les  plus  grandes. 

B.   ESSAI  D'ONE  THÉOIUE   céNiRALB  DE  LA   LINGUISTIQUE.    — 
DIVISIONS. 

I"  PARTIE.  —  Langues  considérées  dans  leur  rapport  avec  les 
idées,  dans  leur  organisme  métaphysique;  lois  de  leur  forma- 
tion théorétique,  —  ou  grammaire  générale. 

L     Examen  des  systèmes  d'écriture.  —  Les  Qiinois. 

n.    De  l'écriture  phonétique. 

m.  Alphabet  naturel  ou  rationnel. 
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Voyelles. 
G>nsonne9. 
IV .  1 .  Examen  des  alphabets  particuliers  des  différents  peuples. 
1*  Sanscrit 
2"  Hébraïque. 
Grec. 

Français. 

Latin...  ;.|f*P"8°°'- 
Italien. 


Moldave. 


U^  Anglais. 
5*  Allemand. 


Hollandais. 
Suédois. 
6'  Russe. 

2.  Rapports  et  combinaison  de  ces  différents  dphabets 
avec  Talphabet  naturel. 

3.  Rapports  de  ces  divers  alphabets  entre  eux.  Distinction 
des  lettres  comme  signes  et  comme  sons  *. 

De  Texamen  combiné  dô  ces  divers  alphabets,  en  tirer 
un  de  convention  qui  le^  contienne  tous. 

4.  Examen  de  quelques  lignes  graphiques  en  usage  chez 
les  différents  peuples  :  signes  prosodiques,  accents,  signes  de 
ponctuation ,  signes  de  prononciation. 

1*  Les  signes  de  prononciation  sont  notre  accent  sur 

a*  Les  signes  de  prosodie  .  \^  v,  etc. 

5*  Les  signes  dits  proprement  accents  marquent  Taccent 
tonique  chez  les  Itidiens,  les  métristes  grecs  ou  hellénistes, 
les  Allemands,  les  Anglais  ;  ainsi  :  à,  i,  etc.  hauts  ou  ac- 
centués (  sur  lesquels  la  voix  frappe). 

^  Exemple  de  cette  distinction  :  Le  w  allemand  ressemble  au  w  anglais 
comme  signe ^  c'est-à-dire  qae  c'est  la  même  figure;  il  en  diffh'e  comme 
son,  c'est-à-dire  que  sa  valeur  est  différente.  L'un  vaut  notre  v  consonne, 
l'autre  la  voyelle  ^a. 
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4'  Les  signes  de  ponctuation. 

b*  Les  signes  conventionnels  impropres  servent  à  dis- 
tinguer entre  eux  deux  mots  homonymes  sans  synonymie  : 
à  et  a,  en  français;  è  et  e,  en  italien.  Le  ^  de  virtà,  etc. 
dans  cette  dernière  langue,  est  le  signe  conventionnel 
impropre. 
V.  Rapports  généraux  des  langues  entre  dles. 

1.  Le  rapport  métaphysique,  pour  lequel  il  suffit  de  ren- 
voyer à  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal. 

2.  Rapports  physiques  : 

1*  Dans  toutes  les  langues,  les  parties  du  discours 
sont  du  même  nombre;  elles  sont  les  mêmes  dans  toutes, 
et  ont  dans  toutes  des  fonctions  semblables  et  des  pro- 
priétés analogues. 

a®  Toutes  les  langues  OQt  la  distinction  des  primitifs 
et  des  dérivés.  Dans  toutes,  cette  distinction  est  basée  sur 
des  raisons  semUables  ;  dans  toutes ,  cette  distinction  est 
soumise  à  des  lois  analogues,  conmie,  par  exemple,  les 
dérivations  en  tion,  en  afice»  en  fy,  en  ie,  etc.  pour  le 
français  et  l'anglais. 

3**  Toutes  les  langues ,  outre  la  distinction  des  familles 
de  mots,  ont  celle  des  flexions  du  même  mot,  le  radical 
et  la  désinence.  Dans  toutes,  il  y  a  des  genres,  des  nombres, 
des  cas,  pour  le  substantif  et  Tadjectif  ;  des  nombres,  des 
personnes,  des  temps  et  des  modes  pour  le  verbe. 
Ainsi,  à  part  les  différence?  de  détail,  Torganisme  de  toutes 
les  langues  est  un  :  les  différences  n  y  portent  que  sur  des  subdi- 
visions insignifiantes  v  l'essentiel  est  partout  le  même. 
Aucune  langue  p'a  eu  jusqu'à  présent  : 

11""  IHus  de  trois  genres:  masculin,  féminin, 
neutre; 
a"  Hus  de  trois  nombres  :  singulier,  dud ,  plu- 
riel. 
y  Plus  de  sept  cas. 
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iC  Hut  de  trois  penonoes  :  je,  ta,  il 
5^  Plus  de  sept  temps  :  présent,  ftitur  premier 
et  second ,  imparfait ,  parfait  défini  et  indéfini , 
Pour  le  verbe  :  /      plus-que-parfait. 

I  6*  Hus  de  six  modes  :  l'indicatif,  Fimpératif , 
le  subjonctif,  1  optatif  ou  conditionnel ,  l'in- 
finitif et  le  participe. 

Les  langues  qui  n*ont  pas  toutes  ces  formes  suppléent  à  celles 
qui  leur  manquent  par  le  double  emploi  de  celles  qu'elles  pos- 
sèdent. 

Toutes  les  langues  ont  de  même  Taccent  tonique,.  Taccent 
fMt>8odique,  etc. 

Ainsi  on  peut  ramener  la  formation  et  lorganisation  propre 
de  chacune  des  langues  connues  à  un  système  unique  qui  les 
contienne  toutes  et  les  expose  toutes  simultanément  «  comme  on 
peut  ramener  les  alphabets  de  tous  les  peuples  à  un  alphabet 
conventionnd  unique  qui  les  contienne  tous.  (Voyez  les  livres  de 
Vdney  sur  ce  sujet.  ) 

VI.  Dans  chaque  langue,  sans  aucune  exception,  on  peut 
rapporter  à  un  paradigme  unique  les  dédinaisons  et  les  conju- 
gaisons. —  Puis  il  faut  indiquer  les  cas  d'irrégularité. 

Ainsi: 

1.  Chaque  langue  en  elle-même  a  une  régularité  propre 
invariable  pour  les  flexions  du  mot  et  ses  dérivations. 

2.  Cette  régularité  est  commune  k  toutes  les  langues. 

n  y  a ,  soit  dans  la  régularité  propre  de  chaque  langue ,  soit 
dans  la  régularité  de  leurs  rapports  entre  elles,  des  accidents  d'ir- 
régularité dont  il  faut  tenir  compte. 

(H  faut  distinguer  la  dérivation  interne  des  langues  et  leur 
dérivation  externe  :  l'une  produit  les  familles  de  mots ,  l'autre  les 
familles  de  langues.  ) 

La  première  partie  traite,  comme  on  Ta  vu,  des  langues  con- 
sidérées en  elles-mêmes  et  des  points  communs  de  leur  orga- 
nisme propre  et  interne. 
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IP  PABTIE.  -*  Langues  considérées  dans  leur  organisme  matériel 
comme  sons  ou  collections  de  mots.  Lois  du  rapport  des  langues 
entre  dles. 

L     Age  des  lapgues. 

1 .  Formation  (  caractères  de  la  )  ; 

2.  Perfection.  (iViem); 

3.  Décadence  (idem). 
n.    Corrélation  des  langues  : 

1.  Langues  mères; 

2.  dérivées; 

5.  ' collatérales. 

m.  Caractères  distinctifs  des  langues  : 
.  1 .  Langues  isolées  ; 
2.  Familles  des  langues. 

IV.  De  rÉtymologie. 

Plusieurs  sortes  d*étymologie. 

V.  Langues  mères  :  leurs  caractères;  en  quoi  elles  diffèrent 

de  leurs  dérivées  aux  différents  degrés ,  et  en  quoi  les  dé- 
rivées diffèrent  entre  elles. 
Il  y  a  autant  de  genres  d*étymologiô  possibles  qu*il  y  a  de 
genres  de  corrdation  possibles  entre  les  langues;  ainsi  : 
Langue  mère  : 
Dérivée  directe  :  • 

Idem  au  second  degré; 
Idem  au  troisième  degré. 
Dérivées  collatérales  ou  synchroniques. 
Ainsi  : 

(  Lois.  Exceptions  ) .   i  **  Rapport  de  la  langue  mère  : 
A  son  dérivé  direct; 
A  son  dérivé  du  deuxième  degré; 
A  son  dérivé  du  troisième  degré. 
2*  Rapport  du  dérivé  : 
A  ses  collatéraux  ; 
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A  son  dérivé  ; 

Aux  dérivés  de  ses  collatéraux. 
Ressemblance  des  dérivations  de  mots  et  des  dérivations  de 
langues  :  caractères*  semblables. 

VI.  Giuses  qui  influent  sur  les  rapports  des  langues. 

1.  Nombre  de  ces  causes  ; 

2.  Leur  degré  d'importance; 

3.  La  nature  de  leur  influence. 

Vn.  Secours  que  la  linguistique  fournit  à  la  philosophie  et  à 
rhistoire. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  LINGUISTIQUE. 

L'étude  des  langues  comparées  entre  elles  doit  se  port^  d'à- 
bord  non  point  sur  les  mots,  mais  sur  les  sons  dont  se  composent 
les  langues.  Il  y  a  un  nombre  indéterminé  de  sons  généraux 
communs  à  toutes  les  langues ,  mais  il  y  a  aussi  dans  chacune 
un  petit  nombre  de  sons  qui  lui  sont  propres  et  qui  n  appar- 
tiennent point  aux  autres.  Non^seulement  chaque  langue  a  des 
sons  qui  lui  sont  propres ,  mais  elle  a  aussi  des  alliances  de  sons 
qu'elle  recherche  et  qu'elle  afieciionhe ,  des  combinaisons  qui  lui 
sont  particulières  et  qu'elle  reproduit,  sinon  exclusivement,  du 
moins  plus  fréquemment  que  toute  autre.  H  faut  donc  se  livrer 
d'abord,  dans  l'examen  de  chaque  langue,  à  l'analyse  radicale 
des  sons  qui  la  composent,  et  il  faut  comparer  entre  eux  les 
sons  et  les  combinaisons  des  sons  des  différentes  langues. 

Cette  méthode ,  pour  établir  les  amalgames  des  peuples  et  des 
races ,  est  beaucoup  plus  sure  que  celle  de  la  comparaison  des 
mots.  Le  commerce  littéraire  entre  deux  peuples ,  les  relations  de 
guerres ,  de  négoce ,  etc.  suflisent  pour  faire  passer  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  de  l'un  dans  celle  de  l'autre  ;  ce  n'est  que  par 
des  colonies  ou  des  envahissements  suivis  d'un  long  séjour  que 
les  sons  propres  à  une  famille  de  peupled  s'importent  chez  une 
autre.  Ainsi  il  y  a  dans  la  lan|^e  allemande  un  nombre  consi- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


450  NOTES. 

dérable  de  moto  pris  du  firaoçais  et  (diés  k  demi  k  la  iorme  la- 
desque,  sans  que  pour  oda  il  y  ait  en  de  colonies  françaises  en 
AUanagne  ;  le  nombre  des  moto  que  nous  ont  apportés  les  hordes 
firanques,  qui  ont  envahi  les  Gaules  et  a*j  sont  à  jamais  étabUes, 
nest  pas  à  beaucoup  près  aussi  considéraUe,  puisque,  sur<;ent 
moto  français  pris  au  hasard ,  il  y  en  a  environ  quatre'-vingt-seize 
ou  dix-sept  qui  sont  latins ,  et  trois  ou  quatre  au  plus  qui  sont 
tudesques  ;  mais  les  Germains  ont  laissé  une  trace  plus  duraUe 
de  leur  séjour  chez  nous,  en  mçdifiant  un  grand  nombre  des 
sons  de  la  langue  latine ,  et  en  nous  en  donnant  qudques-uns  que 
la  langue  latine  et  la  langue  grecque  n  ont  jamais  eus  :  td  parait 
être  le  son  h,  distinct  du  son  v;  les  Grecs  et  les  Latins  ne  Tavaient 
point,  et  les  Espagnob ,  chez  lesquels  les  Germains  ont  pénétré 
en  moins  grand. nombre,  Tout  bien  moins  distinct  et  fréquent 
que  les  Françab  et  les  Itcdiens  :  tel  est  certainement  encore  le  son 
ch,  en  rilemand  #c^«  inconnu  aux  langues  classiques,  et  entré,  k 
ce  que  ïon  croit,  dans  l'allemand,  par  les  langues  slaves ^  ou  il 
est  très-fréquent 

A.  PRINCn^ES  DE  l'éitmologib. 

l.  Une  des  lois  les  plus  constantes  de  la  dérivation  des  moto, 
et  par  conséquent  Tun  des  principes  les  plus  impottanto  à  ûxtst 
pour  Tétude  des  étymdogies,  se  trouve  dans  la  mutation  des 
lettres  :  cette  mutation,  capricieuse,  bizarre,  soûmisie  eu  appa- 
rence k  mille  accidents  de  dépravation  dans  la  bouche  ignorante 
et  loreilie grossière  du  peupie,  qui  cdtère  arbiftair^ment  les  moto 
qu'il  répète,  repose  néanmoins  sur  des  principes  certains,  sur  une 
affinité  secrète  qn  ont  entre  eux  certains  sons  voicaux  :  tes  prin- 
cipes généraux  sont  la  base  de  la  formation  secondaire  des  moto 
dans  toutes  les  langues.  Ainsi,  pour  préliminaire  el  point  de  dé- 
part solide  de  toute  investigation  étymologique,  il  faut  plaoer  une 
andyse  radicale  et  complète  des  sons  vocaux;  déduire  de  cette 
analyse  un  alphabet  et  même  un  syllabaire  naturels  completo, 
notés  avec  des  signes  commodes  et  précis ,  et  classés  dans  Tordte 
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de  Tacalogie  et  de  la  rdation  de  leurs  âéments.  Cet  oardrë  de  re- 
lation des  sons  ou  des  lettres  (car  c  est  tout  un,  puisque,  dans  tout 
dpliabet  bien  fait ,  chaque  lettre  n  est  que  la  r^résentatibn  d  un 
son  sim|de)  est  facile  à  déterminer,  puisqu*il  reposé  sur  Tordre 
d*analogie4  de  relation  ou  de  proximité  maténdle  de»  oi^anes 
mêmes  producteurs  de  chaque  son.  Ainsi  l'analogie  est  sensible 
dans  les  trois  consonnes  d,t,^:  c*est  l'articulation  de  la  même 
touche,  à  savoir,  la  dentale ,  aux  trois  degrés  doux,  fort,  aspiré. 
La  rdation  est  la  même  entre  bj,  p,  9  ;  entre  g»t»X* 

Mais  outre  cette  première  analogie  daire  et  sensiUe,  il  en  est 
une  seconde  moins  facile  k  déterminer  :  c'est  celle  d'oà  se  produit 
la  mutation  du  son  d'une  touche  au  son  d'une  autre  touche, 
dans  le  passage  d'une  racine  d'une  langue  dans  une  autre.  Ainsi« 
dans  la  langue  gaélique,  se  trouve  un  radical  alp,  alb,  qui  signifie 
élevé.  Ce  radical  se  retrouve  dans  le  latin ,  mais  changé  en  ait 

Or  je  demande  :  — ^  quelle  cause  a  iait  passer  cette  racine  du 
p  au  f  ou  du  t  au  p,  c'est-à-dire  de  là  labiale  à  la  linguale,  ou 
de  la  linguale  k  la  labiale ,  en  même  temps  qu'elle  passait  du 
gaâic  dans  le  latin  ou  du  latin  dans  le  gaëlic;  car  il  n'est  pas 
encore  bien  édairci  et  unanimement  convenu  laquelle  des  deux 
langues  l'a  empruntée  à  l'autre.  —  Je  demande  encore  si  cette 
dernière  question ,  purement  historique ,  et  toutes  les  autres  du 
même  genre ,  on  sait  assez  combien  dles  sont  nombreuses  et  à 
quel  point  la  sdution  en  serait  importante;  je  demande,  dis*je, 
s'il  ne  serait  pas  possible ,  par  l'examen  même  des  éléments  vo- 
caux qui  entrent  dans  chacun  de  ces  mots,  alp,  €dt,^m  pour 
exemples ,  de  déterminer  laquée  des  deux  formes  doit  être  la 
primitive ,  laqndle  doit  être  la  dérivée  ou  secondaire  :  si  c'est  ah 
qui  doit  venir  à^àlp,  le  mot  latin  du  gdlois,  ou  alp  à'aît,  le 
gallois  du  latin.  Mais  ceci  touche  k  un  second  principe  général 
de  la  science  des  étymologies  :  celui  de  l'analogie  présumée  entre 
les  sons  et  les  idées  et  la  loi  qui  a  fait  (jue  tel  son  s'est  présenté 
plus  naturellement  que  tout  autre  au  choix  des  hommes  pour 
exprimer  telle  idée. 
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n.  Cette  analogie  bien  connue,  et  sur  laquelle  on  a  soayent 
écrit,  entre. certains  sons,  certains  objets  extérieurs  et  certains 
sentiments,  doit  être  soumise  aussi  à  âes  lois  précises,  mais  encore 
fort  m4  connues  ;  on  peut  en  simplifier  Texamen  par  diverses 
observations  préliminaires. 

a.  L'analogie  entre  les  sons  vocaux  et  les  objets  extérieurs  que 
désignent  cçs  sons ,  se  réduit  à  Tanalogie  entre  les  sons  et  les 
sentiments;  en  effet,  c'est  du  sentiment  produit  en  nous  par  l'objet 
qu'est  dérivé  le  son  ;  c'est  ce  sentiment  que  le  son  a  voulu  peindre. 
En  voici  un  exemple  sensible  :  les  Chinois  ont  donné  au  tigre  le 
nOÉn  de  ^a  :  pourquoi  ce  nom  plutôt  que  tout  autre  ?  quelle  ana* 
logie  entre  un  tigre  eile  son  hou?  — Tout  le  monde  va  répondre 
avec  moi  :  c'est  que  le  tigre  est  un  objet  d'effroi;  son  aspect  pro- 
duit l'épouvante;  le  mot  qui  s'échappe  le  plus  naturellement  de 
la  poitrine  de  l'homme  à  la  vue  d'un  tigre  est  cette  exclamation 
de  terreur,  hoa,  par  laquelle  il  cherche  à  écarter,  à  étonner,  à  faire 
fuir  l'animal;  par  laquelle. il  avertit  au  loin  de  l'approche  de  l'en- 
nemi et  témoigne  son  danger  ou  son  inquiétude  :  hou!  hoa!  est 
dans  toutes  les  langues,  toujours  et  partout,  le  cri  par  lequel  les 
bergers  cherchent  à  effrayer  un  animal  dangereux,  à  détourner, 
à  arrêter  leurs  troupeaux ,  à  écarter  un  chien ,  etc. 

Pourquoi,  dans  nos  langues  d'Europe,  le  tigre  n'a-t-il  point  un 
nom  analogue,  exprimant  de  même  un  sentiment  facile  à  ana- 
lyser et  à  comprendre  ?  C'est  que  le  tigre  n'est  point  un  animal 
connu  dans  nos  climats  ;  que  ce  n'est  point  le  peuple  qui  lui  a 
donné,  d'impulsion  naturelle,  son  nom;  mais  que,  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  son  jiom  lui  a  été  donné  par  les  doc- 
teurs, qu'il  est  par  conséquent  scientifique,  nullement  de  sentiment 
ou  d'instinct,  et  formé  par  des  analogies  et  des  lois,  tout  aussi 
naturelles  sans  doute,  mais  bien  plus  compliquées  et  bien  moins 
directes  quant  à  leur  rapport  au  son  primitif. 

Je  finis  en  remarquant  que  le  tigre  de  nos  cUmats,  le  loap, 
lapns,  a  chez  nous  tout  à  fait  le  même  nom  que  celui  du  tigre  à 
la  Chine  :  hou,  loup.,,.  Seulement,  chez  nous,  le  mot  /oop  acom- 
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ttencé  à  tourner  au  scientifique  :  l'aspiration  caractéristique  de 
spontanéité,  d'impétuosité,  de  sentiment  vif  et  pressant,  hou, 
s*e8t  perdue  par  Tusagie  des  villes  où  elle  devenait  sans  valeur 
et  sans  expression  ;  et,  par  qudque  accident  de  langage ,  elle  y  a 
été  remplacée  par  la  linguale,  loup,  plus  aisée  à  prononcer,  plus 
commode,  plus  naturdUe ,  dès  que  le  mot  cessait  d'être  le  cri  d'un 
voyageur  ou  d'un  berger,  et  passait  à  un  emploi  de  narration , 
d'observation ,  de  science. 

h,  n  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  première  source 
de  sons  primitifs ,  expression  naturelle  du  sentiment  produit  en 
nous  par  la  vue  des  objets ,  avec  une  autre  non  moins  féconde  et 
bien  plus  facile  à  saisir  :  à  savoir,  l'imitation ,  par  l'organe  vocal, 
des  sons  des  objets ,  l'onomatopée.  En  cbinois ,  un  chat  s'appelle 
miao;  en  slavon  du  dialecte  de  Servie,  une  poule  s'appelle  X'oibsfc 
(kokoiu),  et  les  enfants,  les  gens  du  peuple  de  tous  les  pap  du 
monde ,  donnent  les  mêmes  noms  à  ces  animaux  :  on  pourrait 
dire  que  le  bruit  naturd  propre  à  chaque  objet  est  le  nom  que 
cet  objet  s'impose  k  lui-même. 

c.  D'où  viennent  barbouiller,  ébouriffé,  barguigner,  fgnoler,  en- 
jôler [jociu],  etc.  etc.,  sinon  du  goût  et  de  la  faculté  créatrice  du 
peuple,  qui,  le  génie  de  la  langue  une  fois  formé  et  l'analogie 
créée  entre  certains  sons  et  syllabes  et  certaines  idées  qu'on  s'est 
habitué  À  y  associer,  forge,  crée,  forme  k  son  gré  des  mots  nou- 
veaux auxquels  on  ne  peut  assigner  aucun  ascendant  propre  ou 
direct,  et  qui  ne  font  que  tenir,  par  des  analogies  lointaines ,  à 
des  familles  connues  ? 

Cest  là  une  classe  de  mots  distincte  de  l'onomatopée ,  aussi 
nombreuse  que  ceux  qu'elle  produit,  et  qu'aucun  grammairien 
n'avait  encore  songé  à  distinguer  de  toutes  les  autres ,  conmie 
elle  le  doit  être  :  c'est  cette  classe  de  mots  qui  a  fait  dire  tant  de 
pauvretés  à  tous  les  auteurs  de  dictionnaires  étymologiques. 

m.  Étymologie  du  sens  des  mots. 

L'étymologie  est  de  peu  de  secours  pour  nous  faire  retrouver  le 
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sens  des  mots ,  et  elle  est  un  guide  tout  à  fidt  iooertaiii  et  (autif , 
lorsqu  il  t*agit  de  conuaitre  les  nuances  de  signification  des  diffé- 
rents mots  qui  ont  quelque  rapport  synonjmique  entre  eux.  Dans 
les  langues  qui  ont  duré  longtemps,  les  mots  se  trouvent  quel- 
quefois avoir  changé  totalement  d^acception ,  avoir  pris  «  dans  les 
derniers  siècles  de  la  langue,  une  signification  qui  semble  fort 
éloignée  de  celle  que  ce  mot  avait  k  son  origine.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  le  mot  otKOfo/ÂOÇ,  en  latin  dispentator,  signifie  in- 
tendant,  régisseur,  esclave  de  confiance  chargé  des  affaires  de  son 
maître;  oikoYo/uJa,  a  eu  primitivement,  comme  son  étyroologie  l'in- 
dique assex,  un  sens  tout  à  fait  analogue ,  le  soin ,  l'administradon 
des  affaires  domestiques;  mais,  dans  le  langage  des  Pères  de 
l'Église,  If  iîta  oiMn/uLieL,  ou,  plus  fi'équemment  sans  adjectif, 
n'  oixwo/xIeL^  signifie  la  providence,  les  dispositions  prises  par  Diea 
pour  gouverner  les  hommes  et  faire  le  bonheur  du  genre  humain;  ou 
encore,  par  oixoYOjui,ta,  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  tout  simple- 
ment le  séjour  de  Jésus^hrist  sur  la  terre,  et  ils  divisent  cette 
ùixovofjiia  en  sept  degrés  :  ivceLf^xcùciç y  CanmcfiàL^  weuJ^la,,  iiJks- 
naKJùLy  V(t9or«  etc.  Dans  Théophane,  écrivain  élégant  du  ix*  siècle, 
et  dans  d'autres  écrivains  de  son  temps,  obcovofÂta.  n'a  plus  d'autre 
sens  que  celui  de  bienfait,  service  rendu,  et  s'emploie  à  la  place 
de  îvtpytffla,,  beneficium. 

Le  sens  des  mots  ne  varie  pas  moins  dans  leur  dérivation  d'une 
langue  à  une  autre  ifortis,  dans  le  latin,  ne  se  disait  jamais  que 
de  la  force  morale,  du  courage;  et  notre  mot  fort  ne  se  dit  que 
de  la  force  physique,  de  la  vigueur;  valens  ou  validas,  en  latin ,  ne 
se  disait  que  de  la  vigueur  physique ,  de  la  santé,  de  la  force  mus- 
culaire; notre  mot  vaillant  ne  se  dit  que  de  Ir.  force  morde,  du 
courage  de  cœur  ou  d'esprit  —  L'acception  de  fortis,  en  latin , 
pourybro0  physique,  santé,  est  cependant  très-ancienne,  puis- 

qu'dle  se.lit  dans  Plin.  Epist.  1.  X,  ep.  i.  Fortem  te  et  hUarem 

opto.  Cest  que  le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  usités  dans  le 
langage  parlé  et  familier  et  celui  qu'on  leur  donne  dans  les  livres 
varient  souvent  beaucoup. 
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Au  surjdus  les  variations  du  sens  des  mots  sont  très-nom- 
breuses entre  le  latin  etVitalien ,  le  grec  ancien  et  le  grec  moderne. 

B.   HARMONIE  DBS  LANGUES. 

I.  Classification  des  langues  selon  leurs  lois  générales  dliarmonie. 

Chaque  peuple  a  son  goût  très-marqué  et  très-nettement  saisis- 
sable,  et  ses  caractères  propres,  dans  la  musique,  dans  les  arts  de 
dessin,  dans  les  arts  de  parole;  chaque  peuple  doit  avoir  égale- 
ment son  goût  propre  très-marqué  dans  Tharmonie  de  sa  langue. 

n  y  a  des  langues  qui  affectionnent  les  voyelles  simples  et  pures, 
aigués  ou  pleines,  et  qui  évitent  les  diphthongues.  Les  langues 
qui  affectionnent  les  voyelles  ne  permutent  jamais  les  sons  des 
mois  qu'elles  empruntent,  en  diphthongues,  mais  en  sons  simples; 
elles  ne  changent  jamais  les  voyelles  qu'en  d'autres  voyelles  :  ainsi 
0  en  oa,  a  en  o,  etc.  C'est  qu'il  y  a  des  voyelles  qui,  semblant  par 
la  nature  de  leur  son  tenir  à  la  fois  du  son  de  deux  autres  voyelles 
k  nuance  plus  décidée,  jouent  volontiers  le  rôle  de  dérivatives. 

n  y  a  d'autres  langues  éminemment  diphthongales ,  c'est-à-dire 
affectionnant  les  diphthongues  avec  autant  de  soin  que  les  langues 
à  voyelles  en  mettent  k  les  éviter.  Les  langues  diphlhongales  for- 
ment en  diphthongues  la  plupart  des  voyelles  qu'elles  empruntent 
à  d'autres  langues  :  i  en  ei,  en  oi,  a  en  ai,  en  eu,  etc.  Les  langues 
k  voydles  dédoublent  la  diphthongue  dans  les  mots  qu'elles  em- 
pruntent; les  langues  diphthongales  diphthonguiûent  la  plupart 
des  voyelles  qui  se  trouvent  dans  les  mois  qu  dles  s'approprient. 

n  y  a  une  harmonie  secrète  entre  le  goût  des  langues ,  dans  la 
permutation  des  voydles  et  la  permutation  des  consonnes.  Ainsi 
les  langues  k  voyelles,  dans  l'emprunt  qu'elles  font  des  consonnes, 
les  décomposent  dans  un  esprit  analogue  k  leur  goût  pour  les 
voyelles  pures  ;  elles  les  dédoublent  et  les  simplifient.  —  Les 
langues  diphthonguales  recherchent,  pour  la  consonne  conmie 
pour  la  voyelle,  les  sons  médiaux,  fondus,  atténués, laides  et 
gras,  et  elles  suivent  ce  penchant  dans  la  dérivation. 

28. 
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Il  y  a  des  principes  généraux  de  rhannonie  du  langage  qui 
sont  communs  à  toutes  les  langues.  Ds  résultent  de  ce  qu'a  de 
commun,  sous  ce  rapport,  l'organisation  de  la  nature  humaine. 

n  y  a  des  principes  d'harmonie  particuliers  à  chaque  langue , 
qui  résultent  de  ce  qu'a  d'individuel  et  de  particulier  chaque 
groupe  de  population  parlant  la  même  langue.  Ces  principes  par- 
ticuliers d'harmonie  sont  des  extensions,  des  restrictions,  des 
modifications,  dans  une  limite  donnée,  des  principes  généraux, 
comme  chaque  caractère  particulier  de  race,  de  peuple,  de  fa- 
mille ,  n'est  qu'une  extension ,  une  restriction ,  une  modification 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  caractères  généraux  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Les  principes  particuliers  d'harmonie  propres  à  chaque  langue 
se  trouvent  dans  le  goût  d'un  peuple  pour  certains  sons ,  certains 
alliages  prosodiques.  Chaque  langue  a  donc  un  certain  nombre 
de  sons,  soit  qui  lui  appartiennent  en  propre,  soit  qu'elle  affec- 
tionne et  emploie  plus  fréquemment  que  tous  les  autres. 

En  français ,  les  voyelles  nasales  ; 

En  d'autres  langues,  les  sons  mouillés; 

En  d'autres  langues ,  les  sons  sifilés  ; 

En  d'autres  langues,  les  sons  aspirés; 

En  d'autres  langues,  les  sons  rrrr,  roulés,  roucoules  ou  rou- 
lades. 

Les  langues  ont  des  désinences  qu'elles  affectionnent  et  dont 
elles  frappent  les  mots  qu'elles  empruntent  à  d'autres  langues. 
Dans  ces  syllabes  désinentielles  propres  à  chaque  langue,  règne 
une  lettre,  surtout  une  consonne,  que  cette  langue  affectionne  et 
qu'elle  emploie  très-fréquemment,  conune  intercalaire,  dans  les 
flexions,  dans  les  compositions  et  les  décompositions  de  mots, 
dans  ses  dérivations,  soit  internes,  soit  externes,  etc. 

La  lettre  que  chaque  langue  affectionne,  à  laquelle  elle  attribue 
une  fonction  firéquente  de  régulation  d'harmonie  dans  ses  mots , 
prendra  ici  le  nom  de  lettre  harmoîdqne. 
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Cette  lettre  euphonique  eat  en  effet  une  des  clefs  de  l'harmonie 
de  la  langue  dans  kqudle  elle  est  employée. 

En  grec,  oc*  or; 

En  latin,  um,  us,  r,  or; 

En  finançais,  on,  an,  en,  etc.  Mais  les  voyelles  nasales  sont  les 
lettres  harmoniques  désinentidles  les  plus  usitées;  en  allemand, 
c*est  n,g,  sch,  t,r;  en  suédois,  c*est  a,  an,  ing, etc.  Chacune  de 
ces  langues  a  hien  plus  de  lettres  harmoniques  désinentielles  que 
je  n'en  cite  ici;  mais  on  doit  remarquer,  par  exemple,  qu'en  latin, 
IV  désinentiel  joue  un  bien  plus  grand  rôle  qu'en  grec,  et  a,  no- 
tamment dans  les  verbes  passifs ,  bien  plus  d'attributions. 

n  y  a  des  lettres  harmoniques  de  différents  genres  :  i  •  lettres  har- 
moniques initiales.  Esprit  de  spiritus,  Isnelementde  schneïï;  a ''lettres 
harmoniques  médiales  ou  intercalaires  de  composition  et  de  déri- 
vation; 3*  lettres  harmoniques  médiales  ou  intercalaires  de  flexion; 
A**  lettres  harmoniques  désinentielles  de  dérivation  ou  générales; 
5*  lettres  harmoniques  désinentielles  de  flexion  ou  particulières, 
pour  marquer  les  cas ,  les  nombres ,  les  genres,  les  temps,  selon  le 
génie  de  chaque  langue. 

Chaque  langue ,  selon  son  harmonie  propre,  affectionne  en 
particulier  tels  ou  tels  sons;  elle  en  repousse  constamment  tels 
ou  tels  autres.  Il  y  a  dans  chaque  langue  une  loi  constante 
d'harmonie ,  par  laquelle  elle  substitue  régulièrement,  dans  les 
mots  qu'elle  emprunte,  un  son  qu'elle  affectionne  à  un  son  qu'elle 
évite. 

II.  Équilibre  hannooique. 

Une  des  lois  d'harmonie  que  suivent  le  plus  constamment  les 
langues  dans  le  long  travail  de  leur  formation,  est  celle  que  les 
grammairiens  gaêlics  ont  formulée  : 

le  aUmn  ri  le  aihan ,  is  caot  ri  caoL 

c est-à-dire,  la  loi  d'un  certain  équilibre  harmonique  dans  les 
syllabes  voisines  d'un  même  mot. 
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• 

Daps  les  langues  qui  n  ont  point  été  littérairement  élaborées , 
qui  n'ont  que  peu  de  monuments  écrits,  qui  n*ont  point  par  con- 
séquent d'orthographe  arrêtée ,  cette  règle  est  vivante ,  observée 
constamment  dans  le  langage,  où  les  mots  permutent  (iréquem-  ' 
ment  leurs  voyelles  pour  se  mettre  k  une  sorte  d'unisson  :  ainsi 
dans  le  patois  de  basse  Bretagne  et  dans  la  plupart  des  autres 
patois  de  France,  ainsi  dans  la  langue  gaélique,  ainsi  dans  le 
ûnnois,  etc. 

La  même  règle  a  existé  dans  toutes  les  langues  à  l'époque  où 
elles  cherchaient  à  prendre  leur  assiette  harmonique  ;  mais  une 
fois  une  langue  arrivée»  dans  son  harmonie,  à  son  point  de  ma- 
turité, celte  règle  disparait ,  n'est  plus  et  ne  saurait  plus  être  ob- 
servée. La  raison  en  est  simple  :  c'est  que,  par  sa  maturité  même , 
cette  langue  a  trouvé  le  point  d'unisson  et  d'accord  qu'elle  est 
susceptible  de  mettre  entre  ses  syllabes  selon  leur  nature  ;  et  dès 
lors  il  n'y  a  plus  de  mutations  à  faire  entre  elles  ;  la  règle  leathan 
ri  leathan,  etc.  est  devenue  sans  application,  parce  qu'elle  s'est 
immobilisée  dans  la  langue. 

Les  anciens  dialectes  allemands  nous  offrent,  dans  leurs  va- 
riations successives ,  bien  des  exemples  de  l'application  de  cette 
rè^e; 

Fuoràn-fihrEn,  smithàn-^CBmiEdEn, 

kjJichckork'glEickEr,  smiizkHrSCUmxjtzEn. 

Ikilkn-lEitEn,  sprifizJin'tpriEsdEn. 
JleohkttrJliEhEn. 

III.  Permutations. 

Les  permutations  de  lettres  qui  s'observent,  dans  le  passage  des 
mots  par  les  divers  dialectes  d'une  même  langue,  ou  ptf  les 
diverses  langues  d'une  même  famille,  doivent  se  diviser  en  deux 
classes  bien  distinctes  :  selon  qu'elles  sont  régulières  et  constantes, 
opérées,  par  conséquent,  en  vertu  de  lois  harmoniques  auxquelles 
chaque  dialecte  ou  chaque  langue  soumet  les  mots  qu'dle  em- 
prunte; et  sdon  qu'elles' sont  l'effet  de  circonstances  accidenldlea 
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daltératioa,  que  le  hasard  ou  des  causes  fortuites,  incomiues, 
ioassiguables,  ont  seules  produites.  —  Cette  distinction  semble 
fort  importante  à  établir;  les  conséquences  en  sont  considérables, 
et  toutes  les  permutations  qui  sont  constatées  entre  les  divers 
dialectes  du  grec  ou  entre  les  diverses  langues  consanguines  au 
grec,  doivent  être  soumises,  sous  ce  rapport,  à  un  sérieux  exa- 
men. «Tai  vu  souvent  avec  peine  que ,  dans  les  ouvrages  les  plus 
avancés  et  les  meilleurs  qui  existent  sur  les  dialectes  de  la  langue 
grecque,  on  n'avait  eu  aucune  espèce  d'égard  à  celte  observation; 
leurs  auteurs  ne  paraissent  pas  même  s'être  doutés  qu'une  pareille 
distinction  pût  être'  faites  et  parmi  les  lois  de  permutation  aux- 
quelles chacun  des  dialectes  astreint  les  mots  de  la  langue  com- 
mune, on  y  peut  voir  rangées  des  altérations  évidemment  acci- 
dentelles au  milieu  des  règles  constantes  de  permutation  qui 
constatent  l'état  harmonique  de  ces  dialectes.  Cette  confusion  tient 
encore  à  l'enfance  même  de  la  science  philologique. 

C.    PRINCIPES   SUR   LA   CULTURE   DES  LANGUES. 

I.  Comparaison  des  langues. 

L*un  des  premiers  principes  à  observer,  c^est  de  bien  constater 
l'iige  et  le  degré  de  formation,  de  développement  et  de  maturité 
de  deux  langues  que  l'on  compare  entre  dles.  La  structure  des 
mots  est  très-variable  dans  les  langues,  et  elle  est  sujette  à  se  mor 
difier  beaucoup  en  suivant  1  âge  des  langues  et  le  développement 
lent  et  méthodique  de  leur  balancement  harmonique. 

n  est  évident,  d après  cela,  qu'il  faut  se  garder  de  comparer 
une  langue  à  l'état  d'enfance  avec  une  langue  à  Télat  de  matu- 
rité, sans  tenir  compte  de  cette  différence  de  la  culture  des  deux 
langues;  il  est  évident  qu'entre  deux  langues  qui  dérivent  l'une 
de  l'autre  et  prises  chacune  à  son  point  de  maturité  propre ,  il  y  a 
une  longue  chaîne  de  modifications  continues,  à  savoir  :  tout  ce 
qui  est  décadence  de  la  première,  depuis  son  état  de  maturité 
jusqu'À  sa  mort;  tout  ce  qui  est  enfance  de  la  seconde,  depuis  sa 
naissance  première  jusqu'à  son  point  de  perfection  rétive.. 
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n  faut  encore  observer,  lorsqu'on  compare  deux  langues,  Tétat 
de  civilisation  des  peuples  qui  les  ont  parlées.  Une  langue  qui  n*est 
que  patois,  qui  n'a  point  de  monuments  écrits ,  conserve  toujours, 
même  à  sa  maturité,  un  caractère  harmonique  bien  différent  d'une 
langue  policée,  écrite,  longtemps  élaborée  par  les  travaux  d'esprit 

Dans  les  langues  non  écrites,  ce  qui  abonde,  ce  sont  ies  sons 
moyens ,  sourds ,  douteux,  les  pleins  et  gras  au  milieu  des  mots , 
les  vocables  arrondis  ;  la  recherche  des  consonnances  et  des  affec- 
tions dans  les  redoublements,  les  rappds  de  sons,  etc.;  toutes 
puérilités  par  lesquelles  un  peuple  grossier  cherche  à  compenser 
l'informité  prosodique  et  mâodique  de  sa  langue. 

II.  Jeunesse  des  langues.  Complication.  Simj^ification. 

Une  langue  primitive,  ou  détachée  d'une  primitive,  et  qui  se 
forme  isolément  en  eUe-mème ,  n'a  pas  besoin  d'un  temps  fort 
long  pour  arriver  à  un  haut  degré  de  complication  ;  le  grec  nous 
en  est  un  exemple. 

Un  des  principaux  caractères  de  la  jeunesse  des  langues,  c'est 
que  leurs  mois  sont  plus  chargés  de  lettres  que  dans  la  maturité. 
Les  langues  vont  s' épurant  et  se  déchargeant,  pour  ainsi  dire, 
de  leurs  superfluités  :  la  prononciation  rejette  peu  k  peu  tdle  ou 
telle  lettre,  simplifie  telle  ou  telle  diphthongue,  ajoutant  rarement, 
retranchant  toujours;  et  quoique  l'habitude  conserve ^'usage  de 
ces  lettres  dans  le  langage  écrit  longtemps  après  qu'elles  sont 
mortes  pour  la  langue  pariée,  cependant  l'influence  lente  mais 
sûre  de  la  prononciation  finit  par  en  dépouiller  l'orthographe. 

Preuves  ; 

1.  Grecques. 

N'en  restàt-il  point  de  cette  langue,  on  n'en  pourrait  rien  con- 
dure  contre  mon  principe.  Ses  monuments  primitifs,  Homère,  etc. 
ont  été  tellement  remaniés  par  les  savants  d'Athènes  et  d'Alexan- 
drie, qu'ils  nous  sont  parvenus  revêtus  de  la  forme  orthographique 
de  ces  siècles  de  maturité. 

2.  Latines. 
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Elles  sarabondent  dans  les  eis  pour  is  des  datifr  plurids,  les 
ier  pour  i  des  infinîtife  passifs ,  etc.  Il  suffit  de  parcourir  les  bonnes 
recensions  de  Lucrèce,  de  Varron  et  des  poètes  antérieurs,  pour 
en  recueillir  un  grand  nombre,  encore  qu*il  s'en  soit  beaucoup 
perdu  parle  goût  des  éditeurs  des  siècles  suivants,  de  même  que 
nous  ne  réimprimons  ni  Boileau,  ni  Molière,  dans  lortbographe 
de  leur  temps: 

3.  Françaises. 

G)mparer  Torthographe  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle  avec  la  nôtre 
suffit  pour  établir  invinciblement  ce  que  j^avance  :  Boileau, 
J.  B.  Rousseau,  quelques  vieillards  de  notre  âge  peut-être,  écri- 
vaient et  écrivent  encore  naistre,  nostre,  etc.  etc. 

4.  Allemandes. 

Comme  en  français ,  la  simple  comparaison  des  textes  d*il  y  a 
cinquante  ans  avec  ceux  de  nos  jours  suffit  pour  prouver  de  com- 
bien de  h,  de  e,  etc.  les  Allemands  dépouillent  tous  les  jours  leur 
langue. 

D.   LOIS  DE  UL  DÉRIVATION   DBS  LANOUBS. 

I.  Simplification. 

Les  langues  se  simplifient  dans  leur  système  grammatical  par 
le  mélange  et  par  la  dérivation;  c'est  ce  qui  se  voit  par  Titalien, 
le  français  et  l'anglais. 

n.  Familles. 

C'est  dans  la  formation  des  mots,  dans  la  comparaison  des 
mots  de  la  même  fatnille ,  qu'il  faut  chercher  peut-être  la  meil- 
leure et  la  plus  solide  règle  pour  la  distinction  des  langues  primi- 
tives et  des  dérivées. 

Ainsi,  dans  les  langues  primitives,  ou  qui  ont  leurs  racines  en 
elles-mêmes,  le  grec,  Tallemand,  la  formation  des  mots  est  sou- 
mise a  des  règles  fixes  et  positives  auxquelles  on  ne  trouve  que 
qudques  exceptions  rares  et  faciles  à  résoudre;  un  mot  donné, 
radical ,  appliquez  toutes  les  syllabes  connues  de  préition  et  de 
terminaison ,  vous  formes  régulièrement  sa  famille  :  cda  vient  de 
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ce  que  Télément  de  ia  formatioD  des  mots  est  simjde  dans  cet 
langues;  elles  Tont  en  dles-mémes. 

Mais,  dans  les  langues  dérivées ,  Télément  de  la  fonnation  est 
douUe  :  la  langue  primitive  et  la  langue  dérivée.  De  \k  des  per- 
turbations fiéquentes,  innombrables  dans  la  fonnation  des  mots, 
qui  compliquent  tellement  la  division  des  £unilles  de  mots  dans 
ces  langues,  qu*il  est  presque  impossible  de  séparer,  dans  leur 
analyse,  Tétymologie  interne  de  Tétymologie  externe. 

Beaucoup  de  mots  qui  sont  de  la  même  famille,  pour  le  sens, 
dans  les  langues  dérivées,  ne  le  sont  point  pour  le  son,  et  vice 
vend.  Ainsi,  par  exemple,  en  Français,  nous  avons  jour»  racine; 
de  la  même  femille,  quant  au  son  et  au  sens ,  nous  avons  :  ajour- 
ner, séjoamer,  journée ,  journal ,  journalier,  ajournement,  etc.  Mais 
il  jGftut  chercher  un  primitif  externe  pour  remonter  à  la  racine  de 
diurne,  de  quotidien,  etc. 

Or  toutes  les  fois  que  tous  les  mots  d*ùne  langue  ne  peuvent 
pas  (comme  dans  le  grec  et  Tallemand)  se  grouper,  en  échelles  de 
formation  régulière,  autour  de  radicaux  appartenant  eux-mêmes 
à  cette  langue,  elle  n^est  point  primitive. 

m.  Permutations.  Irrégolarités  dans  Tétymologie  interne. 

La  dérivation  d*une  langue  à  une  antre  est  soumise  à  des  lois 
régulières  :  toute  langue  dérivant  d'une  autre  en  procède  avec  une 
certaine  régularité  et  en  suivant  des  lois  de  permutation  qu* il 
est  possible  d'assigner  à  Faide  de  Tobservation. 

La  dérivation  d'une  langue  en  elle-même,  son  étymologie  in- 
terne, ou  son  travail  intérieur  sur  ses  famiUes  de  mots,  est  sou- 
mise* également  à  des  lois  régulières  ;  ses  flexions,  ses  formes  de 
genres,  de  nombres,  de  temps,  de  modes,  de  personnes,  sont 
également  régulières. 

Or  il  est  impossible  que  ces  deux  ordres  de  lois  constantes 
auxquelles  est  assujettie  une  langue  dérivée,  les  unes  envers  la 
langue  dont  die  procède,  les  antres  envers  dle-mème  dans 
son  mouvement  interne,  ne  viennent  pas  parfois  à  se  rencon- 
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trer  et  A  se  croiser  :  ce  qui  arrivant,  il  faut  croire  que  ce  sont 
les  rè^es  de  la  fonnation  interne  qui  fléchiront,  parce  que 
les  autres  les  précèdent  naturellement  et  les  dominent  :  toute 
langue  dérivant  se  tirant  d'abord  de  sa  primitive,  avant  de  s  orga- 
niser en  dle-mème.  —  Donc  on  peut  affirmer  que  toute  langue 
dérivée  sera  soumise,  quant  à  la  formation  de  ses  mots,  de  ses 
flexions,  à  son  étymologie  interne,  sera  soumise,  dis-je,  à  des 
irrégularités  fréquentes,  mais  qui  seront  logiques  et  régulières, 
eu  égard  au  rapport  de  la  langue  dérivée  avec  sa  primitive. 

Ainsi,  en  français,  cueillir,  ofinr,  souffrir,  ouvrir,  font  je  cueille, 
'foSre,  etc.,  cueillant,  offrant,  etc.,  tandis  que  finfr,  tarir,  fournir, 
font  :  je  fini5,  je  taris,  unissant,  iaTissant.  Gela  est  irrégulier  quant 
au  mouvement  interne  de  la  langue;  mais  cela  est  conséquent  au 
rapport  de  ces  mots  avec  leurs  primitifs  latins. 

IV.  Lois  de  la  mutation  des  voyelles  :  i**  fugitives;  a*^  vivaces. 

Je  découvre  et  j'établis  que,  dans  la  dérivation  des  lettres,  les 
voydles  doivent  se  diviser  en  deux  classes  et  sont  de  deux  sortes, 
selon  qu  elles  ont  l'une  des  deux  propriétés  constantes  et  perma- 
nentes que  voici  : 

1*  Les  unes  (o,  u,  a,  e)  sont  fugitives,  transmutables,  péris- 
sables, et  s*efl'açant  souvent;  elles  sont  encore  extensibles  et  dé- 
vdoppables,  se  développant,  se  déroulant,  s'aiTondissant  pour 
former  des  dipbthongues ,  ou  pour  appleinir,  aggraver,  assourdir 
leur  son.  FXLes  se  marient  volontiers,  et,  par  une  sorte  de  pente 
naturdle,  tendent  à  s'aUier  avec  d'autres  voyelles;  de  sorte  que, 
deux  mots  étant  donnés ,  l'un  où  l'une  de  ces  voyelles  se  trouve 
simple,  seule,  avec  un  son  sec  et  bref,  et  l'autre  ou  la  même 
voydle  se  trouve  arrondie,  développée,  englobée  dans  une  diph- 
thongue ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  mot  où  la  voyelle  est  simjde 
est  le  primitif  de  l'autre. 

a*  Les  autres  voyelles  sont  de  leur  nature  vivaces ,  tenaces , 
impérissables,  ne  disparaissant  et  ne  s'efiaçant  jamais  complète- 
ment, s'altérant  rarement;  mais,  au  contraire,  absorptives,  con- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


444  NOTES. 

tractant  et  absoiiMini  en  dles  les  yoydlet  qui  les  ont  entourées , 
tendant  a  se  dégager  de  la  diphthongue  primitiTe  et  à  la  résoudre 
en  leur  son  simple,  attirant  en  elles  et  conyertissant  en  leur 
nature  les  autres  voyelles ,  pour  peu  que  cdles-ci  y  aient  d*affi* 
nité.-la  voyelle  î  [light,  angl.  de  leicht;  lig,  de  liegen;  life,  de 
leben;  mind,  de  meinen)  vient  à  Tappui.  —  Lingua,  dont  Ti  a  cédé 
devant  ¥a  dans  langue,  ne  contrarie  peut-être  cette  règle  qu'en  ap* 
parence. 

V.  Mutation  de  voyeHes  dans  la  dérivation. 

Dans  la  dérivation  des  mots  que  les  Turcs  ont  empruntés  des 
Grecs,  le  mot  turc  s*e8t  formé  sur  le  grec  par  la  contraction  de 
plusieurs  syllabes  ou  voyelles  claires  ou  grêles  en  une  syllabe  ou 
voyelle  sourde  ou  pleine.  Ainsi  : 

Grec.  Turc 

îiç  TnV  7oX/r  Stamboah 

^ApCcLvheu  Amaoat 

Avitvmç  (  iEschyl.  Eumenid,  212).  effendi. 

Tfcù/juuot  RoumilL 

Je  remarque  le  contraire  entre  Tislandais  et  Tallemand  moderne. 

Mandait.  Allemand. 

Balog  Heilig. 

Vf.  Permutation  de  consonnes, 
c  en  p.  —  p  en  c. 

Ce  qu'il  importe  d'observer,  c'est  si  cette  permutation  se  trouve 
à  la  fois  du  p  au  c  et  du  c  au  p  entre  deux  langues  données ,  ou 
bien  si  die  n'y  a  constamment  qu'une  de  ces  deux  formes  :  — 
par  exemple,  si  le  valaque,  qui  a  changé  en  p  des  mots  en  c  pris 
au  latin ,  a  changé  dans  d'autres  mots  en  c  le  p  du  latin  ;  si  le 
français,  qui  a  changé  en  ch  le  p  de  divers  mots  latins,  aurait 
ailleurs  changé  en  p  des  ch  ou  des  c  [k)  latins;  si  le  latin ,  enfin, 
qui  dans  quelques  mots  a  substitué  son'p  au  k  grec ,  aurait ,  dans 
d'autres  mots,  substitué  son  c  [k)  au  p  grec; —  ou  bien  si. 
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dans  toutes  ces  langues ,  la  mutation  que  j'indique  comme  re- 
connue, est  la  seule  qui  ait  eu  lieu  invariablement  et  sans  contre- 
partie. 

VII.  De  la  contraction. 

Dans  les  langues  dérivées  et  mélangées,  je  crois  avoir  remar- 
qué qu'un  des  phénomènes  les  plus  constants  qui  se  retrouvent 
dans  les  mots  de  ces  langues  comparés  avec  leurs  primitifs  de  la 
langue  mère ,  c  est  que  les  mots  dérivés  s'arrondissent  en  quelque 
sorte,  c'est-à-dire  que  les  syllabes  désinentielles  s'atténuent  ou 
s'effacent  jusqu'à  disparaître  complètement,  tandis  qu'en  même 
temps  les  syllabes  médiales  s'assourdissent,  se  diphthonguiûent, 
de  l'aigu  au  plein ,  du  sec  au  sourd ,  du  grave  à  Témoussé.  Je  re- 
marque aussi  que  souvent  les  syllabes  finales  retranchées  sont 
contractées  et  résumées  en  quelque  sorte  par  une  consonne  double 
et  communément -sifflante  :  mbath,  anglais  dérivé  de  l'allemand 
mund;  earsh,  de  erde;  food,  de  Jktter,  etc.;  tant  de  mots  latins 
terminés  par  x  et  contractés  du  grec  (  Mpovn  >  comix,  ThSfffeay  vox, 
iimMvç^  duplex  [cf.  Kanne,  Ueberdieverwandtschafl,  p.  ao,  note], 
mlc€a.y  pix)^  sont  des  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'indique. 

La  contraction  est  un  des  principes  fondamentaux  de  la  dériva- 
tion des  langues;  les  langues  dérivées  dégradent,  resserrent,  afiEai- 
blissent  la  langue  primitive  :  elles  contractent  des  syllabes,  en  éli- 
dent,  perdent  des  lettres  et  des  sons;  elles  adoucissent  les  syllabes 
dures  et  fortes,  assourdissent  les  sonores  et  pleines,  substituent 
des  diphthongues  aux  syllabes  de  voyelles  simples. 

Ainsi  la  contraction  des  mots  sanscrits  dans  le  grec  et  l'alle- 
mand, est  très-sensible;  ainsi  la  contraction  des  mots  latins  dans 
le  français,  le  roman,  l'espagnol,  n'est  pas  moins  manifeste. 
'  Les  langues  en  vieillissant  subissent  en  elles-mêmes  les  mêmes 
métamorphoses,  et  vont  se  dépouillant  sans  cesse  de  lettres ,  con- 
tractant, retranchant  des  syllabes ,  adoucissant  et  affaiblissant  les 
diphthongues  et  les  voyelles  fortes ,  sonores  et  pleines ,  et  d'autres 
plus  grêles  et  plus  faibles. 
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1*  Latin,  d.  Français ,  absence  de  consonne  et  oontractîoD. 

Dans  les  mots  français  qui  dérivent  d'un  radical  latin  ayant 
d  entre  deux  voyelles ,  nous  avons  communément  rejeté  le  d,  et 
contracté  ensemble  les  deux  voydles  que  cette  consonne  séparait; 
ainsi  : 

Rûfere,  ndens.  Rire,  riant. 

Virfere,  viefens.  Voir,  vo^^ant. 

Inviiere.  Envier. 

Conhdere.  Gonfior. 

Crederej  crecfens.  Croire,  croyant. 

Condadere,  concluefens.  Conc/ore,  condnont. 

Invicfia.  Envie. 

Cruefelis.  Cruéi. 

Au(2ire,  anciens,  0}t,  oyemi. 

Sudbr.  SueuT. 

2*  Latin ,  c.  prononcé  dur.  Français ,  i.  prononcé  doux. 

Dans  le  passage  du  latin  au  français,  le  c  fort  (comme  il  était 
en  latin  devant  toutes  les  consonnes)  s'est  constamment  élidé, 
sauf  lorsque  Télision  n'était  pas  possible  : 

I^icarc  — plier.  De  plus,  on  a  fiEÛt  aussi,  plÎMer,  sorte  de  fré- 
quentatif de  pfier. 

Precari  —  prier. 

Locus  —  lieu. 

Focus  —  feu. 

3^  Lorsque  dans  le  latin  il  y  a  un  e  entre  les  deux  voydles  du 
mot  dont  nous  dérivons  le  notre,  alors  nous  changeons  ce  c  en 
notre  s  doux,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  et 
lorsque  ce  «  a  été  éliminé  par  contraction  dans  certains  temps  de 
nos  verbes,  il  reparait  et  se  conserve  dans  d'autres  : 

Placere ,  placens.  Plaire ,  flùsant 

Facere,  faciens.  Faire,  faiiant 

Tacere ,  tacens.  Taire ,  tairant. 

Ducere,  ducens.  Condoirë,  conduisant. 

Lucere ,  lucens.  Loire,  luisant 
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Gonficere ,  confictens.  Confire ,  confiswni, 

4*  Latin,  o;  Français,  ou, eu. 

C'est  une  règle  invariable  dans  notre  langue ,  que  toutes  les 
fois  quelle  dérive  un  mot  du  latin ,  et  que  dans  ce  mot  il  y  a  un 
0,  elle  change  cet  o  en  ou  ou  en  eu;  ainsi  : 

Color,  couleur. 

Dolor,  douleur. 

L'o  latin ,  dans  la  dernière  syllabe  du  mot ,  on  dans  un  mono- 
syllabe, devient  en  français  constamment  eu;  dans  toute  syllabe 
médiale  d'un  polysyllabe ,  Yo  latin  se  change  constamment,  dans 
le  français,  en  ou.  Ainsi  : 

Autor,  auteur. 

Cor,  coeur. 

Hora,  heure, 

Soror,  soeur, 

Pavor,  penr. 

Le  mot  opus  s'est  transformé  en  deux  mots  français  :  Tun  po- 
lysyllabe et  Tautre  monosyllabe.  Dans  le  polysyllabe,  o  s  est  changé 
en  ob;  dans  le  monosyllabe,  il  est  devenu  eu.  Ce  sont  ouxrage  et 
oettvre. 

Dans  les  verbes  qui  dérivent  d'un  primitif  latin  qui  a  un  o 
au  radical,  cette  règle  s'observe  avec  exactitude  :  les  temps  mono- 
syllabiques prennent  eu;  les  temps  polysyllabiques  prennent  ou. 

De  mori  :  mourir,  je  meors,  nous  mourons,  ils  meurent,  je 
mourais,  je  mourus, ^ue  je  meure,  que  je  mourusse,  participe 
moH;  de  velle,  volo  :  je  veux,  nous  voulons,  que  je  .veuille,  que  je 
voulilsse,  voulu,  vouloir;  de  poifum:  je  peux,  nous  pouvons,  pu, 
pouvoir;  de  moveo  :  je  mens,  nous  mouvons,  ils  meuvent,  mû, 
mouvoir. 

Cette  règle  s'observe,  que  les  syllabes  en  eu  soient  on  non  con- 
tractes dans  le  mot  français  :  dans  peur,  de  pavor,  comme  dans 
coeur  de  cor. 

(Cf.  Anatomie  de  la  langue  française ,  etc.  par  M.  le  chevalier  de 
Sanseuil;  1788,  broch.  in-4*,  pag.  ao-aa.) 
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VIII.  Importance  de  Tacceitt  tonique  pour  fixer  la  dérivation. 

Les  langues  qui  ont  des  désinences  générales  bien  déterminées, 
peu  nombreuses  et  d'un  emploi  très-constant  et  très-commun,  bien 
nettement  séparables  de  la  racine  à  laquelle  elles  se  suffixent,  ne 
peuvent  pas  mettre  Taccent  tonique  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots ,  ou  ne  peuvent  ly  mettre  qu  en  des  cas  d  exception  ;  le  con- 
traire serait  presque  absurde,  puisque  Taccent  ne  porterait  jamais 
que  sur  des  syllabes  d*un  emploi  et  d*une  signification  secondaire, 
des  syllabes  de  flexions. 

Ainsi  encore  les  langues  à  déclinaisons,  qui  rentrent  pour  la 
plupart  dans  la  catégorie  que  je  viens  d'établir. 

Dans  les  langues  dérivées ,  Taccent  tonique  du  mot  est  placé 
sur  celle  de  ses  syllabes  qui  appartient  en  propre  à  la  langue,  et 
qu'elle  a  modifiée  ou  flécbie  pour  s'approprier  ce  mot.  Ainsi ,  en 
finançais,  des  mots  leXins  frateimitas ,  conscriptio ,  qui  ont  l'accent 
tonique  sur  l'antépénultième,  nous  avons  îdài fraternité ,  conscrip- 
tion, qui  ont  l'accent  tonique  sur  la  dernière  syllabe.  C'est  qu'effec- 
tivement c'est  cette  dernière  syllabe  qui  est  proprement  firançaise , 
n'appartenant  qu'à  notre  langue,  la  distinguant  et  de  la  langue 
mère  et  des  dérivées  collatérales.  Dans^titemité.  les  trois  pre- 
mières syllabes  sont  purement  latines,. appartenant  également  à 
toutes  les  langues  de  la  famille  latine;  té  seul  est  finançais,  propre 
et  particulier  au  firançais ,  formé  par  lui  et  pour  lui,  le  coin  mis  au 
mot  dont  il  s'est  emparé  pour  se  l'approprier  et  le  reconnaître. 

Ainsi,  premier  principe  :  les  langues  délavées  placent  de  préfé- 
rence l'accent  tonique  sur  la  dernière  syllabe,  qui  est  celle  qu'elles 
altèrent  et  par  laquelle  elles  se  caractérisent,  ou,  en  général,  sur 
la  syllabe  qu'elles  altèrent  le  plus  fréquemment  dans  leur  caracté- 
risation. 

Lorsqu'une  langue,  déjà  formée,  admet  dans  le  cours  de  sa 
durée  et  in^duit  quelques  mots  étrangers  Bans  son  vocabulaire, 
die  conserve  à  l'accent  tonique  la  place  qu'il  avait  dans  la  langue 
d'où  elle  le  tire  ;  nous  disons  verdict;  les  Allemands,  galépp,  ger- 
mànen. 
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SECONDE  SECTION. 

LANGUE  D'OIL.  FRANÇAIS. 

I.  Le  français  est  un  dégagement  naturel  et  réguli^  du  latin  ^  et 
du  latin  seul:  on  l'en  voit  sortir,  on  suit  jusqu'au  latin  lorigine 
de  toutes  ses  règles  grammaticales. 

L'allemand  n^a  eu  aucune  influence  réguHère  et  suivie;  on  n'a- 
perçois sa  trace  en  rien  de  ûxe  et  de  constant,  et  tout  ce  que  son 
influence  a  produit  et  laissé  (dans  la  grammaire),  c'est  ça  et  là 
quelques  perturbations  dans  les  lois  générales  de  la  dérivation 
latine. 

n.  Le  langage  de  N<Hinandie  a  été  formé  le  premier,  celui  de 
Boui^ogne  ensuite,  celui  de  Picardie  vers  i a 60-1  a 80  seulement. 

La  langue  française  proprement  dite  est  née  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  et  dès  avant;  au  milieu  du  xiy*,  elle  est  en  haute  vi- 
gueur. 

On  a  continué  d'écrire  dans  les  dialectes  jusqu'à  la  fin  du  xv* 
siècle. 

Les  écrivains  flamands  et  picards  paraissent  être  ceux  qui  ont 
conservé  le  plus  longtemps  l^isage  des  formes  de  langage  parti- 
culières à  leur  province. 

HI.  La  séparation  de  la  langue  d'oil  et  de  la  langue  d'oc  est  net- 
tement tracée  par  le  cours  de  la  Gironde,  jusqu'à  peu  près  à  dix 
lieues  de  son  embouchure.  Au  nord  de  la  rivière,  on  ne  parie 
que  le  français  et  des  patois  français  ;  au  midi  on  ne  parie  que  le 
roman  et  des  patois  romans. 

Le  langage  d'Angoulême  et  de  l'Angoumois  est  le  français. 

Le  patois  de  Saintonge ,  qui  n'est  guère  qu'un  langage  fitinçais 
corrompu  et  mélangé,  comme  celui  de  nos  provinces  centrales, 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  sur  toute  la  côte  de  l'Océan ,  depuis 
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la  Bretagne  jusqu^à  Tembouchure  de  la  Gironde ,  une  très-grande 
affinité  avec  les  patois  normands. 

A  Libourne  et  dans  les  environs,  on  parle  la  langue  romane. 

TEXTES. 

Essais  histori<jittes  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères  nor- 
mands et  anglo-normands,  par  Tabbé  de  la  Rue;  Discours  prélimi- 
naire, t.  I,  pp.  Ij-liij. 

Voici,  selon  Tabbé  de  la  Rue,  la  plus  ancienne  pièce  qui  existe 
en  langue  romane  du  Nord  ;  elle  est,  dit-il ,  antérieure  à  Tan  mille. 
C'est  une  épitapbe  en  vers  de  Tannaliste  Flodoart,  mort  à  Reims 
en  966;  elle  fut  écrite  sur  son  tombeau  vers  le  même  temps  : 

Si  ti  veu  de  Rein  savoir  ly  eveqve, 

Lye  le  temporair  de  Flodoon  le  saige 

Y  les  mor  du  tam  d'Odalry  eveque , 

Et  fat  d'Epemay  né  par  parentaige; 

Vequit  caste  derc,  bon  moine,  meilleu  abbé. 

Et  d'Agapit  ly  Romain  fot  aube; 

Par  sen  histoire  maintes  novelles  sauras 

Et  en  iUe  toute  antiquité  auras. 

Je  crois  que  Tabbé  de  la  Rue  est  tombé  dans  une  étrange 
erreur,  et  qu*il  est  possible  de  démontrer  jusqu  à  l'évidence  la 
supposition  de  cette  pièce.  En  tout  cas,  elle  ne  saurait  être  anté- 
rieure ,  tout  au  plus,  à  la  fin  du  xili*  siècle. 

M.  Raynouard  m*a  dit  qu*il  était  de  mon  avis  et  qu'il  Favait 
fait  voir  dans  le  Journal  des  Savants,  il  y  a  près  de  vingt  ans.  Cf. 
Journal  des  Savants,  mai  1817,  p.  290;  du  Cange,  Gloss,  lat,  au 
mot  Alba;  Mabillon,  Act,  Sanct,  Ord,  S.  B,  saec.  V,  p.  829;  du 
Boulay,  Histoire  universelle,  Paris,  t.  I,  p.  579;  et  bien  d'autres 
livres  où  cette  pièce  est  rapportée. 

Une  cause  a  pu  faire  que  les  romans  en  vers  aient  paru ,  même 
à  des  gens  fort  instruits,  plus  anciens  qu'ils  ne  le  sont  en  effet; 
c'est  que  l'habitude  d'y  conserver  beaucoup  de  formules  consa* 
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crées r  à'y  répéter  souvent  certaines  tournures  de  phrases,  d'y 
dire  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes ,  d*y  appliquer  cons- 
tamment les  mêmes  épidiètes  aux 'mêmes  objets,  a  dû  y  conser- 
ver fort  longtemps  des  formes  anciennes,  des  mots,  des  locutions, 
des  idées ,  des  représentations  d*usages ,  qui  avaient  vieilli  partout 
aiUeurs.  Cette  habitude  est  une  des  plus  fortes  preuves  que  ces 
ouvrages  se  chantaient  de  mémoire.  * 

Pour  la  dassification  chronologique  des  textes ,  la  connaissance 
des  lieux  est  fort  utile,  parce  que  les  formes  anciennes  se  sont 
qudquefois  conservées  bien  plus  longtemps  en  certaines  localités 
écartées. 

La  difficulté  de  classer  certains  textes  ne  prouve  rien  contre  la 
certitude  des  dialectes  et  de  leur  distinction. — Causes  innombrables 
de  confusion  :  livre  écrit  dan^  un  pays  et  copié  dans  un  autre , 
postériorité  de  beaucoup  de  copies,  usage  de  rajeunir  les  textes, 
constant  chez  nos  aïeux.  Le  xui*  siècle  est  une  époque  de  fixation 
provisoire  de  la  langue;  le  xiv*  siècle  est  une  époque  de  rénova- 
tion pendant  laquelle  on  a  détruit  les  traces  des  usages  gram- 
'  maticaux  de  Tâge  précédent  :  beaucoup  de  nos  copies  sont  de  ce 
temps. 

La  confusion  des  dialectes  est  arrivée  dans  le  même  temps  que 
la  confusion  des. premières  règles  grammaticales  de  notre  langage. 

TRADUCTIONS. 

Dans  cettç  langue  mal  réglée  et  trop  flexible ,  les  formes  étant 
peu  arrêtées,  variaient  dans  les  traductions;  ainsi,  la  version  de 
Marco  Polo,  qui  est  du  commencement  du  xrv"  siècle,  est  pleine 
d'italianismes. 

CHRONOLOGIE  DE  MES  TEXTES. 

i""  Bourgogne.  Traduction  de  saint  Grégoire. 
Traduction  des  Sermons  de  saint  Bernard,  vers  i  i5o. 
a*"  Traduction  de  Jean  Beleth ,  vers  1 180. 
,V  Cl^m^a^.  ViIlehardouin,vers  laio. 
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U""  Picardie  (1260-1390).  Roman  de  Mahomet;  Geraars  de  Ne- 
vers;  Lai  dlgnaurès. 

5°  Normandie  (avant  ia5o).  Lois  de  Guillaume;  Roman  de 
Rou;  Marbode. 

Lois  de  Normandie,  d*Edouard  I",  roi  d*ÂngIeterre  (vers  xa8o)  ^ 
en  français,  mst.  du  xiv*  siècle.  Cod.  rey,  (01  Colbertin),  n*  479^ 
des  mss.  lat.  Catalog.  impr. 

6*^  Normand  mélangé  de  picard  (après  ia5o).  Lois  dans  Rymer; 
Marie  de  France ,  Lais. 

7°  Textes  de  grand  mélange  en  Champagne  et  à  Paris  (avant 
iSoo).  Roman  de  Renart;  Roman  de  la  Rose. 

CHARTES   IMPRIMÉES. 

De  iiaa.  Le  Garpenti^,  Histoire  de  Camhray»  t  II,  Preuves, 

P-  '7- 

De  1 133.  Gtée  par  Duclos,  Mémoires  de  T  Académie  des  Inscrip- 
tions et  BelleS'Lettres,  t.  XVII ,  p.  181 . — Le  Carpentier,  Histoire  de 
Camftroy,  t.  n,  Preuves ,  p.  18. 

De  1 138.  Histoire  de  Jean  de  Montmirel,  p.  5o3. — Rréquigny, 
Table  chronologique  des  diplômes,  etc.  t.  UI,  p.  a3. 

De  1147.  La  Tbaumassière,  Anciennes  Coutumes  et  Orléans, 
pp.  465,  466.  (A  la  suite  des  Coutumes  de  Beauvoisis,  par  Phifippe 
de  Beaumanoir,  publiées  par  Tbaumas  de  la  Tbaumassière,  1690, 
in-fol.)  — Recueil  des  Ordonnances,  t.  XI,  p.  197. 

De  1 1 67.  Corps  diplomatique  par  J.  Dumont ,  1. 1 ,  part.  I,  p.  87. 
—  Les  Chroniques  et  annales  de  Flandres  par  Pierre  Oudegberst; 
Anvers,  1671,  in-4*,  fol.  i34  recto  et  verso. 

De  1178.  Recueil  des  Ordonnances ,  t.  XI,  pp.  209-211.  C*estla 
seule  pièce  du  xii°  siècle  qu*ait  cette  collection ,  avec  une  autre 
de  1147.  (Ibid,  p.  196.) 

Charte  de  Sens,  vers  1 1 80, 1 1 85.  (Du  IHessis ,  Histoire  de  Meaux, 
n,  67,  74.) 

De  1187.  Histoire  généalogique  dps  maisons  de  Gaines,  diArdres, 
de  Gand  et  de  Coucy,  par  André  du  Cbesne ,  Preuves ,  p.  1 08. 
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De  iigS.  Le  Carpentier,  Hist  de  Canibray,  Prewyes,  p.  2 3. 

Histoire  de  Metz.  Preuves  :  pièces  de  1197»  1  a  1 2 ,  1^20,  1221, 
1222.  '^ 

De  120&.  Lettre  à  M,  Hase  sur  une  Inscription  latine  trouvée  à 
Boarbonne-leS'Bains ,  etc.  par  M.  Bei^er  de  Xivrey;  Paris,  Aimé- 
André,  1 833,  pp.  208-210. 

De  12 o4  et  de  1227.  Perreciot,  de  TEtat  civil  des  personnes,  etc. 
t.  n,  Preuves,  pp.  290-292. 

De  1215-1239.  Cartulaire  d'Aachy,unf rimé,  pp.  io5-i58\ 

De  1238.  Thésaurus  novus  Anecdotorum,  1. 1,  p.  1008. 

De  1 2  56.  FcBdera,Conventiones,  Literœ,  accurante  Thoma  Rymer; 
Londini,  1727,  in-fol.  t.  I,  pp.  588,  589. 

Les  chartes  des  comtes  de  Bourgogne  de  1260-1280  ne  eont 
plus  en  aucun  dialecte  ;  elles  sont  en  français. 

Borel,  Trésor  de  recherches  et  antiquités  gauloises  et  françaises , 
i655,  in-Â**,  Préface,  fol.  25  verso,  rapporte  trois  lignes  d'une  pré- 
tendue buUe  d^Alberon ,  évêque  de  Metz ,  de  Tan  9^0 ,  en  langage 
vulgaire.  Cest  absurde  :  il  n*y  a  pas  un  mot  dont  Torthographe 
paraisse  bonne;  il  y  en  a  <jui  sont  du  xv*  siècle  [joye,  etc.]. 

OUVRAGES   FRANÇAIS   DU    XII*  SIECLE. 

Sermons  et  Epîtres  de  saint  Bernard. 

Traduction  des  ouvrages  de  saint  Grégoire.  (Hist  littér.  de  la 
France,  t.  XIII,  pp.  6  et  suiv.) 

Traduction  anonyme  des  livres  des  Rois  et  des  Machabées.  (Hist. 
littér.  de  la  France,  t  XIII,  pp.  i3  et  suiv.) 

.  *  Le  Cartahin  £Ajachy  est  nn  volmne  in-A*  de  4i6  pages,  rédigé  par  P.  L. 
G.  de  Betencourt ,  rdigi^ix  de  Tabbaye  de  SaintrSilTiii  d'Anchy  en  Artois ,  et 
q[ai  fat  tiré  à  aS  exemplaires  seulement.  Ce  volome  est  unique,  qnoi<{u*il  porte  an 
bas  de  la  dernière  page  fin  da  premigr  vohme;  les  événements  n'ont  pas  permb 
d*y  ajouter  on  Frontispice,  nn  Errata,  une  Introduction  diplomatique  et  nne 
TaMe'doftt  fl  devait,  dit-on,  être  accompagné.  —  P.  A. 
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BOURGOGNE. 

CitatioDs  de  la  Traduction  anonyme  de  saint  Grégoire  ,  dans 
Y  Histoire  Kttéraire  de  là  France,  t  XIII ,  pp.  7  et  suiv. 

Ce  texte  est  certainement  ancien ,  et  d*une  antiquité  qui  le  rend 
remarquable.  Cest  le  plus  ancien  que  j*aie  vu  en  formes  de  Bour- 
gogne; elles  y  sont  bien  marquées.  Je  le  crois  antérieur  au  xiii* 
siècle. 

iPITRES  DE   SAINT   BERNARD. 

C'est  VEpitre  de  saint  Bernard,  du,  gouvernement  des  choses  fa- 
milières, dans  Montfaucon,  Biblioth.  Biblioth.  manascr.  t.  II,  pp.  1 384 
seqq. — VEpitre  de  saint  Bernard  envoyait  a  Sur  Reymond  chevalier 
du  Chastel  Amhroise.  (II.  pp.  i388  seqq.) 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  se  servir  de  tes  deux  textes. 
La  copie  en  est  fautive  et  si  modernisée,  qu'elle  ne  mérite  aucune 
confiance.  Il  n'y  faudrait  puiser  qu'avec  une  très-grande  réserve  et 
beaucoup  de  précaution. 

Cf.  Daunou,  dansïHist,  litt.  de  laFrance,\,  XIII,  pp.  193,193,  où 
il  prouve  que  les  Sermons  de  saint  Bernard  ont  été  composés  en 
latin.  Ibid.  p.  226,  à  la  note,  fin  de  la  col.  1,  où  il  mentionne 
une  ancienne  édition  de  YEpitrede  S.  Bernard  à  Baymond,  seigneur 
du  Chdtel  Saint'Amhroise,  translatée  dujatin,  M.  Daunou  a  oublié 
de  dire  que  cet  opuscule  a  été  reproduit  par  D.  Montfaucon ,  Bî- 
blioiheca  bihUothecarum manuscriptorum  nova,  t.  Il,  pp.  i384  et  suiv. 
texte  latin ,  avec  version  française  faite  par  saint  Bernard  lai-mime. 
Ces  dernières  paroles,  quoique  de  Dom  Montfaucon,  ne  méritent 
pas  une  entière  confiance. 

LES  SERMONS   DE  SAINT   BERNARD. 

Manuscrit  des  Feuillants  à  la  BiUioth.  royale,  n**  9,  xi¥*  siècle. 
— En  rouge  sur  le  premier  feuillet: Ci  encommenceni  li  sermon 
Saint  Bernart  kilfait  de  Vauent  et  des  altresfestes  parmei  Ion. 
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Cette  rubrique  et  toutes  les  autres  qui  sont  éparpillées  dans  le 
corps  du  volume  V  sont  évidemment  do  la  même  main  que  le 
reste ,  et  elles  ont  été  écrites  en  même  temps  que  le  corps  même 
du  livre.  C  esi'  fort  à  tort  que  Barbazan  a  supposé  qu'elles  ont 
été  écrites  après  coup.  Le  manuscrit  ne  parait  pas  antérieur  au 
XIV*  siècle. 

Le  texte  latin  publié  par  Mabillon  parait  en  être  une  traduc- 
tion, en  quelques  endroits  paraphrasée. 

Le  texte  français  a^je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  très-grand 
mérite  de  style  :  clarté,  concision,  netteté,  vivacité,  énergie, 
langage  plein  et  serré. 

L*opinion  de  M.  Raynouard,  comme  cdle  de  M.  Daunou,  est 
que  ces  sermons  sont  apocryphes. 

Barbazan,  Dissertation  sar  Vorigine  de  la  langue  française,  dans 
ses  Fabliaux  et  Contes,  éd.  Méon,  1. 1,  p.  9,  soutient  qu'ils  ont  été 
prêches  eil  français. 

GERARS    DE   VIANB. 

Cest  un  roman  en  vers  monorimes,  texte  en  langue  d*oîl,  que 
je  crois  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  publié  par  Imm. 
Bekker  dans  la  préface  de  Roman  voli  Fierabras  Provenzalisch, 
Beriin,  i8ag,  in-4^  pp.  xij-liij ,  4o6o  vers,  d'après  le  Cod.  roj. 
7555 ,  copié  par  Uhland. 

Le  texte  de  ce  roman  est  en  dialecte  de  Bourgogne,  de  cette 
partie  de  la  Bourgogne  qui  touche  à  la  Qiampagne ,  de  Wassy ,  de 
Joinville ,  de  Langres,  et  à  la  Lorraine  par  Vaucouleurs.  Ce  sont 
encore  les  formes  principales  du  patois  bouiguignon.  Je  le  crois 
écrit  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 

C'est  un  des  textes  les  plus  purs  pour  les  formes  de  Bourgogne , 
quoique  le  manuscrit  n'ait  point  assez  d'antiquité. 

J'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  traduit  du  provençal,  et  cela  pour 
deux  raisons  : 

i""  L'étude  attentive  et  minutieuse  que  j'ai  faite  du  langage, 
l'analysant  jusque  dans  ses  moindres  détaib ,  me  fait  apercevoir 
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dans  les  expressions  un  ceriam  reflet  provençal  asseï  marqué; 
il  y  a  des  termes  éyidemment  empruntés  de  la  langue  d'oc;  il 
y  en  a  plusieurs  autres  dont  la  forme  semble  modifiée  par  Tin- 
fluence  provençale  et  qui  sont  plus  rapprochés  de  la  tournure 
des  mots  provençaux,  que  ne  le  sont  ordinairement  les  mêmes 
mots  dans  la  langue  d  oil.  Cette  action  du  provençal  est  sensible, 
non-seulement  dans  les  formes  des  mots  et  dans  leur  orthographe, 
mais  aussi  quelquefois  dans  la  contexture  des  phrases ,  et  elle  est 
trop  faible  et  trop  fugace,  sa  nature  est  ici  trop  particulière,  pour 
qu'on  puisse  Tattribuer  à  aucune  autre  cause  qu'à  Tinfluence  na- 
turelle que,  dans  un  langage  fort  mal  fixé,  la  langue  de  laquelle 
on  traduisait  a  dû  exercer  sur  la  langue  dans  laquelle  on  tradui- 
sait, ces  deux  langages  étant  d'ailleurs  fort  rapprochés ,  et  le  poète 
de  langue  d'oil  imitant  son  modèle  de  langue  d'oc ,  d'aussi  près 
qu'il  le  pouvait,  a*"  Le  poète  a  les  sentiments  provençaux;  il  est 
partisan  de  Gerars  de  Viane,  ennemi  de  Charlemagne;  il  parle 
constamment  de  Charlemagne ,  de  la  France  et  des  héros  finançais , 
comme  d'étrangers  et  de  pays  étrangers. 

Langage. 

Les  patois  de  France  quimfiectionnent  les  formes  très-mçui&ées, 
qui  entourent  certaines  voyelles  de  beaucoup  d'i,  et  qui  ont  les 
syllabes  grâes  m  ou  ei,  de  préférence  aux  syllabes  pleines  oi, 
oui,  ont  toujours  en  revanche  une  plus  grande  quantité  de  syl- 
labes en  ou,  0,  au  lieu  de  ea. 

Les  dialectes  dans  lesquds,  au  contraire,  on  voit  prédominer 
les  syllabes  jdeines  en  oi  au  lieu  de  ei,  ont  en  revanche  plus  fré- 
quemment eu  au  lieu  de  ou. 

Formes  du  patois  de  Bourgogne,  vers  1360,  d'après  Gerars  de  Viane, 
éd.  Bekler. 

Abait ,  abat  ;  1 6âo.  Ait,  a  ;  a65o. 

Ai,  à;  1008.  Avoc,  avec;  1088. 

Airmes,  âmes;  3o5o.  Boin,  bon;  1076. 
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BoiX  but;  3736. 

Chanbrehint,c\ïamhàlan\  1637. 

Ciertesj  certes;  1186. 

Cfeû>  clefs;  a658. 

Conuit ,  connut  ;  1 08 1 . 

Damaige,  dommage;  2^873. 

Doignaist,  daignait;  io3A. 

Dai^  deux;  a 9a 5. 

Dait,  dut;  2871. 

Esvo^,  est  tu;  1Â65. 

Fhn,  i648. 

Frapier,  frapper;  2742. 

Freire,  frère;  io64. 

Gloiious,  agSi. 

Jo5to^  juxte;  2647. 

Lai,  là;  11 56. 

Loialté,  loyauté;  1255. 

Meire,  mère;  1273. 

Milhr,  meilleur;  ioo3. 

Mefai^e^  message;  11 55. 

Ntvou,  neveu;  1057. 

OUi^  oubli;  i652. 

OU,  oui;  iio3. 

Orgoil,  2923. 

Orgmhns,  orgueffleux;  io53 

Out,  eu;  1024. 


Panre,  prendre;  344. 

Peire,  père;  2o4. 

PZai5orf>  plusieurs  ;  1837. 

Poe,  peu;  i833. 

Pointure,  peinturé ,  peint;  1  o  1 4. 

Poîisa/if,  puissant;  1188. 

Poisse ,  puisse  ;  1 84 1 . 

Por,  pour;  i420. 

Pompent;  434. 

Pm;2,  prés;  12 63. 

Proa,  preux;  1467. 

Roit,  roide;  i653. 

Solaus,  soleil;  1272. 

&r,  sur;  2928. 

Tanrement,  tendrement;  io65. 

Tochier,  toucher  ;  2  7  47 . 

ror,tout;  i488. 

Tote,  toute;  i5o4. 

Toz,  tous;  i5oo. 

Trais,  trouve;  2743. 

Vai,  va;  2658. 

Vanca,  vaincu;  2933. 

F(ptfûî,  voyez;  i4io. 

Vertuit;  vertu;  2798. 

Vot,  veut;  2727. 


Mémoires  concernant  Vhistoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre, 
par  M.  Tabbé  le  Beuf,  Paris,  1743 ,  2  vol.  in-4*.  Preuves  à  la  fin 
du  tome  II.  —  Les  pièces  fi'ançaises  y  paraissent  bien  copiées,  et 
les  leçons  y  sont  généralement  bonnes  ;  cependant  je  crois  que  la 
fidélité  devrait  être  encore  plus  scrupuleuse. 
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BOURGOGNE  PICARDE. 

CHAMPAGNE.    LOBHAINE. 

n  y  a  de  grandes  affinités  entre  le  langage  de  Champagne  et 
ceini  de  Lorraine.  Le  dialecte  de  Champagne  est  plus  sec,  cdui 
de  Lorraine  plus  mouillé ,  très-mouillé.  En  général,  ces  deux  lan- 
gages tiennent  le  milieu  entre  les  formes  pures  de  Picardie  et 
les  formes  de  Bourgogne  :  ils  tiennent  de  la  Picardie  par  leur 
ensemble  de  voyelles  et  de  diphthongues,  qui  sont  cdles  de  Pi- 
cardie plutôt  que  celles  de  Bourgogne  :  oa,  en;  et  ils  tiennent  de 
la  Bourgogne  par  les  consoiines  et  par  quelques  auti^es  voyelles  : 
eil,  oil,  ch,  k.  Cependant  je  ne  crois  pas  possible  de  saisir  nette- 
ment, dans  ces  deux  langages  et  surtout  dans  celui  de  Lorraine, 
d*antres  caractères  distinctifs  que  celui  du  dialecte  de  Boni^;ogne. 

C*est  par  Tabondance  de  certaines  syllabes  en  aa  et  en  oa,  que 
le  langage  de  Champagne  se  distingue  du  boui^uignon  propre- 
ment dit  :  le  ea  est  picard  ;  en  Qiampagne ,  oa  pour  notre  ea;  en 
Picardie ,  ou  pour  notre  o. 

TROIS   TEXTES 'de   PARIS. 

1 .  Sfrmons  de  Maurice  de  Salfy, 

2.  Partoru^us  de  BloU. 

3.  Thibaut  de  Marly, 

Ce  dernier  est  plus  picard  que  les  deux  autres  :  Ibrmes  sèches 
qui  soDt  mouillées  en  Bourgogne ,  et  formes  mouillées  qui  sont 
sèches  en  Bourgogne;  el  picard  pour  oil  bourguignon;  i  picard 
pour  oi  bourguignon. 

Les  textes  de  Maurice  de  Sidly  et  de  Partonopeus  sont  mâangés 
de  bourguignon  et  ont  souvent  oi,  où  le  pur  picard  aurait  mis  i 
(proier). 

Sermons  de  Maurice  de  Sully,  évèque  de  Paris ,  mort  en  1 196. 
(Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  Suppl.  fr.  n'  ao36,  in-8*.) 
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Ils  ^nt,  sans  aucun  doute,  traduits  du  latin.  Us  ressemblent  fort 
au  Jean  Beleth,  pour  la  manière  de  traduire. 

Partônopeus  de  Bhis,  et  les  Sermons  de  Maurice  de  Sully,  sont 
tous  deux  exactement  du  même  langage. 

Le  langage  des  sermons  est  plus  net,  plus  pur,  moins  chargé 
de  diphthongues,  plus  simple  dans  ses  formes  et  plus  ancien 
que  Fautre. 

Partônopeus  de  Bhis  est  de  Bourgogne  un  peu  plus  nettement 
que  Mahomet  et  le  Roman  de  la  Rose,  cestÂ-dire  un  peu  mmns 
mélangé  de  picard,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  ;  il  est  plus  ancien , 
et  de  langage  de  Paris  ou  du  N.  E.  de  TIleHle-France,  en  tirant 
vers  la  Picardie.  H  est,  en  quelques  parties,  fort  nettement  picard^ 
et  en  d'autres  très-bourguignon. 

n  se  rapproche,  je  crois,  du  langage  des  Sermons  de  Maurice 
de  Sully ,  en  langue  vulgaire. 

Li  Roamans  dou  chasteîain  de  Coaci,  éd.  Crapelet.  •  Lors  che- 
«  vaus ,  »  p.  209,  V.  6309. 

C'est  un  des  premiers  textes  où  leur  soit  déclinable  ;  marque 
de  peu  d'antiquité. 

Partônopeus  de  Bhis  (  éd.  Grapdet).  Exemple  de  textes  plus 
anciens  que  les  copies  qui  nous  en  restent 

Le  dialecte  est  champenois  avec  une  forte  teinte  picarde  en 
certaines  parties  :  c'est  le  langage  de  la  Picardie  orientale  vers  le 
milieu  du  xiii*  siède. 

Ce  texte  n'écrivant  les  finales  que  par  *  de  prédilection  >,*forme 
contraste  avec  Gerwrs  de  Viane  qui  les  écrit  par  z. 

m 
ORDONNANCES   DES   ROIS  D£  FRANCE  DE   LA   TROISIEME   RACE, 

t.  I,  1723,  in-fol. 

1.  ^Ordonnance  de  Louis  le  Jeune  (1168),  la  première  or- 
donnance française  qui  soit  publiée,  est  en  langage  bourgui- 
gnon, légèrement  mâangé  de  picard;  mais  c'est  très-probable- 
ment une  traduction  dont  le  texte  ne  remonte  pas  au  xii'  siècle. 

3.  Dans  VOrdonnance  de  saint  Louis  (i254),  qui  est  la  se- 
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conde  ordonnance  française,  les  formes  picardes  ne  sopt  pas 
encore  prédominantes. 

Depuis ,  dans  les  ordonnances  qui  suivent  jusque  dans  le  cours 
de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle ,  le  langage  est  toujours  forte- 
ment mélangé  de  picard,  et  soavent  même  les  formes  picardes  y 
prédominent  sur  cdles  de  Bourgogne. 

3.  Letres  par  lesquelles  le  Roy  ahoUt  plaàeun  mauvaises  Coâtumes 
dans  la  ville  d'Orléans,  pp.  i5  et  suiv.,  en  latin  et  en  français, 
données  par  Louis  le  Jeune ,  à  Paris,  en  1 168.  La  pièce  française 
est  indiquée  comme  étant  au  Trésor  des  Chartes  et  au  Registre 
de  Philippe-Auguste,  fol.  73  verso,  et  déjà  publiée  dans  les  Notes 
de  la  Thaumassicre  sur  Beaumahoir,  p.  465. 

4.  Lettre  de  Louis  IX,  datée  de  Pontoise ,  octobre  ia45 ,  pp.  56 
et  suiv.,  en  latin  et  en  français.  Cette  pièce,  quant  au  français, 
est  un  vidimé  du  roi  Jean ,  du  9  avril  1 353,  qui  relate  la  pièce  de 
saint  Louis.  Elle  est  en  langage  de  Picardie  fort  marqué. 

5.  Ordon,  de  Jjouis  IX,  donnée  à  Paris ,  décembre  ia54,  pp-  67 
et  suiv.  En  latin  et  en  français,  les  deux  textes  contemporains. 

6w  Ordon.  de  Louis  IX,  de  Paris,  i256,  pp.  78  et  suiv.  Pièce  en 
français. 

7.  Ord.  de  Louis  IX,  vers  ia56,  p.  8a.  Pièce  en  françab. 

8.  Ord,  du  roi  Louis  IX  sur  les  duels,  en  ia6o ,  p.  87.  Pièce  en 
français. 

9.  Ord.  touchant  lesMonoyes,  en  ia€a,  p.  93.  Pièce  en  français. 
10.*  Ord.  de  i265,  en  français,  pp.  94,  95. 

1 1.  Ord,  de  1269,  en  français,  p.  99.  En  latin  et  en  français , 
pp.  10a,  io3.  • 

12.  Les  Establissements  de  saint  Louis,  p.  107. 

Le  meilleur  texte  des  Établissements  de  saint  Louis  est  celui 
qui  a  été  imprimé  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France. 

L'abbé  de  Saint-Martin  s*est  contenté  de  le  reproduire  (1786, 
in-ia),  et  son  édition,  loin  d*étre  amâiorée,  mérite,  je  crois,  moins 
de  confiance,  et  est  plus  sujette  à  vérification. 

Le  texte  publié  est  à  vingt  ans  près  du  temps  (1270).  D  peut  y 
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en  avoir  des  manuscrits  plus  corrects ,  la  Bibliothèque  royale  en 
possédant  un  fort  grand  nombre  de  copies. 

1 3.  Pièce  sans  date ,  latin  et  français ,  p.  a  9 1 . 

i4.  Ord,  de  Philippe  IH,  de  12172,  pp.  296,  297;  —  de  1273, 
p.  297;  —  de  1278,  p.  809;  —  de  1285^  p.  3ii. 

i5.  Ord,  de  Philippe  IV,  de  1287,  p.  3i4; — de  1294,  p.  4^4; 

—  de  1296,  p.  329;  —  de  1297,  p.  33o; — de  1299,  p.  335; 

—  de  i3o2,p.  347. 

Ro#]#Dn  (Usez  de)  Rbnart,  publié  par  M.  D.  M.  Méon; 
Paris,  Treuttel  et  Wûrlz,  1826 ,  4  vol.  in-8'  *. 

Ce  texte  est  du  xiv*  siède.  D'  est  à  peu  près  identique,  pour 
Tâge  et  pour  les  formes  dialectales,  an  Roman  de  la  Rose,  puUié 
par  le  même;  il  est  cependant  plus  ancien  :  on  y  voit  des  traces 
d*archa!sme  assez  remarquables.  Les  formes  dialectales  y  sont 
fort  effacées  ei  quelque  peu  mélangées.  Il  n*y  a  que  quelques 
formes  picardes  qui  sont  restées  saillantes  dans  un  fond  bourgui-* 
gnon.  L'édition  est  fort  peu  correcte. 

La  branche  qui ,  dans  Tédition  de  Méon ,  commence  au  vers 
19769,  t.  in,  pp.  1-27,  parait  être  d*un  langage  un  peu  plus  ancien 
que  ce  qui  précède  dans  les  deux  premiers  volumes.  On  y  peut 
remarquer  une  observation  des  règles  grammaticales  du  xiii* 
siècle,  plus  exacte  que  dans  les  branches  qui  précèdent.  Dans 
celles-ci,  ces  règles  se  représentent  dans  un  état  de  perturbation 
ou  demi-abolition  remarquable. 

RenaTt  est  un  nom  propre  comme  iloa  (pour  Raoul  ou  Rollon), 
comme  Brut  (pour  Brutus).  D  faut  dire  :  le  Roman  de  Renart  (c'est 
le  nom,  propre  allemand  Reinhard)^  et  non  pas  du  Renart;  à  l'é- 
poque où  ce  livre  fut  écrit ,  le  substantif  français  répondant  li 
vulpes,  n'était  pas  Renart,  mais  Goupil,  Le  nom  de  Renard  subs- 

^  On  a  piiblié  on  supplément  au  Roman  du  Renard  ;  il  est  intitolé  :  le  Ronum 
du  Renard,  supplément,  variantes  tt  comctions,  publié  d*après  les  manuscrits  de 
la  BS^othèque  du  Roi  et  de  là  BiMiothèque  de  l'Arsenal ,  par  P.  ChabaiUe  ;  Paris , 
Sflvestre,  i835,  in-8».  —  P.  A. 
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titué  universellement  en  France  a  ce  dernier  est  une  preave  de 
la  grande  popularité  de  cette  faUe  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  k 
ses  éditeurs.  Cf.  Grimin,  Reinhart  Fucks. 

Le  Roman  de  la  Rose  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan 
de  Meung,  pat*  M.  Méon;  Paris^  181 3,  4  vol.  in-8*. 

Roman  de  la  Rose ,  entre  Sens  et  Laon. —  Formé  du  xiv*  siècle, 
à  ce  que  je  crois  ;  fin  du  xiii*  siècle ,  au  plus  tôt — Les  caractères 
dialectaux  sont  faibles  et  en  grande  partie  effacés. —  I^c^tion  est 
mauvaise  et  fort  peu  sûre.  —  Les  formes ,  autant  qu  on  puisse 
en  suivre  la  trace  dans  cette  mauvaise  édition ,  sont  celles  des 
confins  de  llle-de- France  »  de  la  Giampagne  et  de  la  Picardie, 
tenant  surtout  du  langage  champenois. 

Le  Roman  de  Renart  et  le  Roman  de  ïa  Rose  ont  été  écrits  à 
Pwris  au  conûnencement  du  xiv*  siècle ,  quoique  composés  à  une 
époque  plus  ancienne. 

Le  Roman  de  la  Rose  «st  du  même  langage^  à  très-peu  près,  que 
le  Roman  de  Mahomet,  écrit  à  Laon  en  ia58.  Cest  le  fond  de  lan- 
gage de  Bourgogne  avec  une  teinte  fort  nette  de  picard. 

PICARDIE. 

Distinction  du  flamand  proprement  dit  et  du  picard  :  le  fla- 
mand tient  plus  de  la  Normandie,  et  le  picard  de  la  Boui^ogne. 

Le  Roman  de  la  Violette  ou  de  Gerars  de  Nevbbs,  en  vers 
du  xm*  siècle,  par  Gibert  de  Montreuil,  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel;  Paris,  Silvestre,  i834,  in-8'. 

Ce  roman  a  les  plus  grandes  analogies  pouv  le  langage  avec  le 
Roman  de  Mahomet  :  il  est  tout  à  fait  de  même  dialecte,  et  il  doit 
être  à  très-peu  près  du  même  temps. 

La  copie  sur  laqudle  M.  Michel  a  publié  son  édition  est  termi- 
née par  une  souscription  en  prose,  qui  dit  que  ce  livre  fiit  écrit 
en  128A.  Cette  date  doit  être  à  très-peu  près  ceile  de  la  composi- 
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tion.  Ce  roman  est  eu  langage  de  Picardie  et  Vermandois ,  tout  à 
fait  conforme  à  cdui  du  Lai  d^Ignaurès,  un  peu  plus  moderne  que 
cdui  du  Roman  de  Mahomet  Cest  dans  ces  trois  textes  que  se 
trouve  le  plus  haut  degré  de  perfection  qu*ait  atteint  riiarmonie  du 
langage  picard,  comme  en  Gerars  de  Viane  se  trouve  à  peu  près 
le  plus  haut  point  de  perfection  qu  ait  atteint  le  langage  bourgui- 
gnon; et  Gerars  de  Viane  doit  être  à  peu  près  du  même  temps. 

FLANDRES. 

Patois  cambrésien  :  chent  pour  cent. 

M.  Arthur  Dinaux  (Mém.  sur  les  Trouvères  Cambrésiens,  dans  les 
Ârch.  du  N.  delaPrance,  III,  pp.  i3o,  i3i,  etla  note),  voit  dans 
ces  formes  du  dialecte  flamand  un  rapport  entre  ce  langage  et 
Titidien.  H  fait  observer  que  les  deux  idiomes ,  flamand  et  italien , 
ont  cela  de  commun ,  que  la  permutation  qu*i]s  font  éprouver  à 
certains  sons  français  est  tout  à  fait  la  même  :  ainsi  le  ch  français 
devient  k  en  italien  et  en  flamand;  le  son  ce  français  y  devient  ck. 
Ce  rapprochement  que  M.  Dinaux  paraît  croire  fort  remarquable, 
n  a  rien  que  de  purement  fortuit  et  de  tout  k  fait  indifiérent*:  il 
n*est  témoignage  d*aucune  relation  entre  le  flamand  et  Titalien , 
hormis  celle-ci  que  chacun  d*eax  doit  à  des  causes  très-distinctes 
et  qui  lui  sont  particulières  :  c'est  à  savoir,  que  ces  deux  idiomes, 
dans  leur  harmonie  propre  pour  cet  ordre  de  sOns ,  et  par  suite 
pour  plusieurs  autres ,  sont  d*un  ton  plus  élevé  que  le  français  et 
ont  leur  moyenne  harmonique  à  un  degré  plus  haut;  je  pourrais 
dire  à  une  octave  plus  haut,  en  appliquant  ce  terme  de  musique 
dans  son  sens  le  plus  large  de  rapport  d'abaissement  ou  d'éléva- 
tion dans  les  tons  de  la  voix.  Ainsi  k  est  k  ch  ce  que  ch  est  à  ce; 
et  le  gros  et  rude  flamand  les  harmonise  à  ses  sons  pleins,  lourds 
et  forts,  comme  l'it^dien  à  ses  syllabes  aiguës  et  nettes;  les  sons 
inférieurs  ce,  ch,  vont  mieux  aux  syllabes  médiates,  atténuées, 
fondues  du  langage  français. 
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LB  PASTORALET. 

Le  langage  m'en  semble  bien  ancien  pour  être  du  temps  de 
Qiaries  VI.  Les  caractères  dialectaux  y  sont  encore  suffisamment 
marqués  :  c*est  le  langage  de  Flandre  ou  de  Picardie. 

Voyez  les  dissertations  d'Ameilbon  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits  de  h  Bibliothèque  royale,  t.  VII,  pp.  4^6  seqq. 

Histoire  de  Cambrât  et  du  Gambresis  ,  par  Jean  le  Garpentier, 
1 664*  ^  vol.  in-4%  Preuves ,  à  la  fin  du  second  voL 

Ce  recueil  de  preuves  est  très-riche  en  pièces  françaises,  il  en 
a  de  fort  anciennes,  et  je  ne  connais  nul  recueil  du  même  genre 
qui  en  contienne  de  plus  précieuses  pour  le  langage. 

La  première  pièce  française ,  tirée  du  Cartulaire  de  Tabbaye  de 
Hennecurt,  est  de  1 1 55.  Si  elle  est  authentique,  c*est  le  plus  an- 
cien monument  de  la  langue  française,  portait  une  date  précise. 

NORMANDIE. 

Le  langage  de  Normandie  a  trois  époques  : 

I.  Son  époque  de  pureté  jusque  vers  i  i8o  ou  laoo. 

G* est  à  la  fin  de  cette  époque  qu*appartîent  le  texte  des  Lois 
de  Guillaume  le  Conquérant. 

n.  Époque  de  mélange,  où  ce  quil  contient  d'étranger  est 
bourguignon,  i200-ia5o. 

1.  Marbode, 

a.  Roman  de  Rou,  fort  interpolé  d'ailleurs. 

5.  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  qui  est  de  la  fin  de  cette 
époque  (entre  ia5o-ia5o). 

m.  Seconde  époque  de  mélange,  ou  ce  qui  s'introduit  d'é- 
tranger est  picard,  i a  5o- 1 520. 

1 .  Les  actes  qui  sont  dans  Rymer. 

a.  Marie  de  France. 
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•TRADUCTION   DE   MARCO   POLO. 
Manuscrit  firançais  de  la  Bibliothëqae  royaie,  n"  10270  a. 

Le  manuscrit  est  £Mitif. 

Le  langage  parait  être  du  conunenceinent  du  xiv*  siècle. 

n  est  très-visiblement  traduit  de  ritdien,  ce  qui  tranche  fort 
nettement  dans  un  langage  qui  est  de  Normandie;  ou  tout  au 
moins  de  Picardie*  occidentale,  avec  empreinte  de  normand. 

LES   I.OIS   DE  GUILLAUME   LE   CONQUERANT  ^ 

Texte  fort  ancien ,  sujet  à  de  grandes  difficultés,  et  digne  d*être 
lobjet  d  un  travail  spécial.  Ce  travail  est  promis  par  M.  Raynouard. 

VOYAGE   DE  GHARLEMAGNE    A   JERUSALEM. 

.  D'après  le  manuscrit  de  Londres.  [British  Muséum,  King's  U- 
hrary,  16  E.  VIII.]  C'est  un  manuscrit  in-8%  écrit  en  Angleterre, 
de  diverses  mains ,  sur  peau  de  vélin.  Il  a  été  écrit  dans  le  xiv* 
siècle,  selon  Casley;  dans  le  xiii*,  sdon  les  éditeurs  du  Voyage  de 
Charlemagne,  publié  à  Londres  en  i835,  préface,  p.  xxii.  Ce  ma^ 
nnscrit  renferme  différents  autres  opuscules  en  français  et  en  la- 
tin ,  dont  les  mêmes  éditeurs ,  ibid,  pp.  xxii-xxvi ,  ont  donné  la 
uUe. 

Le  Voyage  de  Charlemagne  y  est  intitulé  :  Ci  comence  U  Livere 
cumment  ChçreU  de  Fraunce  voiet  in  Jerhusalem  e  pur  parois  sa 
feme  a  Constantinmble  pur  vere  roy  Hugon.  H  a  871  vers  de  douze 
syllabes.  * 

Ce  petit  poème  me  parait  être  une  des  meilleures  pièces  et  des 
plus  pures  qui  nous  soient  parvenues  en  langage  normand.  Le 
langage  en  est  ancien,  probablement  même  antérieur  aux  pre- 
mières années  du  xiii*  siècle  et  de  la  seconde  moitié  du  xii*.  C  est 

.  '  Ce  texte  se  troave  imj^rimé  dans  A  Dielionary  of  Ae  Norman  or  old  Prsneh 
Uuiguage:  To  wich  are  added  Ae  Laufs  of  fFiïUam  ihê  Comfoeror;  LondoD ,  Edward 
Brooeke>,  1779»  in-8*.  —  P.  A. 
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ia  f  lus  ancienne  rédaction  qae  j*aie  Vue  jusqu*a  présent  d  aucun 
fragment  de  poème  de  chevalerie ,  en  langue  d'oil;  mais  toute  sa 
contexture ,  d'un  bout  à  Tautre,  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  les 
compositions  de  ce  genre  étaient  déjà  fort  communes  et  fort  ré- 
pandues dans  le  temps  ou  Tauteur  l'écrivit,  et  qu'il  n  est  qu'un 
court  détachement  d'un  ouvrage  beaucoup  [dus  étendu. 

La  copie  qui  nous  a  conservé  ce  poème  le  rend  fort  précieux 
pour  la  philologie.  EUe  est  (chose  très-rare  dans  les  copies  d'ou- 
vrages de  ce  genre)  d'une  grande  correction;  l'orthographe  en  est 
excellente,  aussi  correcte  et  aussi  régulière  qu'en  aucun  autre 
texte,  du  meilleur  normand  et  des  moins  mélangés. 

Je  crois  que  ce  texte  est,  pour  le  langage  normand ,  le  plus  an- 
cien que  j'aie  vu  (laoo),.  après  les  Lois  de  Gmllaame  le  Conqué- 
rant (i  lÂo-i  i5o),  et  avant  la  traduction 'normande  du  Lapidaire 
de  Marbode  (laSo-ia^o).  Aj)rès  celui-ci  on  peut  placer,  je  crois, 
les  ouvrages  de  Marie  de  France  (1360). 

J'ai  dû  communication  du  texte  du  poème  du  Voyage  de  Char- 
îemagne  k  l'obligeante  libéralité  de  M.  Raynouard,  qui  m'a  prête 
une  bonne  copie  qu'il  en  avait  reçue  de  Londres.  Nous  en  aurons 
bientôt  une  édition,  grâce  aux  soins  infatigables  de  M.  Fran- 
cisque Michel  ^ 

Le  Roman  ce  Rou,  publié  par  Frédéric  Huquet;  Rouen, 
Édouart  frères,  1827,  a  vol.  in-8". 

Le  dialecte  de  Normandie  y  est  mélangé  en  bien  des  parties  ;  il 
y  a  de  longs  fragments  ou  il  n'en  reste  que  fort  peu  de  traces.  Il  y 
a  çà  et  là,  et  presque  partout,  quelque  mélange  de  picard. 

La  copie  n'e^t  pas  ancienne  :  on  ne  voit  plus  la  correction  et  la 
rigide  observation  des  règles,  qui  caractérisent  les  bons  manus- 
crits. L'usage  de  U,  celui  des  5  finals,  sont  souvent  pervertis.  Il 
y  a  sous  cette  incorrection  des  marques  d'antiquité ,  et  l'on  peut 

*  Cet  ooYrage  a  été  publié  sons  le  titre  de  :  Gharlisagni  ,  an  Angh-Norman 
potm  of  Ou  twtifih  eenttay,  hj  FndMÎsqiie  Iifi<^el;  Loudon ,  Wffliam  Pickering : 
Techner,  Pam,  i836.  —  P.  A. 
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croire  qae  la  copie  qui  a  servi  à  l*impreMion  est  du  xiv*  siècle , 
et  faite  sur  quelque  autre  de  la  première  moitié  du  xiii*. 

Le  véritable  texte  de  Waoe,  dans  Tédition  de  Pluqùet,  a  l'air 
de  ne  commencer  qu'au  vers  5i65.  Tout  ce  qui  précède,  et  no- 
tamment les  vers  761  à  5i64i  sont  une  refonte  complète  ou 
plutôt ,  je  crois ,  une  interpolation  de louvrage de  Wace. 

Ce  qui  précède,  v.  1-750,  est  le  langage  normand ,  altéré  asses 
fréquemment  par  les  copistes,  qui  probaUanent  avaient  Thabi- 
tude  d'un  autre  langage,  mais  fort  reoonnaissaUe  et  ayant  con- 
servé tous  ses  traits  g^^ux. 

TBADUCTION   DES   ROIS   ET  DBS    II  AGE  ABBES '. 

Le  manuscrit  de  la  Traduction  du  livre  des  Rois  et  des  Macha- 
bées,  dit  manuscrit  des  Grands-Cordeliers  de  Paris,  in-folio,  par- 
chemin, avait  appartenu  à  l'abbaye  de  Longchamp,  près  Paris, 
ensuite  à  celle  des  Cordeliers  de  la  même  ville,  puis  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.     •  • 

On  en  a  deux  copies; l'une  faite  par  les  ordres  de  Sainte-Palaye 
et  corrigée  par  lui  sur  l'original,  est  à  la  Bibliothèque  royale; 
l'autre,  moins  sûre  peut-être,  est  à  l'Arsenal. 

Voy.  Hist  littér,  de  la  France,  XIII,  i3  et  lA. 

^  Voici  une  note  qae  M.  Leroux  de  Lincy  a  bien  voulu  nom  remettre  sor^ce 
manoscrit  : 

«Le  manuscrit  original  des  quatre  Livres  des  Rois  appartient  aujourdliui  à  la 
«biblioUièqae  Mannne.  Cest  un  volume  in4bliQ,  en  vélin  écrit  sur  deux  odonnet 
«avec  beaucoup  de  soin;  il  est  composé  de  19^'  fe^^illets,  et  recouvert  dWe  an- 
«denne  reliure  en  bois  en  assez  mauvais  état.  Les  quatre  Livres  des  Rois  finissent 
«au  fii^o  1.54  verso;  le  reste  du  volume  contient  les  deux  Livres  des  Machabées. 
«Cette  dernière  partie  n*est  pas  de  la  même  date  que  celle  qui  la  précède,  die  ne 
«remonte  pas  plus  haut  que  la  première  moitié  du  xiu*  siècle  :  les  initiales ,  le 
«petit  nombre  des  abréviations  et  leur  forme ,  le  titre  courant  des  pages  en  lettres 
«ondales,  tout  le  prouve.  Chargé  par  le  premier  comité  historique,  celui  de  la 
«langue  et  de  la  littérature  firançaises ,  de  publier  les  |^us  anciens  textes  de  la 
«Bible  en  langue  vidgaire ,  j'ai  d&  m*empresser  de  commencer  mon  travail  par  la 
«publicatioA  de  oè  texte,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse  k Tlmprimerie  royale.  > 
—  P.  A. 

3o. 
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On  a  jugé  ce  manuscrit  du  xii*  siècle. 

La  traduction  des  livres  des  Rois  (Hist  Utt  de  la  France,  XIII, 
i3-ao),et  celle  des  livres  des  Machabëcs  [ihid.  2i-a3),  données 
pour  être  du  même  traducteur,  sont  écrites  dans  un  dialecte  di£fé- 
rent  ou  tout  au  moins  d'une  autre  époque. 

La  traduction  des  Machabées  est  la  plus  récente,  et  de  beau- 
coup. 

Il  y  reste  quelques  traces  de  dialecte  de  Normandie ,  mais  avec 
de  fortes  altérations.  Les  syllabes  y  sont  mouillées ,  et  Vo  y  a  rem- 
placé partout  Vu  et  Ye  normand.  Il  y  a,  quoi  qu*il  en  soit,  une  fort 
grande  différence  dans  le  langage  de  ces  deux  traductions ,  qu'elle 
provienne  ou  de  distance  des  lieux,  ou  de  distance  des  temps ,  ou 
de  runetdeTaulre. 

Il  y  a  mélange  de  formes  normandes  dans  la  seconde  :  cela  doit 
provenir  de  ce  qu'elle  a  été  copiée  à  la  suite  de  l'autre,  par  un 
même  copiste  qui,  par  habitude,  y  aura  introduit  des  formes  de 
la  première.  » 

Formes  bizarres. 

Voy.  la  Pais  aus  Englais,  pièce  de  vers ,  publiée  par  M.  Jubinal , 
pp.  170  et  suiv.  du  volume  intitulé  Jongleurs  et  Trouvères,  Vans, 
i835,  in-S*. 

La  pièce  de  vers  intitulée  la  Pais  aus  Englois,  publiée  par  M.  Ju- 
bitial.  Jongleurs  et  Trouvères ,^f.  170-174,  a  été  écrite  par  un 
auteur  angevin  ou  tourangeau ,  à  ce  que  je  crois ,  qui  s'amuse 
à  dénaturer  son  langage  pour  imiter  le  baragouin  des  Anglais, 
lorsqu'ils  essayaient  de  parler  français.  Cela  est  d'autant  plus  évi- 
dent, que  son  baragouin  augmente  très-visiblement  lorsque  dans 
le  corps  de  la  pièce  il  fait  parler  un  personnage  anglais.  Aju  sur- 
plus, l'artifice  de  l'auteur  pour  produire  du  baragouin  ne  consiste 
guère  qu'à  mettre  le  pronom  la  pour  le,  ma  pour  mon,  à  supprimer 
les  e  muets  à  la  fin  de  quelques  mots,  à  doubler  quelques  con- 
sonnes ,  et  à  mettre-  des  0  pour  des  a. 

Cette  pièce  doit  avoir  été  écrite  vers  le  temps  de  Philippe  de 
Valois  ou  du  roi  Jean. 
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Le  Privilège  aux  Bretons.  (  Jubinal ,  Jongîears  et  Trouvères,  pages 
5a-6a.) 

Cette  pièce  est  exactement  du  même  langage  que  la  Pais  aas 
Englois,  publiée  ibid.  pp.  17a  et  suiv. 

L*artifice  de  ce  langage  consiste  à  mettre  les  artides  et  les  pro- 
noms au  féminin,  au  lieu  du  masculin,  et  vice  versa,  et  à  retran- 
cher les  e  muets  à  la  fin  de  tous  les  mots  qui  en  ont  ;  à  dire  : 

Afa/rer,  mon  frère. 

Be5^  tel/;  bête,  tête. 

Saaoach^domach,  usachi  linguach;  sonchimis,  sa  chemise. 

Ces  pièces  en  baragouin  sont  du  milieu  du  xiv*  siècle.  ' 

On  voulait,  par  ce  baragouin,  imiter  les  façons  de  parler  des 
étrangers ,  des  Anglais,  des  Bretons,  etc. 

PATOIS   DU    BESSIN   EN    MORMANDIB. 

Le  Lai  étlgnaarès  \  écrit  par  le  trouvèiP  normand  Renaut  au 
xiir  siècle ,  et  publié  par  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Mi- 
chel, est  dans  le  patois  du  Bessin,  selon  M.  de  la  Rue,  Essai  hist, 
sur  les  Trottv,  m,  a  1 5.  —  Le  Bessin  est  le  territoire  des  environs 
de  Bayeùx ,  dans  la  basse  Normandie. 

n  est  à  remarquer  que  le  langage  du  Lai  d'Ignaarès,  écrit  en  ce 
dialecte,  est  beaucoup  plus  rapproché  du  dialecte  de  Picardie  et 
de  Flandre,  que  du  dialecte  de  Normandie  proprement  dit.* 

OE. 

Diphthongue  particulière  au  dialecte  de  Normandie. 

Textes  cités  par  Tabbé  de  la  Rue  (Ess.  hist,  sur  les  Troav.) 
Poestive,  masc.  puissant,  t  II,  p.  299;  œvre,  œuvre,  II,  299 
poetj  peut,  i85;  poer,  subst.  pouvoir,  i85.  Cette  diphthongue 
Télimination  fréquente  de  i  dans  les  syllabes  en  ei;  Tabsence 
presque  absolue  de  la  syllabe  oi;  le  dédoublement  de  diverses 

'  Lai  (tlgiumris,  en  vers  da  xii*  siècle,  par  Renaat,  suivi  des  Lais  de  MeUon 
et  da  Trot,  en  vers  da  xiii*  siède,  pnUié  par  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque 
ftficbdf  Paris,  Sflvesire,  i83a,  in-S*.  —  P.  A. 
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diphthoDgues  eu,  au,  ou.,  qui  6*attéDiient  en  u  timpie  on  eo  o; 
le  remplacement  de  i  par  «  [estoire  pour  histoire,  t.  Il,  p.  107; 
dttze  pour  douze,  U,  107;  jur  pour  jour.  H,  108;  quens  pour 
conitcUy  108;  solum,  selon,  II,  io8);  des  disions  fréquentes 
dans  les  pronoms  possessifs  An',  ke  (kèle,  qu'elle,  II,  108;  kil, 
qu'il,  II,  107 ',  k'en,  qui  en,  II,  107)  ;  Tabsence  de  beaucoup  de 
diphthongues  remplacées  par  des  roydles  simfdes,  et  beaucoup 
de  consonnes  doubles,  soit  homogènes,  soit  hétérogènes,  rempla- 
cées par  leurs  simples  (esamplairc  pour  exemplaire,  U,  107; 
estreit  pour  extrait.  II,  177;  granudre  pour  grammaire,  II,  107; 
eîe  pour  elle.  II,  108;  iceU  pour  icelle,  II,  108;  e  pour  et.  II, 
108;  eume,  comme,  77;  foie  )pouT  foUe,  II,  79;  asii,  assis.  H, 
186);  enfin  quelques  autres  ôaracbères  non  moihs  génénun,  el 
pour  eu  (ndelx,  mieux,  II,  i85) ,  aZ  pour  au;  le  remplacement  de 
a  par  e,  soit  dans  les  diphthongues  en  ai,  soit  dans  toute  sorte  de 
syllabes,  et  le  rempMément  de  u  par  /  après  une  voydle,  don- 
nent au  dialecte  de  Normandie  un  caractère  général  de  séche- 
resse, de  maigreur,  d'étir^nent  et  de  réche  dureté  dans  son  har- 
monie, au  XII*  siède. 

Je  crois  que  les  dialectes  de  Flandre  et  de  Picardie  orientale 
avaient,  dans  le  même  ten^ps ,  les  défauts  contraires,  de  la  :rédon- 
daoce  et  du  trop  ronflant. 

Le  Normand  aime  les  «  purs  et  en  a  beaucoup. 

Le  Picard  évite  les  u  purs  et  n'en  a  presque  point. 

TEXTES  DIVERS. 

Le  Chiutoiement  d'un  père  àsonJiU,  traduit  en  vers  français, 
d'après  l'original  latin  de  Pierre  Alphonse. 

La  traduction  en  prose  française  est  intitulée  Discipline  de  elergie. 

n  y  a  deux  traductions  en  vers  sous  le  même  titre  :  1*  L'une 
publiée  par  l'abbé  de  la  Bouderie,  comme  membre  de  la  société 
des  Bibliophiles  français,  sous  ce  titre :.b  Chastoiementtunpèreà 
son  fils,  traduction  en  vers  français  de  l'ouvrage  de  Pierre  A^>hoiise; 
Paris,  182 A,  petit  in-8*.  EHe  est  en  bon  langage  de  Nomtlmdîe, 
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d^à  çà  et  là  quelque  peu  mélangé,  et  qu*on  ne  saurait  regar- 
der comme  plus  récent  que  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
a*  L*autre  traduction  en  vers  de  la  Disciplina  clericalis  de  Pierre 
Alphonse,  intitulée  aussi  h  Catloiement  (ou  Chastoiement)  que  U 
pars  ensaigne  à  son  fils,  se  lit  imprimée  (diaprés  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain  des  Prés,  n*  i83o,  quon  dit  du  xiii* 
siède),  dans  les  Fabliaux  et  Contes  de  Barbaxan,  t.  Il,  pp.  Sq-iSS, 
éd.  Méon.  Le  langage  est  de  Bourgogne  et  rajeuni,  ou  plutôt  peu 
ancien  ^  tout  au  plu^  de  Tâge  de  la  version  norman<0publiée  par 
la  société  des  Bibliophiles  français. 

Quant  à  la  traduction  française  en  prose  de  la  Disciplina  clericalis 
du  juif  renégat  Pierre  Alphonse  (né  à  Huescaen  Aragon,  en  io6a, 
mort  vers  1 1  lo  ?),  elle  porte  ce  titre  littéral  :  Discipline  de  clergie, 
et  elle  a  été  imprimée  aussi  avec  le  texte  en  regard,  mis  au  jour 
pour  la  première  fois  par  la  société  des  Bibliophiles  français ,  avec 
%ne  notice  de  M.  la  Bouderie,  Paris,  i8!>4,  in-8*.  Elle  forme  la 
première  partie  du  volume.  Les  éditeurs  déclarent  que  cette  version 
en  prose  qu*ils  publient  est  évidemment  du  xv*  siècle ,  et  on  peut  les 
croire  ;  M.  Méon  penchait ,  je  ne  sais  sur  quels  indices,  à  Tattribuer 
à  Jean  Midlot  Quant  à  moi,  je  suis  presque  sûr  que  M.  J\féon  se 
trompait  et  faisait  une  conjecture  chimérique;  cette  traduction 
me  semble  évidemment  d*un  meilleur  langage,  plus  simple,  plus 
coulant ,  d  une  phraséologie  plus  rapide. et  plus  brève,  d*un  autre 
caractère  de  style  enfin,  que  tout  ce  que  j*ai  vu  de  J.  Mielot;  et 
puis  cette  traduction  ne  porte  aucun  indice  de  langage  de  Flan- 
dre, elle  est  même  certainement  d*une  autre  province,  tandis 
que  tout  ce  qu*a  écrit  J.  Mielot  est  très-fortement  marqué  de  fla- 
mand. Je  penche  à  croire  que  cette  traduction  peut  avoir  été  écrite 
en  Champagne,  du  côté  de  Laon,  et  qu*elle  est  quelque  peu  an- 
térieure au  temps  de  J.  Mielot  :  Torthographe  y  a  des  marques 
d*archaîsme,  de  la  simplicité,  peu  de  lettres  doubles,  point  de 
pédanterie,  elle  rappelle  les  bons  temps  du  xiv*  siècle;  le  st^e 
y  est  de  plus  singulièrement  remarquable  par  une  précision  vive 
et  facile,  par  une  phraséologie  fort  simple,  brève,  bien  coupée  et 
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d^ane  élégance  naïve  qui  est  fort  rare  à  rencontrer.  Cest  un  texte  ' 
fort  remarquable. 

La  traduction  en  vers  du  Chastoiement  de  P.  Alphonse,  pu- 
bliée par  la  société  des  Bibliophiles ,  est  en  langage  de  Chartres  ou 
d'entre  Chartres  et  Poitiers;  peut-étrç  d*Anjou  et  d* Angers. 

Relation  da  Voyage  de  Messire  GaiUebert  de  *Lannoy,  chevaUer, 
en  Egypte  et  en  Syrie,  écrite  par  lui-même ,  en  lA^a  »  et  imprimée 
dans  VArchueologia,  Londres,  tom.  XXI,  pag.  3ia  seqq. 

Ce  morcRni  conserve  beaucoup  de  car^K^res  du  langage  pi- 
card. 

La  Passion  de  Jésus-Christ  en  vers.  (HistoiTe  Uttéraire  de  la 
France,  XIII,  do.  Ai.) 

On  dit  qudle  ne  saurait  être  postérieure  à  i  ia5  ;  die  n'est  pas 
antérieure  à  i a6o,  ou  au  moins  à  i  a3o. 


TROISIÈME  SECTION. 

PARTIES  DU  DISCOURS. 

SUBSTANTIFS.  DIMINUTIFS. 

a.  Le  singe;  le  singerot;  Robert,  Fables  inédites  dès  xii*,  xiii*  et 
XIV*  siècles,  1. 1,  p.  353;  pi.  singios,  35a  ;  singos.  II,  5i4. 
h.  hei  chievre;  le  chevrel,l^2'j8, 

c,  Renart;  le  renardiau.  II,  A5i  ;  des  renardiaus,  45 1. 

d,  Vaigle;  aus  aigliaus.  II,  45i. 

e,  Li  aigneil;Vaignelait,  II,  46i. 

/.  Le  goarpil,  gorpil;  li  goupillez,  gourpilhns.  II,  538. 

g,  «  Des  la  royal  citeit  ou  il  cuidarent  troveir  lo  roi ,  furent  tra- 
«mis  en  Betleem  petite  vilate,*  (Serm.  de  S.  Bem,  p.  ay.) 

h.  «  En  un  estaule  entrèrent  et  iai  atrôverent  un  enfancegnon 
«  velopeit  en  poures  draz.  »  (Ibid.  p-  27.  ) 
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DU  VERBE. 

.  VERBE  SUBSTANTIF  ÊTRE. 

(Formes  de  Poorgogne  ven  laio.) 


• 

CONJUGAISON. 

INDICATIF. 

Pràsêrt. 

le 

ituix. 

Tu 

les,  tuiez. 

II 

est,  e,  ex,  es. 

Nox 

sommes,  somes. 

Vos 

iestes,  voz  estez. 

II 

sont,  sunt 

Imparfait. 

F 

estoie,  r  astoie. 

Tu 

estois. 

n 

estoit. 

•No2 

esfienz,  estieos. 

Voz 

estiez. 

n 

astoient. 

Parfait  défini. 

le 

fui. 

Tu 

fub. 

n 

fu,  il  fuît,  il  fut. 

Noz 

.••••*                     * 

Vox 

'  * 

II 

furent 

FUTDR. 

r 

iere. 

Tu 

iers. 

11 

icrt. 

Noz 

serome*s,  serons. 

Voz 

seroiz,  ser^;  voz  esterés. 

II 

seroal. 
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Autre  forme  du  singulier. 

le 

serai. 

Tu 

serais. . 

H 

serait. 

CONDITIONNEL. 

Préseiit. 

le 

seroie. 

Tu 

serois. 

II 

seroit 

Nox 

serienz. 

Voz 

serieix. 

n 

seroient. 

SUBJONCTIF. 

Présent. 

Ke  le 

soie. 

Ke  tu 

soies,  tu  soies. 

K'    il 

soit 

!• 

Ke  noz 

soiens. 

Ke  vox 

soiez,  soies. 

, 

K'   il 

soient. 

Imparfait. 

Ke  ie 

fuise. 

Ke  tu 

fuises*                       • 

r    il 

fuist,  il  fiist      • 

Ke  noz 

fusiens. 

Ke  voz 

faisiez,  fussiez,  feusiez 

K\  il 

fuissent,  il  fuisent 

IMPÉRATIF. 

Présent. 

Sois. 

^  K'    U 

soit. 

Soienz. 
Soies. 

K'    il 

soient. 
INFINITIF. 

Présent. 

Estre. 

] 

PARTICIPE. 

Présent. 

Estant. 

Passé. 

Esteit,  esté»  esteiz« 
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Observatioùs. 

Cf.  Ordl,  Ah  Franz.  Grammat.  pp.  8S  seqq. 

Les  formes  du  présent  de  Tindicatif ,  tdles  que  je  les  ai  notées , 
sont  constantes  et  ne  souffirent  guère  d'exceptions* 

La  forme  régulière  et  principide  de  la  troisième  personne  du 
singulier  est  :  il  est.  Les  autres  ne  se  rencontrent  que  dans  qud- 
ques  phrases  consacrées ,  devant  un  participe ,  où  elles  forment 
une  locution  exceptionnelle  :ez  vos,  es  vos,  e  vos  ou  vo;r  ou  vouz, 
est  vu  commençant  la  phrase  et  suivi  de  son  sujet. 

FORMES  DE  BOURGOGNE  AVANT  l^Ao. 

Cf.  Raynouard,  Gramm,  comp.  des  Langues  de  V Europe  latine, 
pp.Qioseqq. 

Fusiens,  fussions.  (Gerars  de  Viane,  36aa,  Bekker.) 

Nos  serienx,  nous  serions,  36a 3. 

Voici  ujie  distinction  .bien  précise  du  s^s  des  deux  formes 
fuisiez  ei  fassiez,  dans  ce  texte;  elle  y  est  constaHmient  observée  : 

AncoT  faisiez  autre  vii.  ans  passé 
Âinz  ke  fassiez  ne  pris  nen  afameiz. 

V.  3647,  ^^àS.    .    '^ 

L'intercalation  de  Ys,  dans  la  conjugaison,  est  dans  ce  langage 
la  caractéristique  générale  du  subjonctif. 

De  même  que  Ys  est  la  caractéristique  du  subjonctif,  placée  au 
commencement  de  la  syllabe  de  la  flexion,  Y  a  dans  la  même 
flexion  est  la  caractéristique  constante  du  parfait  défini,  et  o  celle 
de  rimparfait  ;  a  est  la  caractéristique  du  futur,  o  cdle  du  condi- 
tionnd  et  de  l'imparfait  du  subjonctit  Ainsi  ostait,  ôta,  71^; 
menait,  mena,  goi;  voloit,  voulait,  653;  regraittoit,  regrettait, 
à^g\  serait,  sera,  661;  seroit,  serait,  767;  saurait,  saura,  369; 
saurait,  saurait;  larait,  laissera,  1309;  laroit,  laisserait,  539* 

Ke  ie  soie,  sois,  478,  5 10. 

Vdz  serieiz,  vous  seriez,  61  A. 
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Sq,iez,  soyez,  626;  s'estiens,  si  nous  étions,  3629. 

Fusiens^  ayons  été,  fussions,  36^2. 

Serienz,  serions,  36a3. 

5erome«,  serons,  167a, 

Astoient,  étaient,  56a ;  /a  foie^;^  que  tu. sois,  21189. 

Tu  soies,  que  tu  sois,  3o56. 

Oà  iez  Rollans,  boins  chevaliers  hardis, 
Ke  de  bataille  et  d'èstor  m  aaitis  ? 

V.  5i3,  Sià. 
Cest-à-dire,'Où  es-tu,  Rolland,  etc. 

Se  del  covaDt  li  astoie  fauseiz 
le  n'aurote  grant  honte. 

V.  aaia^  aai3. 

Cest-à-dire ,  je  lui  étais  &ussé,  parjuré. 

Quant  au  vers  suivant,  il  me  parait  fort  probable  que  la  néga- 
tion n  y  vient  que  d*tine  fausse  lecture  mlfaographique  et  qu'il 
faut  restituer  :  len  tmroie. 

VERBE  AUXILIAIRE  470/11. 

(Formes  de  Bourgogne  vert  ia4o.) 


PaisENT. 


Imparfait. 


CONJUGAISON. 

INDICATIF, 
r       ai. 
Tu    ais. 

Il  ait,  il  avait. 
Noz  avon ,  avons. 
Vox  avoiz,  aveiz. 
li      on,  ont. 

r     •iivoie. 

Tu     

n       avoît. 
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Nos  avieni. 
Voz  avieiz. 
U      avoient. 

Parfait  défini.    ■  T  o. 

Tu  os. 

n  ot. 

Noz  ' 

Voz  

n  orent. 

Parfait  indéfini.  F  ai  ont. 
Tu  ais  out. 
n      ait  out,  eu. 

FuTDR.   *  r  arai,  i  aurai. 

Tu  aurab. 

Il  aurait,  il  arait. 

Noz  averens.  ,  • 

Voz  avereiij  averois;  vox  areiz,  Yoiarois,  voz 

aureis,  voz  auroia,  voz  auréa. 

Il  aroat. 

CONDITIONNEL. 

Pr^^ent.  r  auroie. 

Tu  aurois. 

H  aurait,  il  avérait,  il  arait. 

Noz  auriens. 

Voz  auriez. 

Il  auraient. 

SUBJONCTIF. 

PRéseNT.  Ke  i'  aie. 

Ke  tu  aies. 

KMl  ..... 

Ke  noz  

«  Ke  voz  aies. 

K    il  
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IifPAEFAiT.        Ke  r  aùse,  i*  eoM. 

Ke  tu  

K'   il  aust,  flevat. 

Ke  noz  eusiens. 

Ke  voz  euxiéa,  eoasiex. 

K*  il  easent. 

IMPÉRATIF. 


INFINITIF.. 
PEisBNT.  Avoir. 

PARTICIPE. 
Pbéseht.  Aiant. 

pAssé.  Oui,  eu. 

IMPARFAITS. 

Bourgogne.  Texte  de  Cr€rars  de  Viane,  éd.  Bekker,  dans  Der 
Roman  von  Fierabrtu  ProvenaaUseh,  Beriin,  lÂag,  iB-4** 

1*^  Les  premières  pers.  du  prés,  de  Tiod.  i**  conjug.,  qui  aujour- 
d'hui sont  toutes  et  uniformément  terminées  par  un  e  muet,  le 
sont  généralement  par  la  consonne  qui  termine  le  radical  x)\i  par 
un  s  qu*on  lui  sufiBxe.  Ainsi  :  je  demans,  je  demande,  1788;  je 
vos  aim,  je  vous  aime,  3o68;  je  octroi,  j'octroie,  2989;  je  cait, 
je  cuide,  2997;  je  rani,  je  rends,  2791;  je  pn,  je  prie,  3883;  je 
vos  communs  j  je  vous  recommande ,  4oa3  ;  commant,  cornant,  aa  1 6  ; 
jemeji,  fie,  a 338;  je  chant,  chante,  a46o. 

a*  Les  premières  pers.  sing.  des  imparf.  et  des  condit.  qui  sont 
toujours  chez  nous  terminées  par  un  s,  le  sont  dans  ce  dialecte 
par  un  e  muet,  au  lieu  de  cet  s.  Ainsi  :  je  asaudroie,  j'assié- 
gérais,  1786;  je  cnidoie,  je  songeais,  3aii6;  je  fasoie,  je  faisais, 
3984;  je  querroie,  je  chercherais,  3986;  je  conbatroie,  je  com- 
battrais, agSb'yje  vodroie,  je  voudrais,  397$;  je  disoie,  je  disais, 

3887. 

LoRRAiNBv  Arresteve,  arrêtait;  robeivet,  dérobait.  (Histoire  de 
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Metz^ïom.  III,  Preuves,  p.  i83,  charte  de  laai.)  Cette  forme  et 
les  autres  semblables ,  pour  Timparfait  de  Tindicatif ,  sont  formées 
directemeot  sur  la  forme  de  l*imparfait  ktin  en  ham,  bas,  bat;  elle 
a  été  remplacée  depuis  par  notre  fqnne  d*împarfait  en  oi  qui  me 
parait  dériver  plutôt  du  parfait  latin  en  i,  is,  it  Je  ne  crois  pas 
que  la  forme  en  eve  se  trouve  guère  an  delà  de  i  aoo  à  laSo,  selon 
les  provinces  et  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide  du  langage 
des  localités. 

PARFAIT  DEFINI. 

Les  formes  des  trois,  pers^du  plur.  du  parf.  défini  deTindic, 
en  areht,  dans  les  verbes  de  la  prem.  conjug.  ils  allarent,  ils  mon- 
gearent,  ils  frapparent,  sont  communes  dans  quelques  auteurs 
du  XVJ*  siècle.  Rabelais  s*en  est  constamment  servi,  mais  ses 
éditeurs  ont  eu  tort  de  croire  que  ces  formes  fussent  générale- 
ment suivies  en  France  de  son  temps;  ils  observent  avec  raison 
qu  dles  sont  plus  rapprochées  des  prétérits  latins  contractés  en 
ârunt,  (Œuvr,' de  Rabelais,  Gargantua,  l.  I,  chap.  i,  t.  I,  p.  4a  « 
note  i4t  ed..E.  Johanneau.)  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes, 
1. 1,  p.  i47«  dit  que  le  maréchal  de  la  Force  qui  étmt  né  à  Paris, 
mais  d*une  famille  de  Gascogne ,  et  sa  femme ,  fille  du  maréchal 
de  Biron,  et  Gasconne  aussi,  à  ce  que  je  pense,  n  ont  jamais  pu 
se  défaire  d*employer  ces  prétérits  en  arent.  Dans  une  note  sur  ce 
passage,  M.  Monmerqué  dit  que  c*est  une  «ancienne  locution 
«  du  Midi,  que  Ton  retrouve  dans  tout  ce  qui  reste  de  manuscrits 
«  originaux  de  Brantôme.  »  — »  L*autorité  de  Brantôme  et  celle  du 
vieux  maréchal  de  la  Force  (né  vers  1669,  mort  le  10  mai  i65a), 
peuvent  faire  penser  que  si  cette  locution  ne  prévalait  pas  h  la  cour 
des  Valois ,  au  moins  n*y  était-dle  pas  proscrite  comme  elle  le  fiit 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris  dès  le  commencement  du 
XVII*  siéde. 

D  intercalaire,  dans  les  verbes  en  ir,  pour  marquer  le  passé. 

Vindrent  pour  vinrent  est  constant  dans  les  Mémoires  de  J.  du 
Clercq,  notamment  l.  V,  ch.  ti,  t;  IV«  p.  63 ,  Buchon.   ' 
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Tindrent  pour  tinrent.  {Mém.  de  J.  du  Clercq,  p.  63.) 
Prindrent  fOUT  prirent,  [Id,  ibid.) 

Picardie.  Pour  figuniîve  des  rerbes,  au  par£  défini,  <lan8  ia 
conjugaison  en  re,  i  au  lieu  ^  r:  Hfoentpùar  ils  firent. 

SUBJONCTIF. 

Si  gouvernait  le  subjonctif. 

n  y  avait  un  t  final  au  présent  du  subjonctif,  en  Bourgogne. 

On  employait  Timparfait  du  subjonctif  comme  conditionnd. 

iNFiNrhr. 

En  dialecte  de  Picardie ,  nos  verbes  en  ir  (courir)  étaient  en 
re  (courre);  nos  verbes  en  re  (ardre)  y  étaient  en  oir  (ardoir). 

L*infinitif,  avec  la  négation,  se  plaçait  élégamment  au  lieu  de 
Timpératif.   . 

Kant  Olivier  ait  entendu  Rollan , 
n  Taraisonne  bel  et  cortoisemant  : 
Or  t'ai  je  dit  quel  gent  mi  paraDt; 
Et  tu,  qui  es?  ne  le  celer  niant 

Gtnn  de  Viane,  QG-gg,  Bdier. 

Va  tostj  dist-il,  ne  te  targier. 

Roman  de  Roa,  v.  7065  ;  éd.  Pluqnet. 

«Sire,  ne  marhuer  en  ta  forsennerie,  ne  me  chastieren  ton 
«  iror.  »  (Sermons  de  saint  Bemart^  p.  16;  éd.  la  Bouderie.) 

a.  89,  18a. 

Bekker,  Der  Roman  von  Fierabras^  Provenzalischs  berausg. 
Imm.  Bekker,  Beriin,  1829,  ^^'^°«  P*  ^^6,  en  rapporte  d'autres 
exemples.  Marie  de  France,  t.  Ii  P*  A60,  éd.  Roquefort,  t  II,  pp. 
267,  a88;  Roman  de  Roa,  i3oi5,  éd.  Pluquet.  Raynouard, 
Poésies  originales  des  Troubadours,  II,  en  a  un  exemple  en  pro- 
vençal. D'autres  exemples  en  provençal  sont  cités  par  M.  de 
Rochegude,  Gîoss.  Occitan,  s.  v.  Agaitar,  Angoisso,  Blms,  Chu, 
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Consirçtr,  Dessoliat,  Eginidr,  Enginiar,  Eraginar,  Eslaissar,  Fola- 
msnt,  Preicacio,  Proar,  Taînar,  Viaire,  —  Ce»  exemples  témoi- 
gnent que  cette  fbntie  s*employait  fort  communément  en  prose. 
La  même  construction  est  connue  en  italien  et  en  grec. 

PARTICIPE   PASSE   PASSIF. 

Beaucoup  de  verbes  ayant  le  présent  de  Tindicatif  en  er  et  se 
conjuguant  selon  la  forme  de  la  première  conjugaison,  ont  con- 
servé néanmoins  le  participe  passé  en  a. 

t  Et  estoit  cremu  et  redoubté.  >  [Mèm,  de  J,  du  Clercq,  1.  Il ,  cfa. 
zxviii ,  t  n,  p.  59 ,  Buchon.) 

La  même  forme  se  trouve  aux  participes  de  verbes  de  plusieurs 
conjugaisons  : 

tEt  ferit  en  eux  tellement  que  ceux  de  Gand  reculèrent;  et 
t  ftist  iceluy  qpi  portoit  Testandart  fera  d'une  lânche.  »  {Ibid. 
ch.  ZLii,  p.  8^.) 

De  isnr  : 

«  Assés  tost  après  que  les  Gantois^  feurent  issus  de  la  ville.  » 
(Ibid  ch.  LUI,  t  II,  p.  io4.) 

DES   ADVERBES. 

Dans  une  langue  qui  venait  de  naître,  qui  ne  faisait  que  d'ar- 
river à  l'expression  écrite,  qui  se  formait  jour  par  jour,  à  la 
longue,  la  même  incertitude  qui  se  rencontrait  dans  les  formes 
des  mots  et  dans  leurs  flexions  se  retrouve  dans  le  classement 
même  des  parties  du  discours  ;  c'est-à-dire  qu'dle  régnait  depuis 
les  généralités  fondamentales  jusque  dans  le  dernier  détail. 

Ainsi  beaucoup  de  mots  étaient  tantôt  déclinables  et  tantôt 
indéclinables,  tantôt  adjectifs  pronominaux  ou  pronoms,  et  tantôt 
adverbes. 

ORTHOGRAPHE. 

Provinces  à  orthographes  fautives,  mélangées,  irrégulières: 
Franche-G)mté,  Bretagne,  et  beaucoup  moins  la  Lorraine. 

3i 
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Le  système  général  de  1  orthographe  était  un  tâtonnement  per- 
pétud  pour  chercher  à  rendre  les  aons  de  la  langue  nouYelie  avec 
les  lettres  de  Talphabet  latin  :  cause  de  tant  et  de  si  longues 
variations.  On  n  avait  que  le  tâtonnement. 

La  variation  fréquente  des  formes  est  une  grande  source  d*er- 
reurs  pour  les  esprits  systématiques  :  on  bâtit,  sur  des  différences 
quon  croit  avoir  aperçues,  des  règles  chimériques;  on  croit  voir 
une  raison  aux  différents  emplois  des  formes.  Ce  n^est  qu*après 
bien  des  erreurs  de  ce  genre  redressées  et  un  long  examen ,  qu*on 
parvient  à  une  critique  grammaticale  un  peu  sûre. 

La  distinction  chronologique  des  formes  est  aussi  fort  diflBcîle. 


i4  a  eu  partout  et  toujours,  en  France,  la  même  valeur. 
G  final. 

J.  du  Clercq,  en  ses  Mémoires,  qui  me  représentent  les  formes 
polies  du  dialecte  de  Flandre  au  xv*  siècle,  le  place  constamment 
dans  divers  monosyllabes ': 

Ung,  fém.  une,  Maingt,  fém  mcûngte;  plur.  maingts,  Moings,  aa 
moings.  Loing. 

Q  final. 

Les  Mémoires  de  J.  du  Clercq  en  montrent  l'usage  fort  conunun 
au  dialecte  de  Flandre  du  xv*  siècle  : 

Avecq;  illecq;  ung  marcq;  blancq,  p\uT.  blancqs;  en  pttbUcq; 
ung  sacq^  II,  3.  Parcq,  II,  128. 


Au  commencement  du  xiv*  siècle,  confusion  dans  la  pronon- 
ciation de  s  :  osait,  osait;  nasoit,  naissait. 

S  final  de  flexion. 

On  peut  prendre  une  idée  de  la  durée  de  r^)oque  de  pertur- 
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batioD  entre  Tabolition  de  Tancienne  règle  et  l'étaUissement  de 
la  nouvelle  par  les  Ordonnanœs  des  rois.  On  y  trouve  le  pronom 
personnel  ib  écrit  ainsi  au  pluriel  depuis  i3o5  environ,  et  on 
rencontre  encore  des  exemples  de  Torthographe  il  au  pluriel 
après  i35o.  Dans  ce  long  intervalle,  les  deux  manières  sont  al- 
ternativement usitées.  ^ 

S.  Z. 

La  distinction  de  ït  et  du  z,  dans  l'usagé,  ccmune  finales,  est 
de  la  fin  du  xiii*  siècle.  Elle  n'existe  pas  dans  ce  qui  nous  reste 
de  manuscrits  de  la  première  moitié  de  ce  siède. 

EUe  est  dans  le  Ronmn de  Renart, du  texte qu  a  puUié  If.  Méon , 
et  dans^le  iiomoit  de  la  Rose;  mais  je  ne  la  vois  pas  encens  dans  le 
Roman  de  Mahomet,  dont  la  date  est  authentique  (ia58). 

L'orthographe  par  s  domine,  dans  les  chartes  picardes,  vers 
laSo;  celle  par  z,  dans.les  lorraines,  de  laSo  à  laSo. 

La  suppression  de  la  consonne  devant  1*5  ne  s'était  appliquée 
d'abord  qu'à  un  petit  nombre  de  lettres,  le  t. 

On  en  a  fait  «bus  vers  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au  commence- 
ment du, XI Y*,  en  appliquant  cette  rè^e  à  une  foule  d'autres  con- 
sonnes finales  de  la  forme  indirecte,  remplacées  par  le  z.  Ainsi 
au  g,  k  Vf,  à  l'n. 

La  suppression  se  trouve  expliquée  au  t  dès  les  plus  anciens 
textes.  L'usage  de  supprimer  les  consonnes  finales  devant  s  hâ- 
sait  qu'elles  se  perdaient,  qu'elles  se  changeaient  l'une  pour  l'autre. 

FORMES   DIALECTALES  :  S8,  RR,  LL. 

Bai7Z,  baffli,  p.  7, 1.  a3. 
Brissèrent,  brisèrent,  4, 1.  ao. 
Couseill,  conseil,  7-10, 1.  i5. 
Encorres,  encore,  6,  1.  a5.  , 
Faissant,  faisant,  7,  L  27. 
Guerres,  guère,  6 ,  1*  5. 
iVaHej,  nuls,8,l.  18. 

3i. 
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Orres,  ores,  maintenant,  p.  9,  1.  19. 

Plttssors,  plusieurs 4  7, 1.  1. 

Porrent,  purent,  3,1.  a 9. 

PmsDR,  prison ,  8,  i.  16. 

Querres,  chercher,  3, 1.  3i. 

Trawai//,  travail,  7,1.  9. 

[Lettre  de  Jos.  de  Cccncy,  chev,  de  l'ordre  de  5.  Jean  de  Jènua- 
lem,  à  Edouard  I*^,  roi  é^ Angleterre ,  écrite  de  Palestine  vers  la  fin 
de  1281,  impr.  au  BuUetin  de  la  Société  de  VHistoire  de  France, 
II*  partie,  cah.  I  et  II,  p.  3-iO.) 

Ces  formes  pourraient  bien  n*ètre  que  des  fautes  d'orthographe. 

Vss  représente  une  prononciation  dont  la  notation  était  dou- 
teuse et  mal  fixée  :  c*est  notre  $  entre  deux  voydles ,  dont  le  son 
est  en  efiet  irrégulier,  si  Ton  considère  la  yaleur  ordinaire  du 
signe.  Dans  le  xiii*  siècle,  on  récrivait  tantôt  par  deux  s,  tantôt 
par  un  x.  Il  est  singulier  qu'il  ne  se  soit  pas  présenté  à  Tesprit  de 
nos  aïeux  de  Técrire  z,  ce  qui  eût  été  beaucoup  plus  raisonna)])e. 

L7Z  représente  un  son  mouillé  qui  est  encore  dans  notre  langue. 
Le  rr  représente  peut-être  aussi  un  son  mouillé,  et  on  doit 
peut-être  en  inférer  que  la  voydle  qui  le  précède  se  prononçait 
mouillée;  mais  ce  n  est  peut-être  aussi  qu  une  anomalie  indiffé- 
rente et  sans  intention. 

T  final. 

Le  t  find,  dans  les  substantifs  en  é  et  dans  les  formes  des 
verbes  au  parfidt  défini,  est  une  marque  d*antiquité.  . 

U  voydle. 

Dans  les  anciens  dialectes  de  Normandie ,  de  Bretagne ,  de  Pi- 
cardie, et  chez  les  poètes  anglo-normands,  pendant  les  xii*,  xiii* 
et  XIV*  siècles ,  cette  lettre  a  servi  avec  peu  de  fixité ,  souvent  dans  la 
poème  page  et  quelquefois  dans  la  même  ligne,  à  marquer  notre 
son  oa  et  notre  son  a. 
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Y. 


On  se  servait  de  cette  lettre,  au  xv*  siède,  pour  Tusage  de  î, 
c  est-à-dire  de  i  ne  formant  point  diphthongue  avec  la  voydle 
qui  le  précède.  Ainsi  trayson  (Joam,  d*un  honrg,  de  Paris,  an  iâa4» 
p.  34a  »  Buchon) ,  se  prononçait  à  très-peu  près  comme  il  se  pro- 
nonce k  présent. 

PROSODIE. 

Les  poèmes  en  langage  bourguignon  sont  en  tirades  mono- 
rimes. 

Les  poèmes  en  langage  picard  sont  en  vers  rimant  deux  à 
deux. 
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Aasmbmbmz,  sttbst.  EstimatioD.  Voyez  p.  106, 1.  a  5. 

Abait,  verbe.  Abat.  Voyez  p.  456. 

AcGATBA,  AcQU ESTER,  verbe  actif.  Acheter. 

Deux  formes  distinctes  du  même  mot. 

«Et  avoit  accaté  la  place  de  ses  deniers.»  (Mim.  de  /.  da 
Clercq^  1.  IV,  chap.  xlii,  t.  III,  pag.  a 09,  éd.  Buchon.) 

«  Et  avoit  acqnesté  et  acqwestoit,  de  jour  en  jour,  de  belles  terres 
«et  signouries.  •  (Ibid,  t.  m,  pag.  a  a  8,  chap.  xlvi.) 

Gl  Joachis  à  la  barbe  meslée 
X  L*ot  à  Yalsoire  d'un  payen  achatée, 
Kjê  por  la  targe  en  ot  bone  sodée, 
De  boins  deniers  une  grant  hanepée. 

Gerars  de  Viane,  ai28-2i3i,  Bekker. 

Cf.  Roquefort ,  s.  v.  Acater,  Achatet.  La  première  de  ces  formes 
est  plus  particulièrement  celle  dju  dialecte  de  Flandre,  et  la  se- 
conde celle  du  langage  de  Champagne  et  Bourgogne. 

AccoNS,  pron.  ind.  Quelques.  Voyez  p.  343, 1.  22. 

Ageleb  ,  verbe  actif.  Cacher,  dissimuler,  celer.. 

Et  Olivier  n'i  vot  plus  delaier. 
Vint  à  Gérard,  se  li  prist  à  proier  : 
Sire ,  fait-il ,  ficeler  nel  vos  qnier. 
Aller  m'estuet  là  fors  esbanoier. 

Geran  de  Viane,  iàà-^àTt  éd.  Imm.  Bekker. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Acelée,  qui  parait  être  une  forme  adver- 
biale, dérivée  peut-être  du  participe  de  ce  verbe,  ou  d'un  adjec- 
tif verbal  qui  s*y  rapporte. 
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AcBRTES,  adv.  Sérieux,  sérieusement,  et,  comme  nous  disons 
dans  le  langage  familier,  tout  de  bon. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Acertes. 

t  Voyant  que  c  estoit  acertes,  dit  à  ung  compagnon  qui  les  regar- 
«doît,  etc.»  (Mém.  de  Jacq,  du  Clercq,  1.  V,  efaap.  xlix,  t.  IX, 
p.  56 ,  éd.  Buchon.  ) 

ÂCHERRÉ,  participe.  Acéré,  aigu.  Achemre,  dans  Roquefini,  pa- 
raît s'y  rapporter. 

«Vindrent  la  pluspart  chascun  une  picque  en  la  main,  qui 
«  est  ung  baston  de  la  longueur  d'une  lanéhe  d'homme  d'armes  » 
«  mais  elle  est  plus  menue,  ferrée  et  acherrée  au  bout  et  sont  très- 
«  dangereux  bastons.  »  {Mém.  deJ.da  Clerq,  1.  Il ,  chap.  yiii,  t.  Il , 
pag.  ai,Bucbon.) 

Achevé,  Assovvi. 

Ont  été  primitivement  le  même  mot  en  deux  dialectes  différents 
du  langage  français  :  le  premier  appartient  proprement  au  dia- 
lecte de  Picardie,  et  le  second  au  dialecte  de  Bourgogne. 

Dans  Joinville  (éd.  Capper.  p.  i  )  le  mot  assouvi  se  trouve  em- 
ployé avec  le  pur  sens  S  achevé  :  «  A  l'aide  de  Dieu  le  livre  est 
«  assouvi  en  deux  parties.  • 

AcQUESTEB,  verbe.  Voyez  Acgater. 

AcTAVES,  subst.  Le  huitième  jour.  Voyez  p.  a  2  5. 

Advantivb,  subst.  fém.  L'avenir,  le  temps  avenir. 

t  Et  nous  avons  en  l'escriture  que  Ante-Crist  sera  engendré 
«  en  advantive ,  de  père  chrestian  et  de  mère  juifve.  »  [Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris,  an  i446,  pag.  538,  éd.  Buchon.) 

Ce  mot  n'a  point  été  connu  de  Roquefort;  il  a  noté  cependant  un 
adjectif  advantif,  qui  s'y  rapporte.  Je  crois  que  cette  locution  ad- 
verbiale, en  advantive,  signifie  simplement  :  dans  les  temps  à  venir. 

Ai,  prép.  X.  Voyez  p.  456. 

AiGNELS,  subst.  Agneau.  Voyez  p*  101. 

AiKES,  pronom  indét.  invariable.  Qudque  chose.  AUquid.Voyei 
p.  349. 

Roquefort  a  noté  l'orthographe  aiques,  qui  est  plus  régulière. 
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Leveiz  le  chief,  si  m^esgaardeix  ou  vis. 
Si  vos  dirai  mkes  de  mon  avis. 
Nel  lairai  por  nul  home. 

Geran  de  Yûmê,  ii5&-ii6o-,  Bekker. 

AiM,  verbe.  Aime.  Voyez  p.  il8o,  1.  ai. 

Aimant,  Aimas,  subst.  Diamant  Voyez  p.  ga. 

AiNGLES,  subst.  Ange.  Voyez  p.  72. 

AiQUES,  pron.  ind.  Quelque  chose,  etc.  Voyez  p.  34g. 

AiBEMENT ,  adv.  A^ec  colère. 

Œ  Roquefort,  s.  v.  Iréement 

«  Quant  le  duc  Toit  oy ,  si  fust  moult  troublé^,  et  lui  deffendit 
t  qu  il  ne  se  partist  point  et  moult  airement  prist  ung  baston ,  que 
«on  appelle  ung  gouge  on  espieu,  en  sa  main,  et  issit  de  sa 
«  chambre.  •  (Mém.  de  J,  in,  Clercq,\.  V,  chap.  xx,  t.  m,  p.  383 , 
Buchon.  ) 

Dans  le  Suppl,  an  Gl  deîaL.  R.  Roquefort  a  écrit  ce  mot  ofr?- 
ment,  aîréemant,  mriement  Je  crois  que  cette  orthographe  avec  le 
tréma  est  vicieuse,  et  les  vers  que  Roquefort  lui-même  cite 
comme  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot,  prouvent  que  les  poètes 
ne  comptaient  ses  deux  premières  lettres  que  pour  une  syllabe.  H 
faut  donc  Técrire  airement,  qui  paraît  avoir  été  de  beaucoup  sa 
forme  la  plus  commune  et  la  plus  usitée. 

AiRMEs.  Voyez  p.  466. 

Ait,  verbe.  A.  Voyez  p.  456. 

AiVERBs,  AivoR,  subst  Aide.  Voyez  p.  83,  i.  12 ,  i3. 

Algons,  Alguens,  Alcun,  pron.  ind.  Aucun.  Voyez  pp.  4 10, 
4ii. 

AlgOns  ,  Alguens  ,  pronom  ind.  Qudqu'un ,  quelques.  Voyez 
pp.  43a-436. 

Alib,  fém.  sing.  Allium,  ail.  Masc.  plur.  alz,  aulx  (allia). 

Soz,  dist  li  rois,  trop  te  vanteiz  asseiz. 
Geste  vantance  ne  pris  ij.  ak  peleiz. 

Gtran  dt  VioM,  laaa,  laad,  Bekker. 
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.    Et  dist  RoUans  :  Or  ai  plaît  de  folie. 
Kan  ke  tu  dis,  ne  prit  pais  une  alU, 

Geran  de  Viane,  v.  3279,  aaSo. 

Bien  voi  as  colz  n^en  est  pais  gaberie 
Se  ne  lirant,  ne  me  prise  une  aUe. 
Ihid.  V.  3790,  3791* 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  AUe.  Je  ne  décide  point  sur  rinterprétation 
qu*i]  donne  de  ce  mol;  mais  je  jnaintiens  la  mienne.  Quant  à  l*abbé 
de  la  Rue  (Ess.  hist  sur  les  B.  les  J,  et  les  Troux.  tom.  I,  Gloss. 
p.  399)1  qui  traduit  alie  par  olive,  il  est  tombé  clans  une  erreur 
grossière  ;  alie  n*a  jamais  signifié  cela. 

Et  s^Olivier  est  conquis  en  sa  vie,. 
Li  dus  Gerars,  que  tant  ait  seignorie, 
Larait  Viane,  la  fort  cité  garnie, 
K*il  nen  tanrait  valisant  une  aiie, 
Ainz  s^an  irait  an  Puele. 

Gtran  d*  Vùme,  v.  i3o7-i3ii. 

Bien  voi  as  colz,  n'en  est  pais  gaberie.  ' 
Se  ne  li  rant,  ne  me  prise  une  alie. 

Ihid.  y.  3790,  3791. 

Le  pltiriel  aus  se  trouve  dans  les  Crieries  de  Paris,  v.  29,  pièce 
de  la  fin  du  xiii*  siècle,  imprimée  dans  les  Fabliaux  et  Contes  de 
Barbazan,  tom.  II,  pag.  278,  éd.  Méon. 

Alkant,  pron.  ind.  Quelques-uns.  Voyez  p.  344>  1.  19* 

Alkes  ,  pron.  ind.  Quelque  cbose.  Voyez  pp.  3à6-35o. 

Alloux ,  Alluef ,  Alluy,  subst.  Alleu.  Voyez  p.  i^o,  1.  21,  3i. 

Alqes,  pron.  ind.  Quelque  chose,  etc.  Voyez  p.  35o,  1.  1. 

Alqdant,  Alquens,  Alqdns,  pronom  ind.  Quelques,  quel- 
qn*im ,  etc.  Voyez  pp.  342-3^6. 

Alqcens,  Alqoons,  pron.  ind.  Aucun.  Voyez  p.  Ai  a. 

Altant.  Autant:  Voyez  p.  394. 

Altel,  pron,  ind.  Tel.  Voyez  p.  4o2. 
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Alteb,  Altrb  ,  Altrei,  pron.  ind.  Autre.  Voyez  pp.  35i,  SBa. 
Altbetânt,  proD.  ind.  Autant  d'autres.  Voyez  p.  igà. 
Altretel,  pron.  ind.  Un  autre  pareil.  Voyez  p.  4oa. 
Altri,  Altrui,  pron.  ind.  Autre.  Voyez  pp.  4 19,  35 1. 
Amaudise  ,  lubst  fém.  Ce  mot  signifie  simplement  excuses ,  ré- 
parations, amende  faite  par  geste  et  paroles. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Amende. 

Jai  plus  feilon  d''Ayment  ne  vairois. 
A  une  part  se  tint  à  un  recoi 
Por  esgarder  et  les  tors  et  les  drois. 
Les  amandises  Vil  fesoieat  au  roi. 

Gerart  de  Viane,  3585-3588,  Bekker. 

Ammictre,  verbe  actif. 

Les  éditeurs,  sur  les  vers  qui  suivent,  conjecturent  que  ce 
verbe  vient  d*amicir9  et  qu'il  signifie  prendre  ses  vêlements,  se 
vêtir,  s'apprêter. 

Et  ne  cuidez  point  qu'ils  s'esuayeui 
Que  bien  par  force  le  corps  naient. 
Car  ils  sont  josnes ,  folz  et  escout , 
Se  vouldront  mettre  tout  par  tout 
Et  dient  à  cuy  quMl  amndct. 

Le  Triomphe  des  Carmes,  i3ii;  vers  de  Valendeimes , 
XIV*  siède,  187-191,  édit.  Aimé  Leroy  et  Arthur 
Dinam. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Amict,  Amit  Je  pense  que  dans  les  vers  qui 
précèdent ,  il  s'agit  particulièrement  du  genre  de  vêtement  que 
Roquefort  a  bien  décrit  dans  ces  deux  articles;  il  s'agit  de  moines, 
aujujuels  on  dit  de  se  préparer  pour  aller  à  un  enterr^nent;  et 
l'arnica  était  le  vêtement  dont  les  moines  s'affublaient,  soit  pour 
sortir,  soit  surtout  pour  aller  en  cérémonie.  J'approuve  donc  l'ex- 
plication proposée  par  les  éditeurs ,  je  ne  fais  que  la  rendre  plus 
expresse  et  lui  donper  peut-être  un  irait  de  précision  et  de  certi- 
tude de  plus.  \ 
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An  ,  pron.  ind.  On.  Voyez  p.  379,  \,  27. 

An,  pron.  ind.  En.  Voyei  pp.  365,  366, 1.  27. 

Angroer,  verbe  actif.  Accrocher,  suspendre. 

Roquefort  a  écrit  encroer,  sans  donner  nul' exemple  de  Tusage 
de  ce  mot,  et  aancrer;  ce  dernier  est  une  forme  plus  moderne, 
ou  peu^ètre  du  langage  d'une  autre  province. 

lel  fierai  pandre  et  ancroer  à  vant. 

Geran  dt  Viane,  106,  Bekkâ*. 

Angué  ,  adverbe.  Aujourd'hui ,  dans  ce  jour,  avant  peu,  quelque 
jour,  jamais  (avec  le  sens  affirmatif). 

Olivier  nies,  Dex  te  soit  hue  aidant, 
Li  glorious  par  son  digne  cornant. 
Se  tu  conquiers  ancuè  le  duc  RoUant 
E  tu  le  £ûs  vancu  et  recréant 
Jamais  li  rois  ne  nos  iert  bien  voilant 
Ne  ne  ferons  vers  lui  acordemant. 

Gerars  de  Viane ,  agdo-agSb ,  Bekker. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Ancai  et  Encui,  D  a  bien  rectifié,  dans  ce 
dernier  article ,  l'explication  du  sens  de  ce  mot  qu'il  avait  hasardée 
dans  l'autre  en  se  rêvant  plus  sur  l'apparence  étymologique  que 
sur  l'usage  et  l'emploi  où  nous  le  trouvons. 

Andodz  ,  adjectif  numéral.  Tous  deux ,  les  deux. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Andoi  et  Andui, 

Voit  Olivier  k'est  à  secors  venus, 

Li  et  bêle  Aude,  don  molt  fu  liez  li  dus; 

Andottz  ses  brais  lor  ait  à  col  pandos. 

Genvê  dt  Viane,  ài-ky,  éd.  Imm.  Bekker. 

On  rencontre  plus  communément  ambedai,  mot  qui,  autant 
que  je  puisse  croire  «  ne  se  dit  qu'avec  les  personnes  et  signifie 
tous  deux  ensemble. 
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£ii  rile  furent  ambedai  li  goemer  : 
Onkes  ne  forent  dui  si  boin  cbevalier. 

Gtran  de  Viane,  1386  ,  2287. 

En  la  grant  iile  soz  Yiane  ou  Sablon 
Lai  se  cônbatent  amhedai  li  bairon 
Et  escremisent  comme  dui  chanpion. 
Ibid.  a  474*2476. 

Li  dui  baron  sont  andui  an  la  prée  : 
Lai  se  cônbatent  per  moh  grant  airée. 
Ihid.  a547,  ^^àS. 

Àndoassei  mains  an  tant  vers  damedé. 
Ibid,  3o8a. 

Saint  E^ris  les  ait  enlumené. 
Repouser  vont  soz  un  arbre  ramé. 
Lai  sont  andni^  plevi  et  afié 
De  compaignie  en  trestot  lor  aé. 

Ibid.  3o6i-3o64. 

Son  guaige  done,  voiant  tôt  le  bamé , 
Vers  Olivier  qui  iert  prous  et  seneiz 
Par  tel  covant  iLond/d  seront  armé 
En  la  grant  ille  desoz  Viane  es  preiz 
Por  faire  la  bataile. 

Ibid,  i288-ia92. 

Li  dus  Gerars  est  cbevaliers  membreiz, 
Et  vassalz  nobles  et  de  ioste  aduré. 
Et  Olivier  est  cbevaliers  proveiz. 
Se  estiez  ambedai  an  ces  preiz  ^ 

lai  de  contraire  ni  auroit  mot  parley. 
Ibid.  ia6o«ia64. 

De  la  ville  issent  andm  li  cbevalier. 
Desci  à  Tost  ne  se  vorent  tardier 
Por  dire  lor  novdles. 

•Und.  io6i-io63. 
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Anfes,  subst.  maftc.  nomiDat.  sing.  Enfant,  page.  Voyez  p.  91 . 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Er^, 

Pluis  de  ij.  c.  li  courent  à  Testrier. 
Garins  li  anjes  ait  suivi  le  destrier. 
Li  filz  Richart  de  Tanval  de  rivier. 

Gtran  de  Viane,  1117-1119,  éd.  Imm.  Bekker. 

Dou  treif  s*an  ist  d'autre  ses  anemins. 
Guarins  li  anfes,  ke  bien  fu  ses  amins, 
Li  ait  renduit  son  boin  destrier  de  pris. 
Les  espérons  n'ait  pais  en  obli  mis. 
De  plaine  terre  est  es  arsons  saillis. 
Ihid,  làhh-iààS. 

On  trouve  ce  mot  écrit  enfant,  aux  cas  indirects,  dans  la  Traduc- 
tion française  de  la  Somma  de  divinis  efficHs  de  Jean  Beleth,  qui  a 
été  écrite  au  commencement  du  xiii*  siècle. 

c  Cestui  chantent  li  enfant  »  (  Mst.  du  Rpi ,  ancien  fonds  latin , 
995,  fol.  \ov.) 

ÂNGELE,  subst.  Ange.  Voyez  p.  72. 

ÂNGENOiLiER,  Ycrbe  neutre  et  réfléchi.  S  agenouiller,  se  mettre 
à  genoux. 

Granz  fu  li  coux  dou  baron  chevalier. 
Encontre  val  cola  li  brans  d'acier. 
Le  fil  Renier  covint  angenoilier. 
Hontouz  en  fuit ,  ce  puix  bien  afichier. 
En  piez  resaut  à  guise  d  orne  fier, 
Si  se  desfant  comme  boin  chevaliers. 

Geran  de  Viane,  iSSi-iSSS,  Bekker. 

Roquefort  Ta  écrit  agenoiîler,  mais  il  n'en  cite  nul  exemple.  Le 
texte  de  Gerars  de  Viane  présente  aussi  l'orthographe  engenoilier, 
qui  semble  également  autorisée  : 

Devant  Rollan  se  vait  engemiUer, 
Geran  de  Viane ,  ayaA. 
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Âini  qae  m^en  parte  iaî  nel  te  quier  noier, 
lert  si  aqais  Dad  Gérard  le  goerrier 
Que  devant  moi  yendxa'ngenoUier, 
Eté  nus  piez  por  la  merci  crier. 

Geran  de  Vianes,  ii8o-ii&3. 

On  trouve  ce  verbe  écrit  agenoillier,  comme  Ta  noté  Roquefort, 
dans  la  Traduction  du  traité  de  Jean  Beleth ,  Summa  de  officiis 
ecclesiasticis ,  composée  par  un  anonyme  au  commencement  du 
xHi*  siècle. 

t  Et  deivent  aler  as  autels  des  sains  et.  els  agenoillier  et  proster- 
t  nere  et  orer  o  basse .voiz.  ■  (Mst  du  Roi ,  ggS ,  fol.  lo  r .  ) 
Anne,  adjectif.  Aîné. 

Roquefort  a  donné  ce  mot,  mais  sans  exemple  de  son  emploi , 
comme  il  a  trop  souvent  fait. 

Lai  n^espairgnait  li  pluis  jones  Vanné 
Ne  li  pluis  vez  le  haut  prince  chasé 
K  icele  assamblée. 

<?«rorf  de  Fiojie,  585-587»  Bekkcr. 
Et  mi  ij.  fil  sen>nt  deàaratei 
Savariez  et  Bueres  li  anneiz. 
Et  li  miens  cors  iert  à  honte  livreiz. 
Ihid.  3391-3393. 

Annuire,  verbe  actif.  Aliéner,  indisposer,  irriter  contre,  porter 
h  mal  faire  à  qudqu'un. 

«  Avoit  envoyé  une  grosse  ambassade  pour  avoir  allianche,  et 
ceux  annuire  au  duc  de  Boui^ogne  et  son  fils.  »  [Mém.  de  J,  du 
Clercq,  1.  V,  chap.  xlv,  t.  IV,  p.  AS,  éd.  Buchon.  ) 

Roquefort  a  noté  un  verbe  annuir;  mais  il  n  a  point  donné 
d  exemple  de  son  emploi ,  et  il  lui  attribue  un  sens  opposé  à  celui 
que  je  viens  d*indiquer.  Il  le  dérive  Sannuere.  L*explication  que 
j*ai  donnée  est  certaine  et  ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  il  s*agit , 
dans  ce  passage,  des  menées  de  Louis  XI  auprès  des  Gantois 
pour  les  attirer  dans  son  parti  et  les  porter  k  la  révdte  contre  le 
duc  de  Bourgogne. 
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Anombrue  de.  Au  nombre  de. 

Leçon  peu  sûre  dans  les  Mém,  de  J.  du  Clercq,  1.  III,  chap.  i, 
t. n,  pag.  126,  Bucbon. 

Anpeirier,  verbe  actif.  Enfoncer,  briser.  Cest  proprement 
mettre  à  mal,  em^nrer;  pejorare. 

Les  groces  lances  font  troer  et  brisier; 
Fors  baubers  ont,  nés  porént  anpevrier. 

Gemn  de  Viane,  aSSg,  i36o,  Bekker. 

Roquefort  a  noté  ce  mot  sous  une  orthographe  qui  semble 
peu  autorisée,  empienier,  et  au  Supplément,*s.  v^  Enpoirier. 

Ansom  ,  adverbe. 

Omis  par  Roquefort,  à  moins  qu*il  n  y  faille  rapporter  la  troi- 
sière  forme  notée  s.  v.  Ansanhle, 

Si  s'Aq  issirent  p^rmi  la  porte  errant. 
Li  dus  Gérard  lés  cooduisoit  devant 
Sor  nn  destrier  ke  les  sans  li  porprant. 
Ansom  les  lances  ont  confenons  pendant, 
n  les  des[4oient,  avant  vont  baloiant. 

Cfgran  de  VianÊ,  A63*â67,  Bekker. 
Ansus,  adverbe.  ATécart,  de  côté,  en  dessus. 

Àntas  se  irait  por  la  ioste  esgarder. 
Gtran  de  Viam,  76a. 

Voyez  Roquefort,  s.  v.  Emus.  Cest  ainsi  quii  a  écrit  ce  mot, 
d'ailleurs  expliqué  par  lui,  sinon  tout  à  fait  à  contre-sens,  au  moins 
d'une  manière  fort  insuffisante. 

Antif,  maso.  sing.  Fém.  sing.  antie,  adjectit  Antique. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Antie, 

D  est  singulier  que  Roquefort  ait  commencé  la  série  des  formes 
de  ce  mot,  qu'il  a  jugé  à  propos  de  rapporter,  par  cdle  du  fé^ 
minin. 
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£t  Vienoîs  se  sont  es  portes  mis. 
Et,  Aude  fiiit  desos  le  mur  antif. 
Où  ToH  RoUan,  ce  li  dist  à  haut  cri . . . 

Gtran  df  Viam,  876-878,  Bekker. 

Mandeiz  leanz  an  la  cité  garnie 
Au  duc  Gérard,  ke  si  vos  contralie^ 
Ke  il  vos  rande  celé  dteit  aniie,      ' 
La  forterasce  et  la  grant  menantie , 
Et  k'il  vos  serve,  il  et  sa  barônie. 

Ihid.  Zli^'ZZii.    . 

Antor  ,  adverbe.  Autour ,  >  Tentour. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Entoir, 

Et  le  pais  d^anviron  et  à^anior, 

(Teran  db  FioM,  a7&3,  Bekker: 

Hai  Vianel  mal  feus  et  mal  charbonz 
'  Voz  eust  arse  entor  et  anviron, 
N'i  remainsist  ne' saule  ne  donion 
Kant  se  obnbatent  jpor  vos  tel  dui  bairon. 
IhidJ  35oo-a5o3. 

Ancitant,  ftubst.  Conunencement  de  la  soirée.  Voyez  p.  22a , 

Aombrbr-,  verbe  actif  (  en  provençid ,  asombrar). 

Roquefort  a  noté  ce  mot ,  mais  il  n*a  indiqué  que  son  sent 
propre,  sans  remarquer  qu*îl  est  fréquemment  employé  dans  le 
sens  figuré  mystique,  où  on  dit  que  Dieu  est  aomhrè  dans  le  sein 
de  la  Vierge. 

Olivier  freire ,  dist  la  bde  à  vis  der, 
A  cel  seignor  vos  puise  conmumder 
Ki  an  la  virge  se  doignait  aomhrer 
.  Ke  vos  gnarise  de  mort  et  d'aibler. 

Gtran  dt  Viane,  1066-1069,  éd.  Ima.  Bekker. 

32 
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E  nom  de  Die«  le  pt^  ^e  ns  a  Wls  «  j«t^ 
E  de  la  doita  targi  ot&  ae  tôle  mtombrâr, 
Comeose  ma  dmiuo  ci  voihats  Faicootar. 

FiuwiràM,  en  prbVençtl,  t.  i-3,  éd.  Inm.  BdJier. 

ApATis,  substantif  masculin.  Tenir  en  apatis^  eipliqué  par 
Petitot,  gouverner  en  vertu,  JTun  traité, 

«Laquelle  cité  un  pauvre  soudoyer  Bourgongnon,  nommé 
•  Pemet  Grasset,  tenoit  en  upatii,  le  roy  estant  dedans,  i  [Mim, 
JtOlivier  de  la  Marclie,  1. 1,  chap.  m ,  1. 1,  pag.  )5a ,  éd.  Petitot) 

Cf.  Roquefort  V  s.  y.  Afaetir^  Cest  le  seul  mot  de  celte  £BunilIe 
qu*il  ait  noté. 

A  PIED,  locution  adverbiale.  Tout  à  pied. 

Dois-je  croire,  d*après  la  phrase  suivante,  qn*ona(St  d'un 
cheval  qu*il  était  à  pied,  pour  dire  libre  et  sans  maître,  à  point,  à 
propos? 

tEt  jà  le  euissent  mis  à  mort,  combien  qu'il  se  deffendit  au 
«mieux  qu'il  pooit,  quand  messire  Jacques,  comme  hardi  et 
«  valliant  chevalier»  se  ferit  au  milieu  des  Gantois ,  remonta  son 
«  frère  sur  ung  cheval,  qui  estait  à  pied  en  ung  fossé.  •  (Mém.  de 
J.  du  Clercq,  LU,  chap.  ii,  tom.  H,  pag.  ^7,  Buchon.) 

A  pied,  signifie  librement,  sur-le-champ,  promptement,  à  point 
nommé,  et  par  suite  disponible. 

«  Lesquels  on  lui  envoya  tout  à  pied.  »  [Ibid.  chap.  xiv,  p.  3a.) 

Appabillier.  Préparer,  apprêter ,  s'équiper. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Apareilé,  AparaiUer. 

De  main  tenant  les  fait  apparOUer. 

(7«rarr  d»  FÛMe,  ai3,  éd.  Bekker. 

Ses  gamemens  li  fait  apparillier. 

Ibid.  2»à, 
Lors  è^apmvUmU  dà  bacheler  ligier. 

Ibid.  39A. 

Apperghwoib.  Vey«i  Psbgbeivoir. 

Aprimant,  à  portée,  Miprés,  près  de,  en  face  el  à  proximité, 
appioofaaiit. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GLOSSAIRE.  499 

Cf.  Roquefort,  s.  y.  Apnw^,  Aprimer. 

Qaant  il  orent  chevridé  fant 
Qu^as  EDgleis  tîndrent  apiimani. 

Robert  Wace,  Roman  d»  Bott,  <nté  par  Vûhé  de  U  Rue . 
BsMdt  kùL  tvT  Ut  Bardu,  Ut  JongL  et  Ut  Trot».  II,  ai. 

Apvril  ,  subst.  masc.  Avril. 

Forme  orthographique ,  omise  par  Roquefort. 

c  Le  quatorzième  jour  à! a/mil,,,  »  (Mém.  deJ.du  Clercq,  1.  II, 
chap.  VI,  tom.  H,  pag.  i&,  Buchon.)    * 

Aqobs,  pron.  ind.  Qndque  chose,  etc.  Voyez  p.  SAg»  1.  i3. 

Aqueton.  HoquetOD,  vêtement  intérieur  qu*on  portait  aous 
l*armure. 

Cf.  Roquefort»  s.  v.  Hoqueton,  Aaquetom, 

Tiût  sont  faadoit  H  eMot  a  lieon 
'Et  desrompn  ii  hauberc  fremilon. 
Si  ke  desouz  peirent  U  aqneton, 

GtTwn  dt  FuAm,  2^91-3^93 ,  éd.  Bekker. 

Aquis,  adjectif. 

Roquefort  la  noté  et  bien  expliqué,  myeda  sans  fournir  d*exemple 
de  son  emploi. 

Par  cel  seignor  ke  tôt  ait  à  iugier, 

Âinz  que  m'en  parte,  iai  nd  te  quier  noisr, 

lert  si  aquis  Din  Gérard  le  goerrier 

Qaa  devant  moi  vendra^ngenoilîer 

Et  à  nus  piez  por  ia  merd  crier 

La  seie  à  col,  k*îl  tendrait  por  Testrier, 

D*un  rousin  graile  ou  d'an  povre  tomier. 
(>trar»d*  Fiant»  1179-1185,  Bekkar. 

Araisnehkitt,  subst  En> latin  Alloquium.  Voyei  p.  106, 1.  37. 

Abanika,  verbe;actif. 

Cest  le  mot  dont  Roquefort  a  noté  diverses  autres  formes ,  s.  v. 

AfniisMr, 

Cortoiseineat  le  prist  a,  ontai^, 

Gfw»  du  Kmm,  9^,  éd.  Imai.  Bd^kar. 

32.  • 
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Caot  Olivier  ie  vit  soûl  charadiierf 
Vers  lui  s^en  vait  a  guise  d'orne  fier^ 
Cakes  de  rien  nel  doignait  animer. 
Ferir  le  vail  sor  Vescu  de  quartier. 

Gtrars  d»  Vitme.,  v.  iSh-iSj, 

Dedans  Viane  la  fort  cité  antie 
Estoit  Gerars  à  la  chiere  hardie 
Leiz  lui  Gnibors  la  duchoise  s'amie. 
il  rallia  Tait  comme  bien  anseignie. 

•    Ihid.  y.  3336-3338. 

ABBALESTiRnsRS ,  subst.  masc.  Arbalétriers. 

Roquefort  a  noté  une  autre  forme,  peut-être  fautive,  arbalesHer. 

c  Les  bonnes  villes  du  duc  y  envoyèrent  archiers  et  arbaUsû- 
t  fiers,  ■  [Mém,  deJ.da  Clereq,  liv.  V,  chap.  liv  ,  tom.  IV,  pag.  85, 
Buchon.) 

Abghoir,  verbe  actif.  Plier,  s'incliner. 

Cf  Roquefort,  s.  v.  Archoier. 

Si  s'entreburtent  li  vaillant  chevalier 
Ke  desoz  auz  arckoient  li  destrier. 

Gttxat  de  Viane,  236i.  i3Ç2,  Bekler, 

A  RDS.  Féminij» ,  ardse.  Part,  passé  pass.  de  ardre. 

Cf.  OreB.  Alt  Franz,  Gramm:  pag.  a8o. 

«  Et  fust  la  ville  toute  ardse.  •  (Mém,  de  J.  du  Clercq,  liv.  Il, 
chap.  XVI,  tôm.  Il,  pag.  38,  Buchon.) 

«  De  rechief  îssirent  de  Gand  et  dlerent .  ardoir  un  gros  vil- 
«  laige.  B  [Ihid,  ch.  xxvii ,  p.  58.  ) 

c  Et  ardirent  deux  des  moUins  estants  sur  les  fossés  de  la  ville.  > 
(/6i(2.  chap.  XXX,  p.6a.) 

«n  feit  boutter  le  feu  en  iceUe  basse-court  «t  Yardit.  »  (Ibid, 
p.  63.) 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Ards,  où  il  a  attribué  k  cette  forme  de  par- 
ticipe un  sens  restreint  qu*dle  n*a  pas  toujours;  et  é.  v.  Ars, qui 
est  une  forme  contracte  du  même  participe. 
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Arestison,  substantif  féminin.  Retard,  retardement. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Arrestoison. 

Droit  a  Viane  san  plui  d*arestUon. 
S'en  est  tomeix  Oliviers  li  frans  bon. 

Gerandt  Viani,  i83,  i8A,  éd.  Imm.  Bekker. 

Ariant,  argent.  D'ariant,  d'argent,  plaqué  d'argent. 
C'a  été  aussi,  de  bonne  heure,  sinon  toujours,  arjant  Roque- 
fort a  noté  argant. 

Âymerit  fiert  si  vertuousemant 
Ke  il  Tabait  doa  destrier  aoferrant, 
Prent  le  destrier  par  la  raigae  avariant . 
Si  s'en  tornait  bel  et  cortoisement 
Volant  ceolz  de  Viane. 

Geran  dt  VioM,  3oa-3o6,  éd.  1mm.  Bekker. 

CHiviers  s'arme  oom  cbevaliers  vaillant. 
Gbauses  de  fer  et  espérons  d  artonl. 
Chausait  li  bers  moult  acemeement. 
Ihid,  Aa4-4a6.  • 

A  son  col  pant  une  targe  roée, 
D'or  et  avariant  richemant  pointurée. 
D'un  poisson  fu,  ki  est  de  mer  salée, 
Ansi  est  dure  com  anclume  trempée. 
Ibid.  aiaA-aiiy. 

Arrecment,  subst.  masc.  Arrangement,  mise  en  ordre,  mise 
en  bataille^  disposition. 

Omis  par  Roquefort. 

tLes  Tàtars  veant  les  arrecment  des  Sarrasin»  feirent  ensint 
tde  toutes  les  gens,  qui  estoient  xl.  m.  bonounes  à  cbeval,  .iij. 
•  batailles,  t  (Lettre  de  Jos,  de  Cancy,  chev.  de  5.  Jean  de  Jérusalem , 
à  Edouard  I'^,  roi  d'Angleterre,  écrite  vers  1281,  imprimée  au  Bul- 
letin de  la  Soc,  de  VHist.  de  France,  t.  I,  part.  11 ,  p.  4.) 

AsAïKR,  V.  act.  Essayer. 

Cf  Roquefort,  s.  v.  Asaie,  Assaier, 
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L0fi  et  pMpuMe  Dtu  RiiUao  le  | 
Comment  poroit  Olivier  oiaûr 
S'eêi  si  loiauz  com  dient  chevalier. 

Geran  i*  Vîam,  2968-2970 ,  BdJLCr. 

AsAUDROiE,  verbe.  Assiégerais.  Voyes  p.  il8o,'l.  10. 
AscoNS,  pron.  ind.  Quelques-uns,  etc.  Voyez  p.  346. 
AsESiB ,  Y.  act.  Assiéger. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Assist,  Aiseier,  Asiser,  Assegier,  Asseoir, 

Le  dos  Gérard  voit  son  chastel  assis 
N'est  mariVelle  sHl  est  espoeris. 

(renirr  <2e  Finie»  Y.  5,  6,  éd.  Imai.  Bekkar. 
Sire ,  fait-il ,  envers  moi  antandeiz. 
Bien  ait  vj.  anz  acconplis  et  passeiz 
Ke  asesistes  ceste  bone  dteit. 

[bid.y,  559-561. 

Vos  ea  «reix ,  qse  ni «tt  terme  qnis, 
Querre  mon  fireire  et  mes  aviret  asBis. 
Si  lor  diroii  C[ne  Kaiie  mait  «si». 

ihii,  ▼.  i5-i2. 
He  Deus,  dist-il,  bialz  rois  de  paradb, 
n  ait  vij.  ans  passeiz  et  acconplb 
Ke  yai  seiai  Gérard  en  cest  pais 
Ne  ne  conois  Olivier  le  marcbis. 

Ibid.  V.  530-5a3. 

J*ai  écrit,  avec  Bekker,  j*ai  sejai  en  deux  mots;  mais  je  pense 
que  c'est  à  tort,  et  qu*il  faut  d*un  seul  mot  écrire  jaifrâi. 

Bordiaaz  ont  fait  sor  Gironde  asegier. 

Gwran  d*  Via»»,  v.  8968. 
Car  pnm  consoil ,  frans  bons ,  cbiere  bardie , 
A'  te»  bairons,  à  ta  cbevsAerie , 
Dt-eeste -terra  keaî  ait  euilie 
£t  si  lone  ta»!  /ta  •cité  a»egU, 

Ikid.  V.  3HO-3343. 

Cf.  Orell,  AU  Franzâsische  Grammatik,  Vorw,  VII,  «t  mt  le 
verbe  seoir,  a  18  seqq. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Gl-OSSAIRE.  505 

A5is,part.  ^^M.  Voye»p.470, 1.  isw 

AsQUANz,  proi^  ind.  QuciqucsMios ,  etc.  Voyei  p.  546. 

AssAVEURER,  Y.  aot.  SaYOQTer.. 

Roquefort  a  écrit  asavorer,  as$mwomnri  et  qadques  autres  fom^es 
sous  ce  dernier  mot. 

«Je  me  repose  et  rassouage,  sous  Tarbre  de  coQgnoii^aDc^ : 
«et  ronge  et  assaveare  la  pasture  de  mon  temps  passé. ■  (Mém- 
d'Olivier  de  la  Marche,  1. 1,  Prêt  t.  I,  p.  a36.  eA  Petilot) 

A3SEUR,  adj.  Assuré,  ^u  sûreté. 

«  Et  disoit  on  que  c^estoit  pour  ce  qu'ils  n*estoient  point  bien 
«  aimés  à  Ârras  et  n  y  estoient  assors,  i  (Mém,  de  Jacq,  4%  Clerçq, 
an  i46i,  liv.  IV,  chap.  xxxvu,  t  IJI,  p.  177,  éd.  Buchon.) 

Assocvi.  Voyez  Achevé. 

AsTELi<E.  Éclats  de  bois,  morceaux,  fragments,  ^o^  qui  se 
trouve  dans  les  auteurs  au  xiii*  siècle. 

Pour  ft*amour  metteront  mainte  lance  en  cutede. 

Deuxième  chanson  d*Audefiroy  le  basttrd  da^s  le  R»- 
mctncerofrançoit,  publié  par  M.  P.  Paris ,  p.  18. 

Le  patois  de  plusieurs  de  nos  provinces  a  conservé  ce  ipot, 
des  itèles,  pour  dire  des  fragments  ou  des  édats  de  bois. 

Cf.  Roquefort.  Gloss.  delaL.  R.  s.  v.  4stiflle.  Dans  le  Di<^n- 
naire  de  Ricbelet,  on  le  trouve  écrit  atelle, 

Atawt,  adv.  Alors.  Voyes  p-  SgA,  1.  ai. 

Athemeresse,  subst.  fém.  Femme  chargée  d*en  parer  et  d*en 
orner  d'autres. 

Omis  par  Roquefort;  mais  il  a  noté,  dans*  aiomer^  i)n  verbe 
qui  s*y  rapporte  indubitablement. 

■  Une  femme  mariée attoumere^  et  alifimerem  des 

«  dames  de  nopces.  •  (Aftm.  de  /.  du.  Clercq,  1.  V,  chap.  XLVt  t  IV, 
p.  ^7,  éd.  Buchon.  ) 

Atort,  3*  pers.  sing.  du  prés,  du  subj.  du  verbe  atorner. 
Tourne. 

Cf  Roquefort,  5.  v.  Atomer,  Atort 
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De  sa  main  destre  s^est  seigniei  maintenant, 

Et  prie  Deo  le  itû  omnipotent 

K*a  bien  ahrt  cest  fort  songe  pesant. 

Geran  de  Vùum,  193&-1937,  BdJLCr. 

Atot,  Atout,  adv.  et  locution  adverbiale ,  préposition  adver^ 
bîale.  Voyci  p.  iio8. 

Quoi  qu'en  ait  voulu  dire  Roquefort,  ce  mot  signifie  simple- 
ment avec  dans  tous  les  auteurs  du  xv*  siède. 

cissit  hors  de  ladite  ville  atoat  tant  peu  de  gens  de  guerre 
•'qu*il  avoit  et  livra  une  escarmouche  auxdits  Gantois.!  (Mém. 
de.J.  da  Cîercq,  1.  II,  chap.  vi,  t.  II,  p.  i4,  Buchon.) 

D  faut  observer  que  ce  mot  atout,  avec  le  sens  d!avec,  n*est 
point  en  soi  une  préposition;  mais  c*est  proprement  la  pré- 
position à  prise  au  sens  d*ai^c^  et  à  laqudle  on  joint  le  mot  tout 
pour  lui  donner  plus  de  force.  Ce  mot  toat  ne  fait  point  pour  cela 
partie  intégrante  et  inséparable  de  la  préposition,  puisqu'il  se 
décline,  suit  sa  loi  d*accord  avec  les  substantifs  qui  raccompa- 
gnent, prend  les  formes  du  féminin  et  du  plurid.  En  voici  des 
exemples  i 

«  Si  vuidiés  hastivement  à  toute  vostre  puissance.  ■  {Ihid,  ch.  li  , 
p.  loa.) 

•  Si  les  voullés  aller  combattre  à  toute  vostre  puissance.  »  (Und, 
p.  102.) 

On  trouve  aussi,  quoique  peu  fi'équemment,  à  avec  le  sens 
d'avec:  . 

c  Quand  les  Gantob  virent  le  dit  messire  Jacques  à  si  peu  de 
«  gens,  ils  se  ferirent  dedans  lui  et  ses  gen^.  »  (G.  Chastellain,  Chro- 
nique da  hon  chevaKer  messir;^  Jacques  de  LaJain,  chap.  lxxxvi/ 
p.  320,  Buchon.) 

Ateb,  pron.  ind.  Autre.  Voyez  p.  35 1, 1.  17. 

Atribr,  Adtrier,  subst.  masc.  L*autre  jour,  il  y  a  qudques 
jours ,  avant-hier. 

Roquefort  a  écrit  autre  hier. 

Car  bien  me  manbre  encore»  de  Vahier 
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Kant  ma  serour  bêle  Âode  à  cors  ligier 
£o  volieiz  porter  sor  le  destrier. 

Geran  d»  Vîane,  a353-aa55,  Bekker. 

.  Attraisner,  \.  act.  Attirw,  entraîner. 

Cf.  Roquefort,  Suppl.  s.  v.  Atrainer, 

t  n  avoit  confessé  avoir  esté  meurdrier  et  estrang^er  ung  joyllier 
«le  quel  on  avoit  attraisné  sur  les  degrés  de  Tliospital  saint  Jehan 
«  en  TEstrée.  »  [Mém.  de  J,  du  Clercq,  an  i^6a ,  1.  IV,  chap.^xui , 
t.  in,  p.  207,  éd.  Bnchon.) 

Aube,  subst.  Voyez  p.  2a 4, 1.  a 3. 

AucHUNs,  Aucun,  Auccs,  pron.  ind.  Aucun.  Voyez  p.  Ai  i-4i4. 

AucQUES,'  pron.  ind.  Quelque  chose ,  etc.  Voyez  p.  SAg. 

AuDiuiT.  Ce  mot  et  sa  signification  sont  notés  par  Roquefort, 
Ghss,  mais  il  n*a  donné  nul  exemple  de  son  emploi.  Je  choisis  le 
suivant  : 

c  En  ce  temps  mourut  le  roy  Louis  de  France,  et  succéda  a 
c  la  couronne  Charles  son  seul  fils  qui  fut  roy  de  France  en  bien 
•  jeune  aage  :  mais  les  gouverneurs  qui  avoient  audivit  du  temps 
«  du  roy  Louis  ne  moururent  pas  avqc  leur  maistre,  ains  demou- 

«rerent  en  gouvernement »  (Mém,  f  Olivier  de  la  Marche, 

Introd.  t.  I,  p.  a  18,  éd.  Petitot.) 

AuFERBANT,  adj.  Fringant,  bouillant,  fi-appant,  impétueux. 
C*est  un  adjectif;  et  s'il  est  pris  ^comme  substantif,  au  sens  de 
cheval  de  bataille,  ainsi  que  le  prétend  Roquefort,  ce  ne  peut 
être  que  par  extension.  Je  n  en  connab  que  peu  d'exemples. 

L*oa  li  amoine  ua  ouf  errant  corsier, 
Et  il  i  monte  par  soil  senestre  estrier. 

Geran  de  Viane,  a3i«  a3a,  éd.  Imm.* Bekker. 

L'en  li  amoine  un  destrier  aaferrant. 
Ibid,  V.  295. 

On  li  amaine  un  ooferrani  canu. 

Avhri  U  Burgoimon,  8â,  Bekker. 
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Ai  detlrierâ  moateqit  cnftffom  et  crwo» 


Lort  ait  broichié  son  q/fferront  creno. 

Geran  de  Vumê,  383o-38Aa. 

AuGDE,  subst  masc.  Hogue,  colline,  montagoe,  pays  mon- 
tueax. 

Cf.  Roquefort,  s.  y.  Hogue. 

fie  Diex,  dist  Karie,  qui  feis  à  ion  reine 
Et  ciel  et  terre ,  mer  et  au^ue  et  champaigne. 
Agoïtmt,  34.  36 ,  éd.  Bekker. 

AoKBs,  AuLQUES,  pron.  ind.  Quelque  chote ,  etc.  Voyex  p.  Sà^. 
AuQCANT,  subs.  masc.  plur.  Autre»,  eux,  la  foule,  les  premiers 
venus.  —  Pron.  ind.  Voyez  p.  344. 1.  a 5. 

Se  cil  de  lost  ke  por  lui  sont  dolaol, 
Seaxent  ore  com  li  est  avenant 
Molt  plais  à  aise  en  fuissent  li  aa^naïU. 
Car  Temperere  an  conraige  vaillant 
Dort  molt  à  aise  et  molt  seoremant 
Dedans  Viane  iosc'à  Tabe  aparant.        • 

Gtran  de  Viam,  3782-3787,  BddLcr. 

Cf.  Roquefort,  Suppl.  s.  v.  i4a^iian^- dans  Texemple  qu'il  cite» 
ce  mot  signifie  les  passants.  Il  a  un  sens  analogue  à  cdui-là  dans 
le  passage  que  je  viens  de  citer;  mais  il  y  signifie,  d*une  ma- 
nière un  peu  plus  générale,  toat  le  monde,  les  ans  et  le$  autres, 
tous  tant  qu'ils  sont, 

AcQUES«  pron.  ind.  Quelque  chose,  etc.  Voyez  p.  349* 

Autant,  pron.  ind.  Tant.  Voyez  p.  Sgd. 

Autel,  pron.  ind.  Tel.  Voyez  p.  4oa. 

AuTiuç,  AuTRiER,  Autrui,  pron.  ind.  Autre.  Voy.  pp.  35 1 -355. 

AuTRETEL,  pron.  ind.  Un  autre  pareil.  Voyez  p.  4o3. 

AuvEiQ,  AuYEiQUES,  prép.  Avec. 

n  est  à  remarquer  que  ces  deux  locutions  se  trouvent,  une  seule 
fois  chacune,  dans  un  t^xl^  0|î  )a  foni»e  commiHM  àe  cette  pré- 
position ,  plusieurs  fois  r^tée  »  est  ovf . 
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«  Car  de  tout  son  oil  ne  pott  ndier  âmmq  lui  <{Qe  vi .  c.  hommes .  b 
(  Lettre  de  Jos.  de  Caney,  ckev,  de  S.  Jean  de  Jènualem,  à  Edouard  /*^ 
roi  d'Angleterre,  écrite  vers  la  fin  de  ia8i,  impr.  au  Ballet,  de 
la  Soc.  de  THist.  de  France;  tom.  I,  part  ii,  p.  5.) 

tEt  ce  cudoos  nous  qu*ils  dient  por  faire  nos  aver  vdepté 
i  d'aucune  mauvaise  trîeve  faire  auveiqae$  eus,  laqudie  ne  vueille 
•  dire  que len  ëem^. »  (Jbid.  p.  8. )  • 

ce  Jloquefi)rt,  s.  v.  Avecqnes,  Avec,  B  y  a  noté  diverses  autres 
formes  de  oe  mot;  mais  il  D*a  pas  connu  celles  que  j*ai  rapportées. 

En  langage  de  Flandre,  dans  le  xiii*  siècle,  la  forme  de  ce  mol 
et  son  orthographe  ordinaire  sont  aœuckes^  avoeckes,  (Cf.  Jlègle- 
ment  de  la  hanse  de  Londres,  sous  ce  titre  ;  Cest  U  ordenance  de 
têsùr  la  hanse  con  apieU  hanse  de  Londres  et  entre  ceu^  de  Bruges, 
dans  les  Arch,  duN.  4e  la  Fr,  et  da  M,  de  la  Belgique,!,  i83*i8&.) 

AvAixER  de  (s*),  V.  neutre.  Se  jeter  de,  descendre  de. 

Cf.  Roquefort,  Sj  v.  Avaler. 

c  Par  subtilité  eschappa  de  prison ,  et  savalta  d*une  haut^  fe- 
«  nestre  à  terre  et  s'enffuit  à  Paris.  »  (Mém.  de  J.  du  Clercq,  1.  IV, 
chap.  jiii,  t.  m,  p.  2o3,  éd.  Buchon. )  . 

Ce  mot  se  dit  encore,  dans  plusieurs  provinces ,  avec  la  signifi- 
cation générale  de  deseendrp. 

AvEULETET,  subst.  Aveuglement.  Voyez  p.  1 1 1 , 1.  27. 

Avoc.  Avec.  Woyez  p.  ^&fi. 

Avoir,  verbe.  Avoir.  Voyez  pp.  à^6:i'J8. 

AvouETRÉ  pour  AnoYTRi.  Avorté,  qui  n*est  pas  venu  à  terme. 
{Dict.  de  Nicot.) 

Roquefort  a  noté  avoesire,  subst.  {Cf.  s.  v.  Avotire,) 

Ricbelit,  qui  indique  le  mot  ûvoatrie,  Tex^q^  aialtère. 

Le  mot  avouctré  est  encoie  employé  par  TaUemaot  des  Riiaiu, 
Historiettes,  III,  aS,  à  la  uote  :  «B  vouloit  ai^si  foire  un  recueil 
«  de  vers  sur  sa  mort.  Tout  cela  est  ammetri.  n 

AxELE,  subst.  fém.  L  Mss«lle. 

Omis  par  Roquefort. 

Tel  duel  en  ot  la  cortoise  pucde, 
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A  poc  11  cuen  ne  li  part  sooz  Ytucele. 
Tost  descend!  devers  une  chapele. 

Bagce,  subst  masc.  Bagage. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Bague,  Baignes. 

cCe  temps  pendant,  le  seigneur  de  Quierrain  qud  command 
«  que'le  duc  lui  oit  fait ,  se  partist  de  la  cour  du  duc ,  le  plus  secre- 
«  tement  qu*il  peut  ;  lui'  deuxiesme ,  et  feit  emporter  ses  meilleurs 
€  bagues,*  (Mém.  de  J.  du  Clercq,  liv.  V,  ch.  xx,  t.  III,  p.  383, 
Buchon. ) 

Baguer  „  v.  neutre.  Se  baguer,  se  divertir. 
Cf.  Roquefort,  s.  V.  B(^ae,Ba^iu^. 

«Ung  censsier,  lequel  avoit  souppé  en  ladite  maison,  avecq 
«autres  gens  de  villaiges,  et  s'estoient  bagués  après  souppé  et 
cavoient  bien  beus. ...»  (Mém,  de  JacqUes  du  Clercq,  an  i46i, 
liv.  IV,  chap.  xixvii,  t.  III,  p.  178 ,  éd.  Buchon.) 
Bailier,  v.  actif.  Garder,  défendre,  protéger. 
Roquefort  ne  Ta  pas  donné,  quoique  les  mots  biùlle,  bailleul, 
baiUie  soient  de  la  même  famille ,  et  qu  il  ait  expliqué  tous  ces 
mots. 

Dens,  dist  11  dos,  biau  rois  de  paradis, 
Jen'ai  secors,  com  je  snixmal  bailis! 

Geran  dt  Vùult,  7,  8 ,  éd.  Bekker. 
Ke  per  icel  seignor  ke  tôt  ait  en  baHier, 
Sel  seit  per  vos  Dan  <}crard  le  gnerrier 
An  (in  auriez  perdue  m'amistié. 
Ibid,  V.  Ai8-4ao. 
Dans  ce  texte,  le  yerhe  bailier,  protéger,  semble  distingué  par 
Torthographe  du  verbe  bailUer  (v.  4i4)t  donner. 
Moit  est  pansis  amans  kl  ait  amie  : 
Sovant  sosfâre  quant  ne  Tait  an  bcdie, 
Ihid,  V.  3996,  3397. 

Niei  Olivier,  por  Deu  le  droiturier, 
Geste  bataile  vos  estuet  a  laisier. 
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Li  dos  Rollan  est  vaillant  châvalier 
Et  vassas  nobles  par  ses  armes  haUiir, 

Gtrart  de  Vitme,  t.  1993-1996.' 

Baill,  sing.  masc.  Hur.  baiîîis.  Bailli,  magistrat: 

G.  Rocpiefort,  s.  y.  BailleuL 

«  Le  comte  de  Saint-Sevris ,  baill  d*Acre . .  • .  » 

«  Et  les  autres  haiïlU  qui  sont  en  noz  marches. . . .  •  (Lettre  de 
Jos,  de  Cancy,  chev,  de  Tordre  de  S,  Jean  de  Jérusalem]  à  Edouard  I'', 
roi  ^Angleterre,  écrite  vers  la  fin  de  laSi;  dans  ie  Ballet:  de  la 
Soc,  de  l'Hist,  de  France,  t.  I,  part.  11,  pp.  7,  8.) 

«  Ceaus  de  Baudac se  révélèrent  encontre  les  hallis  qoe 

tles  Tatars  avoient  mis.  »  (Ibid.  p.  9.) 

Baille,  subst.  fém.  Charge ,  fieirdeau.  En  parlant  de  bois,  c*est 
i  peu  près  ce  qu  en  diverses  provinces  on  appelle  une  brassée. 

Omis  par  Roquefort. 

t  Et  le  trouva-t-on  en  une  estable,  une  baille  de  bois  sur  elle.  »' 
(JJftm.  de  /.  du  Clercq,  1.  V,  ch.  xviii,  t  III,  pp;  375,'376.) 

Baillieu,  Baillif,  Baillin,  Baillis, Baillius, Baillds,  subsf. 
Bailli.  Voyez  p.  liii. 
<  Bairoks.  Baron.  Voyez  p.  78. 
.    Barbeiz,  adj.  Barbu. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Barbé, 

Tant  li  proiait  dus  Naimes  li  hcaheiz 
Ke  Kallemaine  Ten  ait  congié  doneit 
Or  en  puet  faire  tote  sa  volanteit 
De  drescier  la  quitaine. 

Gwon  i»  Viane,  385-388,  éd.  Imm.  Bekker. 

Babbusseb,  V.  act.  Balbutier,  frémir,  trembler. 

Omis  par  Roquefort. 

n  en  a  cependant  cité  une  forme  voisine,  Suppl.  s.  v.  Barbotter. 

« Car  i  toucher  à  la  famé  et.au  renom  de  ai  sainctè  et 

«  haute  personne  en  chrestienté,  comme  nostre  sainct  père  le  pape. 
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«  l'entendement  se  doit  arretter  de  frayeur,  doit  harhuster  de 
«  crainte,  Tencre  seicber,  le  papier  fendre  et  la  {dnme  pleyer . . .  » 
{Mim.  ^Olivier  iê  la  Marche,  liv.  I,  cbap.  vi,  t.  I,  p.  Soi,  éd. 
Petitot) 

Babdb,  sobst.  fém.  Je  vois  que  c'était  le  nom  d*un  inatrument 
de  charpentier,  et  probablement  de  sa  bâche,  par  le  passage  sui- 
vant: 

Lr  dus  Rollan  est  vaillant  chevalier 
Et  vassas  nobles  por  ses  armes  baiiier. 
Plais  en  est  duii  ke  maistres  charpantiers 
N'est  de  sa  barde  ferir  et  chaploier, 
Kant  il  veut  faire  saule  on  maison  dressier. 

Gtrwndt  Vian»,  1995-1999,  Bekker. 

Omis  par  Roquefort 

Bareteor,  subst  Trompeur.  Voyez  p.  87,  L  3. 
Barnaiges,  Barmé,  Barnbiz,  Baanez,  subst.  Baronnie,  escorte 
de  barons.  Voyei  pp.  78 ,  79. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Bames,  Borniez  et  Bemage, 

Dose  reis  ai  conquis  par  force  et  par  bornez, 

Ram,  da  Voy,  de  CharUmagm  à  ConttanimopU  «t  à  Je- 
nualem,  dté  par  l'abbé  de  la  Rae,  Eseme  fcwt  nr 
lu  Bardât,  lu  Jongl,  et  lu  Tram,  II,  So. 

Ce  mot  se  trouve  écrit  de  bien  des  manières  diverses  ;  elles  cor- 
respondent à  odles  du  substantif  dont  il  dérive,  hen,  hauxm, 
baron. 

Barons ,  subst  Barons.  Voyei  p.  7g. 

Barque,  subst  fiêm.  Nacelle,  nef,  petit  navire. 

Quam  plures  numéro  naoes  nnmerante  cmntes. 
(Extat  eas  moris  volgo  barcas  nominare.  ) 

Abbon.  Bel,  Pans.  mh.\,l,  1.  3o.  Cf.  H,  4a3«  693. 

Baraoibr,  subst  masc. 
Cf.  Roquefinrt,  s.  v.  Bsrrnsr. 
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La  messe  est  dite,  Geran  ist  dou  moitier. 
Au  naîstre  dois  est  aleii  apeicr. 
Adonc  l'apelle  Lanbers  le  hamûer  : 
Sire  Geran,  dit  Lanbers  le  guerrier, 
Gom  faitement  estez  vos  coosiliiez  ? 


Gmwr»  dt  Viam,  97^980,  éd.  Ima.  Bekker. 


Bêle  suer  Aude,  dist  li  quens  Olivier, 
Aler  s^en  doit  Lanber  le  herraier. 
De  vostre  part  doit  il  avoir  loier 
Un  riche  don  ou  un  garnement  chier 
Dont  il  se  puist  an  Tost  le  roi  proisier. 

Ihid.  V.  996-1000. 

Nies  Oliriers,  dist  Gerars  li  guerriers, 
Correeix  moi  Lanbert  le  herraier, 

Ibid.  V.  1028-1099. 

Dessant  a  pié  Lanbers  le  hemder. 
thid,  V.  1087. 

Respont  Rollans  :  Lanbers  le  haraier 

Ibid,  V.  1097. 

Dist  Tuns  à  Vautre  :  Ki  est  dl  chevalier 
Ke  nous  amoine  Lanbert  le  herrtier? 

thid,  V.  iii3,  ma' 

Quant  Œivier  vit  Roilan  le  guerrier, 
Contre  lui  vient  en  guise  d'orne  fier. 
Li  dus  Rolian  se  prist  à  avancier. 
n  H  escrie  :  Ej  ies  tu  chevalier? 
les  tu  frans  hom  Alemans  ou  Bawier, 
Ou  ies  Normans  Flamans  ou  handerf 

IHd,  V.  9a38-aai&3. 

Dam  ce  dernier  pasaage  Baruier  a  le  sens  d^a^i^ectif  ethnique, 
que  lui  a  donné  Roquefort,  et  signifie,  Ueu  évidemnieiit,  natif  du 
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Berry  ;  il  en  est  de  même  dans  les  exemples  précédente ,  k  ce  que 
je  pense,  malgré  Topinion  de  Bekker  (sw  le  v.  laAS,  p.  i6â), 
qui  croit  qu'il  a  un  sens  qualificatif  et  qu*il  signifie  :  brave, 
vaillant,  aventureux,  jeune  preux  cherchant  les  aventures. 
C'est,  selon  lui,  l'espagnol  harragan,  qui  a  toute  une  famille: 
harragan,  un  bon  compagnon;  harragana,  une  fille  de  mœurs 
libres;  barraganada,  exploit,  aventure  déjeune  hpmme;  barraga- 
neria,  harragama,  concubinage. 

Je  pense  que,  dans  les  vers  suivants ,  le  mot.Ii  Berriers  n'est 
encore  que  Tadjectif  ethnique  dont  Roquefort  a  bien'  indiqué  le 
sens,  jmtif  dd  Berry,  ou,  comme  on  pourrait  dire  aujourd'hui, 
Berrichon, 

Demain  irait  Temperere  chascier 
Dedans  Clermon,  vostre  grant  bois  plenier. 
N'iront  o  loi  mais  ke  vij.  chevalier. 
Ensamble  o  lui  iert  Ottes  U  Berriers» 
E  de  Pavie  U  Lonbars  Desieirs 
Et  avoc  aux  li  riches  dus  Gafiers. 

Geran  de  Viane,  r.  Zhh'j'ZhBt, 

L'opinion  dé  Bekker  donne  lieu  à  de  fortes  objections  : 
1®  Si  cet  adjectif  n'a  qu'un  sens  qualificatif  général,  et  qui 
pourrait  s'appliquer  également  à  tous  les  chevaliers,  comment  se 
fait-il  que  Lanbers  soit  le  seul  auquel  il  soit  constamment  appli- 
qué? Comment  se  fait-il  que,  dans  un  poème  de  plus  deAooo 
.  vers,  qui  a  de  nombreux  héros,  dont  les  noms  sont  toujours  accom- 
pagnés d'épithètes  glorieuses ,  sans  qu'aucun  <3n  ait  qui  lui  soient 
plus  particulièrement  assignées,  la  qualité  de  6array^  se  trouve 
uniquement  et  exclusivement  attribuée  à  un  de  ces  héros,  qui  ne 
se  distingue  par  aucun  fait  d'armes  éclatant^  qui  ne  parait  que  pour 
être  vaincu  et  fait  prisonnier,  et  qui  est  fort  loin  d'être  le  plus 
vaillant  des  chevaliers  du  roman  ?  Ce  raisonnement  seul  suffit  à 
nous  prouver  que  quelque  circonstance ,  particulière  à  Lanbers  et 
propre  à  lui  seul ,  a  déterminé  le  poète  à  lui  donner  firéquemment 
■et  exclusivement  ce  surnom  de  Barruyer. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GLOSSAIRE.  513. 

a*  Or  celte  circonstance,  c^est  que  Lanbers,  haut  seigneur  de 
la  cour  de  Chariemagne,  était  comte  de  Berry  ;  c'est  le  poète  qui 
nous  en  avertit  lui-même,  lorsqu'il  introduit  ce  personnage  sur 
la  scène ,  et  M.  Bekker  aurait  dû  prendre  garde  à  cette  circons- 
tance. 

Atant  ex  voz  un  chevalier  menbrey 
Caens  de  BcurU  et  de  Borgoigne  ney, 
Fillues  le  roi  et  de  son  parantey. 

Geran  de  Viane,  v.  725-727. 

Je  crois  donc  que  M.  Bekker  s'est  trompé;  que  Barmier,  Ber- 
ruier,  Baruier,  dans  ce  texte ,  n'a  nul  autre  sens  que  la  significa- 
tion ethnique  que  donne  Roquefort,  de  Bérry,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  mot  dans  le  vieux  français  qui  réponde  à  l'espagnol  Barragan, 
puisque  la  famille  de  bers,  bairon,  bameiz;  barorde,  est  tout  à  fait 
différente. 

Li  rois  apelle  le  conte  de  Berri  : 

Sire  Lanbert,  gardeiz  ni  ait  menti. 

Ki  est  la  dame  desor  le  mur  anti 

Ki  à  Rollan  parole  et  il  à  li> 

Geran  de  Viane,  v.  i8iïâ-i8à7. 

Lai  désarmèrent  le  conte  de  Bcail. 
Lai  vient  Gérard  li  firans  dus  poestis  ; 
Lanbers  li  rant  son  branc  d  acier  forbi, 
A  lui  se  rant  del  tôt  an  sa  merci. 

Ihîd,  V.  890-893. 

BATiULLE ,  subst.  fém.  Au  sens  de  corps  d'armée. 

Cf.  Roquefort,  s.  h.  v. 

Je  crois  bon  d'y  joindre  l'exemple  suivant  : 

«  Au  despartir,  il  ordonna  trois  batailles;  la  première  bataille, 

f  que  on  appelle  avant  garde la  seconde  bataille,  que  on 

«  appelle  la  bataille la  tierche  bataille,  que  on  appelle 

1  l'arriére  garde.  »  (Mémoires  de  J,  du  Clercq,  1.  II,  chap.  xv,  t.  U, 
pp.  33,  34,  éd.  l^uchon.) 

33 
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Batbure,  ftubst.  fém.  Attaque,  siège,  assaut,  attaque  à  Tar- 
tillerie,  chant  militaire. 

Omis  par  Roquefort. 

c  En  faisant  icelle  batenre,  il  avint  que  par  un  matin • 

«  Et  vint  celle  part  le  bon  chevalier  messire  Jaques  de  Lalain , 
«  qui  se  tira  hors  de  la  couverte  et  voulut  regarder  du  convive,  de 
«la  place,  et  de  la  bateure,it  (Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  1.  I, 
chap.  XXVII,  1. 11,  p.  i37,  éd.  Pelilot.  ) 

t Sonnèrent  une  hateare  les  quatre  clairons  qui  pa- 

«ravaut  avoyenl  joué;  et  après  celle  bateure  achevée,  Ton  (ira la 
«courtine,  dont  devant  est  faicte  mention.»  (Ibid.  chap.  xxix, 
p.  175.) 

Béer,  verbe. 

Cf.  Roquefort,  Gloss,  de  la  L.  R,  s.  h.  v.  Mais  ce  mot  est  pris 
dans  une  acception  et  avec  une  forme  grammaticale  que  cet  auteur 
n*a  point  connues  dans  le  vers  suivant  : 

Et  dist  li  patriarches  :  Sire  malt  estes  teer 
Sis  a  en  la  chaere  o  sut  marnes  Deus!  etc.  • 

Rom.  da  voyage  dé  CharUmagne  à  Comt.  et 
Jêrus.  zii*  nède ,  dans  Tabbé  de  U  Rue , 
Essai*  hist.  sur  Us  Bardes,  Us  Jongl,  et  Us 
Trottv.  II,  3o. 

Begnin,  fém.  bénigne.  Bénin.  Bénignité. 

«  Que  par  sa  bénigne  grâce  volsist.  » 

«  Comme  begnin  et  piteux.  » 

«Remerchyant  le  duc  bien  humblement  de  sa  bénignité  et 
« pilié. »  (Mém. de  J.  du  Clercq,  1.  II,  chap.  lv,  t  II ,  pp.  1  ii-ii3, 
Buchon.) 

Behaignon,  subst.  masc.  Bohémien. 

Roquefort  a  nolè  ce  mot,  mais  il  n'a  cité  nul  exemple  de  son 
emploi,  chose  cependant  essentielle,  ne  fût-ce  que  pour  aider  à 
déterminer  avec  quelque  prècbion  le  temps  et  la  province  dans 
lesquds  un  mot  a  eu  cours  plus  particulièrement. 

«  Et  faisoit  moult  bel  et  estrange  veoir  ce  grand  nombre  de 
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•  targes  de  diverses  peintures  et  ces  blonds  cheveux  de  ses  Behai- 
€  gnons  et  Alemans ,  qui  reluisoyent  contre  le  souleil. .  • .  •  [Mém. 
étOUvierde  la  Marche, hy.l,  chap.  vu,  t.  I,  p.  809,  éd.  Petitot.) 

Berbis,  subst  fém.  Brebis.  Voyez  p.  i5i. 

Bernaiges,  subst.  Baronnie.  Voyez  p.  78. 

Berrie  ,  subst.  fém. 

Roquefort  a  noté  ce  mot,  l*a  bien  ei^liqué  et  a  donné  un 
exemple  de  son  emploi.  Mais  il  aurait  pu  ajouter  que  ce  mot  est 
arabe  et  signifie  désert  II  nous  est  venu  par  les  croisades. 

Je  Tai  rencontré  deux  fois  dans  la  Lettre  de  J,  Cancy,  ch,  de  S. 
J,  de  Jéras,  à  Édoaard  V^,  roi  d' Angle t,  écrite  en  1281 ,  insérée  au 
Ballet,  de  la  Soc.  de  VHist.  de  France,  t.  I,  part  11,  pp.  &  et  7.  Cf. 
la  note  de  M.  Reinaud,  pp.  A  et  6. 

Bers,  subst  masc.  Baron.  Voyez  p.  78. 

Bertouder  ,  V.  act.  Tondre. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Bestourder, 

Je  crois  que  Tétymologie  qu  en  propose  Roquefort  est  tout  i 
fait  ridicule. 

Mors  est  Gérard  et  toz  ses  paranteiz 
Et  ta  serais  tondus  et  herioadiez. 

Gerars  dt  Viane,  i5A,  i65.  éd.  Imm.  Bekker. 

Besoig,  Besoins,  Besons,  subst.  Besoin.  Voyez  pp.  100,  101. 
Best,  subst.  Béte.  Voyez  p.  469. 
Bettrer,  V.  act 

Qaar  no  sevent  quel  part  alcr 
Ne  quels  cordes  deient  aler 
Quel  part  bettrer,  quel  part  tendre, 
Ne  u  devront  lurs  curs  prendre. 

Poème  anonyme  sur  le  roj.  de  S.  Brandan 
an  Paradis  terrestre,  écrit  vers  1 1  aa ,  cité 
par  Tabbé  de  la  Rue,  Essais  hist.  sur  Us 
Bardes,  les  Jongl.  et  les  Tnm»,  II,  7a,  78. 

Dans  son  glossaire  du  même  vol.  p.  38o,  M.  de  la  Rue  écrit  ce 

33. 
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mot  beltrer,  mais  il  ne  Inexpliqué  pas  :  il  est  à  vérifier,  avant  toute 
autre  recherche.  Le  livre  deTabbé  de  la  Rue  est  défiguré  d*un  bout 
àTautre  par  les  fautes  d'impression  les  plus  grossières;  il  en  est 
surchargé,  il  en  fourmille;  de  plus,  M.  delà  Rue  n*entend  que  bien 
peu  de  chose  en  vieux  français;  il  ne  sait  rien  comprendre,  rien 
expliquer;  ses  glossaires  dénotent  à  chaque  ligne  une  ignorance 
qui  va  jusqu'à  Tabsurdité  et  au  ridicule  :  les  explications,  les  or- 
thographes, tout  y  est  fautif  et  incertain.  L'abbé  de  la  Rue  n'est  pas, 
dans  la  science  de  la  vieille  philologie  fi'ançaise,  au  niveau  des 
connaissances  même  les  plus  vulgaires;  il  ne  paraît  pas  savoir  se 
servir  et  s'être  servi  du  glossaire  de  M.  de  Roquefort.  Il  n'a  entrevu 
le  sens  des  phrases  des  anciens  poètes  qu'il  a  cités,  et  celui  des 
mots  tant  soit  peu  obsolètes ,  soit  dans  leurs  formes ,  soit  dans  leur 
acception ,  que  par  une  sorte  de  tâtonnement  et  de  devinement 
dénués  de  toute  règle  et  de  tout  principe;  et  encore,  dans  sa  divi- 
nation ,  n'apporle-t-il  pas  le  degré  de  lumières  et  de  sagacité  qu'on 
aurait  droit  d'attendre  d'un  homme  du  monde,  médiocrement 
instruit,  mais  intelligent  et  sachant  bien  sa  langue.  D  y  a  peu  de 
passages  cités  qui  ne  soient  dénaturés  par  des  fautes  extravagantes; 
il  y  en  a  peu  dans  lesquels  l'incorrection  absolue  de  la  ponctua- 
tion et  de  l'orthographe  ne  trahisse  les  incertitudes  et  l'ignorance 
de  l'auteur.  Les  règles  que  donne  M.  de  la  Rue,  pour  déterminer 
l'âge  des  textes  par  leur  orthographe,  sont  au-dessous  de  tout 
examen  ;  et  son  livre ,  soùs  le  rapport  philologique ,  est  d'une  auto- 
rité absolument  nulle. 

Bbzoikg,  subst.  Besoin.  Voyez  p.  ici. 

BiATEiz,  subst.  fém.  Beauté. 

Roquefort  a  écrit  hialté. 

Lai  fut  à  joie  servis  et  onoreiz; 

Si  le  servi  bêle  Aude  ke  molt  ot  de  biateiz. 

Gerars  de  Viane,  366a,  3663,  Bekkcr. 

Plaist  vos  oir  com  grans  fut  sa  biaatè? 
Ihid.  V.  637. 
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De  sa  biaati  li  palais  resplandi, 

Gerars  de  Viane,  v.  3929. 

Dient  François  :  Bairon,  or  esgardeiz. 
Yeist  es  famé  mais  de  si  grant  humteyl 
Re  ceste  aroit  à  moilier  et  à  per 
Bien  poroit  dire  de  bon  ore  fu  neii. 
îhid.  V   739-74». 

BiENViEGNER,  V.  act.  Souhaîter  la  bienvenue,  complimenler, 
féliciter. 

Roquefort  a  écnihierweigner.  Voici  un  exemple  de  T  autre  fonnç  : 
«  Lequel  roy  mesme  descendit  de  sa  chambre  jusques  en  bas 
«  pour  le  venir  lien  viegner,  »  (Mém,  deJ.  du  Clercq,  1.  IV,  ch.  xxxviii, 
t.  m,  p.  179,  éd.  Buchon.) 

«Le  receupt  très  honorablement  et  le  festoia  et  feit  grande 

«  chiere  et le  bienviengna,  »  (Ibid.  1.  V,  ch.  xlv,  t.  IV,  p.  46, 

éd.  Buchon.  ) 

«  Et...  en  lui  faisant  le  bienvegnani,  il  lui  dit.  »  (Ib.  1.  V,  ch.  XLvr. 
t.  IV,  p.  5i.) 

Bisse,  subst.  fém.  Biche,  la  femelle  du  cerf. 
Roquefort  Ta  écrit  bise. 

Rant  li  rois  ot  sa  venison  roeue 
Ne  sai  saingler  ou  bisse  parceue 
Tant  la  cbasca  que  il  lot  retenue. 

Gerars  de  Viane,  3717-3719,  Bekker. 

Blandissure,  subst.  fém.  Fausse  caresse,  flatterie. 
Roquefort  a  noté  quelques  mots  de  la  même  origine,  blandir, 
blandissant,  blanditear. 

Je  te  promets,  nous  d'Arras  te  ferons 
Et  à  Barut  dansser  si  belle  danse 
Riens  ne  ti  vault  :  llanâissure  ni  dons 
Ni  en  vicaire  adjouter  la  fidance. 

Chant  des  Vaadois  d'Arras,  en  iâ6o,  rapporté 

par  Jacques  du  Clercq,  Mémoires,  Hv.  IV,  ch. 

XVI,  t.  III,  p.  76,  éd.  BudioD. 
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Bled,  Blep,  Bleip,  Bleis,  Bleit,  subst.  Blé.  Voyes  p.  loo. 

Blouque,  subsL  fém. 

Ce  mot  parait  avoir  du  rapport  avec  cdui  de  blouqnete,  noté  par 
Roquefort;  je  ne  puis  donner  d'ailleurs  sur  sa  significab'on  précise 
d'autres  éclaircissements  que  ceux  qui  me  sont  fournis  par  le  pas- 
sage même  dans  lequel  je  le  trouve  employé  : 

« Lequel  portoit  en  escharpe  la  grande  espée  de  pare- 

«  ment  du  roy,  dont  le  pommeau,  la  croix,  la  bhnque,  le  morgant 
t  et  la  bouteroUe  de  la  gaine  estoient  couverte  de  veloux  azuré  et 
«  par  dessus  semées  de  fleurs  de  lis  d'or.  »  (  Volume  III  des  Chro- 
niques d'Enguerrand  de Monstrelet, année  lABg,  fd.  aa ,  p.  i; Paris, 
chez  Pierre  Lhuillier,  iSya ,  in-fol.) 

Boel,  Boeles,  subst.  Boyau.  Voyez  p.  i56. 

BoiN.  Bon.  Voyez  p.  456. 

Bois,  subst.  Bob.  Voyez  p.  i48, 1.  a3. 

BoisiNE,  subst.  fém.  Buccina,  trompette. 

Omis  par  Roquefort. 

•  Quant  li  menistre  diglise  lieuent  a  matines,  ausi  cum  li  veil- 
«  leor  es  chastiax  asigiez  sesmov^t  as  corz  et  as  boisines,  ensi  sonent 
«  cist  les  canpanes  en  entreseignes  as  feds  N.  S.  que  il  veillent  et 
«  seschaugattent  contre  lagait  do  deable.  » 

Joannis  Beleth  Summa  de  divinis  officiis,  trad.  en  français,  par 
un  anonyme,  au  commencement  du  xni*  siècle,  au  mst.  du  Roi, 
fonds  latin,  n**  996,  fol.  9  v, 

U  est  bon  de  remarquer  que  le  mot  latin  que  traduit  boisines  est 
tubis;  ce  qui  montre  que  ce  n  est  pas  le  désir  de  suivre  de  près  le 
latin  qui  a  engagé  le  traducteur  à  se  servir  de  ce  mot,  mais  qu'a- 
lors il  était  bien  dans  l'usage  de  la  langue. 

Je  remarque  encore,  sur  ce  mot,  que  les  dialectes  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne,  celui  de  Champagne  surtout,  avaient 
en  oi  beaucoup  de  syllabes  qui,  d'une  part  dans  le  latin,  et 
d'autre  part  dans  notre  langage  épuré  et  formé,  sont  en  e  et  en 
ou;  ainsi: 

Boisine  —  boccina  ;  joindre  —  jimgere  ;  la  boiche  —  la  boache  ; 
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il  toiche  —  il  touche;  Ancois —  anU;  benooix —  ben«(fictu8;  avoir 
—  babere  ;  voir  —  verus. 

La  syllabe  oi  a  donc  été  la  dérivative  naturelle,  non-seulement 
de  0,  mais  encore  de  e  et  de  ou,  et  même  par  extension  peut-être, 
de  quelques  autres  lettres. 

Booz,  subst.  Bois.  Voyez  p.  i48. 

BoRG,  subst.  Bourg.  Voyez  p.  98, 1.  5,  6. 

BoUGOis,  subst.  Bourgeois.  Voyez  p.  i5i. 

BoRS,  subst.  Bourg.  Voyez  p.  98, 1.  à. 

Bos,  subst.  Bois.  Voyez  p.  i48. 

Bos,  Bous,  subst  Bouc.  Voyez  p.  io5, 1.  6. 

Brang,  Brans,  Branz,  subst.  Sabre,  lame.  Voyez  p.  99. 

Breuil,  subst.  masc.  En  italien,  hrogUo. 

Ces  deux  mots  paraissent  avoir  pour  étymologie  commune  le 
grec  faipiSôhi ,  to  ^anptCohJoVy  qui  a  le  même  sens,  vallam,  septam, 
enceinte. 

Bdef,  Bues,  subst.  Bœuf.  Voyez  p.  100, 1.  19,  ao. 

Buis.  But.  Voyez  p.  467. 

BuRGEis.  Bourgeois.  Voyez  p.  i5i. 

BusiNG,  subst.  Besoin.  Voyez  p.  101,  1.  à. 

Cachun,  pron.  ind.  Chacun.  Voyez  p.  369, 1.  9. 

Cais,  subst.  Cas.  Voyez  p.  i5i',  1.  la. 

Cale,  subst  fém.  Bonnet,  sorte  de  coiffure  en  usage  dans  la 
comté  de  Bourgogne  dès  le  commencement  du  xv'  siècle. 

«  Et  en  son  chef  avoit  un  gros  blanc  bonnet  (que  Ton  appelle 
«une  cale)  nouée  par  dessous  le  menton,  et  de  sa  personne  il 
«  estoit  grand  chevalier,  moult  beau  et  moult  bien  formé  de  tous 
«  membres.  •  (Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  ch.  1 , 1. 1,  p.  aAS,  éd. 
Petitot) 

Roquefort  a  noté  ce  mot  cale,  mais  il  Ta  expliqué  d*une  ma- 
nière fort  insuffisante  et  fort  incomplète.  Il  a  été,  à  Paris,  jusque 
dans  le  xvii*  siècle,  le  nom  d'une  coiffure  de  femme.  Cf.  le  Dict. 
de  Richelet,  au  mot  Cale;  les  Historiettes  de  TaUemant  des  Réaux. 

Cans,  subst  Chant.  Voyez  p.  i65, 1.  i4. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


520  GLOSSAIRE. 

Cand,  adj.  a  signifié  simplement  hlanc. 
Chenu ^  chenue,  est  une  autre  forme  du  même  mot;  die  est 
encore  en  usage  dans  certains  cas. 
Cf.  Roquefort,  s.  h.  v. 

On  11  amaine  uo  auferrant  cana: 

Li  rois  i  moate  par  Testrier  d'or  batu. 

Avbri  li  Borgonnon,  SA*  85,  éd.  imm.  Bekker. 

Cappendu  ,  subst.  masc.  Nom  d*une  sorte  de  pommes. 

Ce  mot  est  resté  dans  la  langue;  Richelet  et  Boiste  Tout  noté, 
mais  écrit  capendu.  Et  tous  les  deux  renvoient  à  courtpendu,  plus 
usité  de  leur  temps ,  mais  qui  paraît  fautif. 

«  Pommes  grosses  de  cappendu  de  nouveau  pour  ung  double  le 
«  quarteron ,  grosses  poires  d'angoisses  pour  deux  doubles.  » 

«  En  la  fin  du  mois  d'aoust  on  avoit  Ires  belles  pommes  de  cap- 
€  pendu  le  quarteron  peur  deux  doubles.  »  (Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  ann.  i/iA^  et  i443,  pp.  Baa,  5a 3,  éd.  Buchon.) 

Cas  ,  subst.  Cas.  Voyez  p.  1 5 1 . 

Casgun,  pron.  ind.  Chacun.  Voyez  pp.  359, 1.  8. 

Cascunoie.  Chacune.  Ibid.  1.  aa. 

Catel,  Catedls,  Catedlx,  Cateds,  subst.  masc.  Poursuites, 
châtiment,  réprimandes,  correction.  Voyez  pp.  117,  118. 

Ce  mot,  en  dialecte  de  Flandre,  répond  aux  mots  chasti,  chas- 
toi,  chasiois,  castiers,  castigamen,  des  autres  provinces.  Voyez  le 
Glossaire  de  Roquefort,  à  tous  ces  mots  et  à  ceux  auxquds  il 
renvoie. 

«  Si  commeuche  li  fi'anchise  del  pourcession  ce  semmedi  prou- 
0  chain  qui  vient  à  mesne  et  que  tout  chil  et  tout  chelles  qui 
«  veuront  a  le  pourcession  en  bon  respist  de  clains ,  de  cateulx  et 
«  de  tous  enseignemens  d'eskevins  et  de  tout  jugemeAs  de  en  tous 
«  les  noeufs  jours  et  celly  semmedi  depuis  noesne.  »  (Annonce 
de  la  fin  du  xiii*  siècle,  pour  la  procession  de  la  karmesse  de 
Lille,  dans  les  Arch.  du  Nord  de  la  France,  t.  II,  p.  3i3.) 

Il  faut  d'ailleurs  bien  se  garder  de  confondre  ce  mot  catealx. 
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forme  dialectale  de  chastoi,  chastoiement,  modifiée  encore  par  son 
signe  de  pluriel,  avec  les  mots  cateax,  catéls,  que  Roquefort  a 
donnés  et  expliqués  aux  mots  Catels,  Chasteis,  Chastel,  Chaté, 
Ckatelj  Chateux.  Tous  ces  mots  sont  de  la  même  famille ,  et  tous 
ont  un  sens  qui  n*a  point  de  rapport  avec  celui  de  châtiment.  On 
peut  voir,  sur  ce  sens ,  la  dernière  édition  du  Dict.  étym,  de  Mé- 
nage y  au  mot  Cateax,  1. 1,  pp.  822 ,  3a 5,  et  le  Dict,  de  Trévoux, 
au  mot  Catel  ou  Cateux. 

Gauchie,  subst.  fém.  Chaussée. 

Cette  forme  est  plus  correcte  que  celle  écrite  par  Roquefort 
cauchiée, 

«  Le  comte  feit  ruer  sur  la  caachie  deux  ou  trois  serpentines,  qui 
«  effrayèrent  ceux  de  la  ville,  combien  qu'ils  ne  blessèrent  per- 
«  sonne  qu'on  sceuist.  »  [Mém.  de  J.  du.  Clercq,  1.  V,  ch.  xxxi,  t.  IV, 
p.  8 ,  éd.  Bucbon.  ) 

Caveaulx,  subst.  Cheveux.  Voyez  p.  i53 , 1.  11. 

Cers  ,  subst.  Cerf.  Voy.  p.  1  o5 , 1.  8. 

Cescun,  Chacun,  pron.  ind.  Chacun.  Voyez  pp.  SSy-SGo. 

Chaceor,  subst.  Chasseur.  Voyez  p.  86, 1.  3i. 

Chaingier  ,  V.  act.  Changer,  altérer,  modifier;  et  par  extension, 
brouiller,  dénaturer,  égarer,  perdre. 

Roquefort  a  noté  la  forme  du  subst.  chainge  et  le  yerbé  cangier. 

Voit  le  Rollan,  le  san  cuide  chaingier. 

Gerars  dt  Yiane,  7 A,  éd.  Bekker. 
Rollan  Tentan ,  le  san  cuide  chaingier. 

fbid.  V.  Sa. 

Quant  Olivier  s'oit  si  manecier 
De  pandre  as  fbrches  comme  lairon  forsier. 
Et  kant  il  ot  de  Gérard  le  guerrier 
Qu'il  manesce  de  la  teste  à  tranchier. 
Tel  doel  en  ait,  le  san  coide  chaingier. 

Ihid.  V.  i356-i36o. 
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RoUao  Tentant ,  le  san  cuide  ckaingier. 
Ferir  le  vot,  mais  ne  Tose  tochier. 

Gtran  d»  Viam,  y.  i337,  i338. 

Cette  locution  est  fréquente  et  se  rencontre  en  bien  d*autres 
endroits  encore.  Je  ne  crois  pas  que  sa  signification  donne  lieu  à 
aucun  doute  ;  elle  n'est  autre  que  celle-ci  :  «  il  en  pense  perdre  le 
t  sens  ou  Tesprit.  t 

n  faut  remarquer  que  ce  mot  san,  toujours  écrit  ainsi  dans  ses 
cas  indirects,  ne  signifie  jamais  que  sens  (sensus);  Roquefort  la 
noté,  s.  V.  Sen,  Sens,  Il  se  distingue,  par  Torthographe,  de  son 
homonyme  sang  (sanguis),  qui,  dans  les  cas  indirects,  se  ren- 
contre toujours  écrit  sanc,  mais  pour  les  cas,  soit  du  singulier, 
soit  du  pluriel,  où  ces  mots  prenaient  le  s,  leur  orthographe  était 
la  même;  de  là  quelquefois  amphibologie,  comme  dans  le  passage 
suivant  : 

Li  rois  Toit,  toz  li  sans  li  mua. 

Gerars  dt  Vitmt,  i,  ibZh. 

Ce  passage  paraît  avoir  une  bien  grande  analogie  avec  ceux 
que  je  viens  de  citer,  où  je  regarde  comme  certain  que  le  mot 
San  est  pns  dans  le  sens  de  raison  (semas) ,  et  il  semble  bien  pro- 
bable que  ïi  sans  a  ici  la  même  signification. 

Mais  d'autre  part,  cette  expression  toz  li  sans  li  mua  ne  semble- 
t-elle  pas  équivalente  à  celle  qui  est  encore  usitée  de  nos  jours  : 
le  sang  lui  tourna,  le  sang  m'a  tourné,  pour  indiquer  Témotion  vive 
et  subite  que  produit  la  colère? 

Je  penche  cependant  pour  Topinion  qui,  dans  tons  ces  pas- 
sages ,  explique  san  et  sans  par  sensus. 

Cf.  s.  V.  Sanz. 

Karles  le  voit,  près  n'ait  le  san  marri. 
Duel  en  ot  et  pesance. 

Gerars  de  Viane,  v.  1693,  169^. 

Chaire,  v.  neutre.  Choir,  tomber. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GLOSSAIRE.  525 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Chair. 

Je  crois  que  Roquefort  a  (ait  une  faute  en  indiquant  ce  mot 
comme  ayant  deux  syllabes;  il  n*en  a  bien  évidemmelit  qu*une 
dans  le  vers  suivant  : 

Si  desfubla  le  riche  roantel  gris. 
Ariere  lui  Tait  li  damoiselx  mis  : 
Chaire  le  lait,  ne  Tan  cbaut  que  Tait  pris. 

Gfran  de  Viane,  iia9-ii3i,  éd.  Imm.  Bekker. 

Les  aiguës  trove  qui  chient  du  rochal. 
Agohmt,  a35. 

Olivier  fut  prous  et  amanevis 
Prant  le  destrier  don  ii  donzelz  chai. 
Guarde  sor  destre  un  damoisel  choisi  : 
N'avoit  ancores  pais  un  mois  aconpli 
K  adoubé  Tôt  Dan  Gérard  li  marchis. 

Ggrars  de  Viane,  855-859. 

n  la  perdit  el  bruel  soz  la  ramee 
En  la  bataile  ke  molt  fut  redoutée 
Lai  ou  Tocist  Maucon  de  Valfondee 
n  chait  ius,  kant  la  teste  ot  copee. 
Fors  de  son  fuere  colait  la  honc  espee. 
Ibid.  2679-2683. 

Lai  fuit  Testors  et  fors  et  esbaudis  : 
Chevalier  chient  des  chevalz  Ârabis. 
Ibid,  ihgot  1A91. 

Aude  Tentant,  s'est  chaue  pamee. 
Ibid.  a563. 

Lors  recommance  un  estors  esbaudi. 
Lai  veisiez  maint  fort  escu  croisi. 
Ki  en  la  place  de  son  chevel  chai 
N'en  relevait,  s'il  n'i  otboin  ami. 

Ibid.  i68o.i683. 
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Li  coiz  dessâDt,  Tauberc  ait  conseu  : 
Un  pan  an  tranche,  n'i  ait  aresteu. 
Devant  lui  cliiet  anmi  le  pré  herbu. 

Geran  de  Fûmc,  v.  3910-2912. 

Au  pié  dou  tertre,  leiz  un  gasté  fossé 
Li  est  cheus  ses  destriers  ahrivé, 
Et  Olivier  est  à  terre  versé. 

Ihid.  V.  566-568. 

Chaitif,  Chaitis.  Captif.  Voyez  p.  869, 1.  16,  17. 

Chanbrelaiiiiz  ,  subst.  Chambellan.  Voyez  p.  467. 

Chanevis,  subst.  Chènevis.  Voyez  p.  i5i. 

Chant,  subst.  Chant  Voyez  p.  i65, 1.  i5. 

Chant,  verbe.  Chante.  Voyez  p.  478,  L  ai. 

Chapleis,  Chaples,  subst.  Combat.  Voyez  p.  i5i. 

Chaque,  Chascon,  Chasg*,  Chascun,  Chescons,  Chesc*,  Ches- 
CDN,  pron.  ind.  Chacun.  Voyez  pp.  357-36o. 

Chateil,  Chatelz,  Chatex,  Chatieux,  Chatil,  subst.  Biens 
meubles,  revenus.  Voyez  pp.  117,  118,  etCATEL. 

Chetis,  Captif.  Voyez  pp.  869,  1.  16,  17. 

Chevrel,  subst.  Voyez  p.  472. 

Chief  ,  subst.  masc.  Plur.  chies.  Chef,  tête.  Voyez  p.  97. 

Il  est  d^usage  commun,  dans  le  texte  de  Gerars  de  Viane,  éd. 
Bekker,  que  les  substantifs  qui  se  terminent  par  une  consonne ,  et 
plus  particulièrement  par /et  l,  la  perdent  dans  les  cas  du  sing. 
et  du  plur.  où  ils  prennent  un  s.  Ainsi  :  sing.  sujet  dm,  376a, 
3799,  ^8i4,  3836;  sing.  rég.  et  plur.  duc,  3867,  ^955,  56a,  Bga; 
sing.  suj.  treix,  i43a;  sing.  rég.  treif,  i34i;  sing.  sujet,  nus,  3357; 
sing.  rég.  nal,  1479. 

Il  le  désarment,  n'i  ont  pluis  atandu. 
Del  chiej  li  ostent  son  dme  à  or  batu , 
Del  dos  li  ostent  Tauberc  mailié  menu. 

Gtrars  de  Viam,  v.  3i84-3i86. 
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Tôt  maintenant  ont  lor  chies  desarmé  : 
Si  s^entrebaisent  par  bone  volante. 

Gerars  de  Viane,  v.  SoqS,  Zogà. 
S*O0te  chascuns  dou  chief  le  hiaume  agu. 

Ibid.  \.  ji-.û. 

Fiert  Aimart,  ne  le  vot  espairgnier. 
Deleiz  le  roi  en  fist  voleir  le  chief 
Et  leiz  son  oncle  le  fait  mort  trebuchier. 
Ibid.  V.  1 378-1380. 

Plaist  vos  oir  com  grans  fut  sa  biauté? 
Un  chapelet  ot  en  son  chief  posé 
A  riches  pieres  ke  getent  grant  clarté, 
Ihid.  y.  637-639. 

Gerars  Toit ,  si  ait  le  chief  croliey, 
Ihid,  V.  945. 

Car  Olivier  issi  de  la  cité 
Ensamble  lui  c.  chevaliers  armeii. 
De  Tune  part  de  nostre  ost  son  aley. 
A  XX.  des  nos  i  ont  les  chies  copey 
Et  an  prison  en  ont  asseiz  meney. 

Ihid.  V.  1868-1873. 

Tôt  mon  mesaîge  si  vos  serait  conté 

De  chief  en  autre  :  si  Torait  cist  barneii.  ( 

Ibid.  V.  1192-1193.  "     '^'       '•'  • 

De  chief  en  autre  signifie  là  de  point  en  point ,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui. 

Chiens,  subsl.  Chien.  Voyez  p.  -jG,  1.  10. 

Chiers,  subst.  Cerf.  Voyez  p.  io5, 1.  8. 

Chïeu,  Chiez,  subst.  Chef.  Voyez  Ciiief,  et  p.  1^2  »1.  i3; 
p.  170»  1.  10. 

CniMis,  subst.  Chemise.  Voyez  p.  469. 

Chironciaulx,  subst.  plur.  masc. 

Je  crois  que  c'est  une  forme  de  diminutif  pour  exprimer  de 
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mauvaises  petites  chandelles  de  cire,  formées  peut-être  avec  des 
débris  et  des  restes.  Ce  sont  peut-être  aussi  simfdement  des  bouts 
de  chandelles. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Ciixms, 

Drap  d  or,  ni  chandelle  de  chire 
Ny  eolt,  ainsy  qu*on  me  compta, 
Qu^nn  vie]  drap  d'or  qu*on  emprunta 
Et  vingt  quatre  chironciaulx, 
Sy  Tachaterent  les  frères  entreiaulx. 

Le  Triomphe  des  Carmes,  i3ii,  vers  de  Valen- 
dennes,  xiv*  nède,  38a-386,  éd.  A.  Leroy 
et  A.  Dinanx. 

CnOL,  Chous,  subst  Chou.  Voyez  p.  lao,  1.  i,  a. 

CiERTES,  adv.  Voyez  p.  457. 

Clairs,  Clarc,  subsL  Qerc.  Voyez  p.  gg,  1.  aa ,  a3. 

Cleis,  subst.  Qefs.  Voyez  p.  ABy. 

CoEULLOTE,  subst.  fém.  Réception,  accueil,  cérémonies  de  ré- 
ception. 

Roquefort   a  noté  cneillete,  dont  Tétymologie  parait  être  la 
même,  mais  dont  le  sens  est  différent. 

«  Le  duc  a  un  grand  maislre  d^hostel ...  et  se  doibvent  adresser 

■  à  luy  reçoiptes  et  cœuUottes  de  princes  et  d'ambassades • 

(Olivier  de  la  Marche,  Estai  de  la  maison  de  Charles  le  Hardy, 
ann.  liiyÀ,  t.  Il,  48g,  éd.  Petitot.) 

Coi,  pron.  ind.  Quoi.  Voyez  p.  33 1. 

CoLP,  Cols,  Colz,  Cop,  subst.  Coup,  coups.  Voyez  pp.  loa,  et 
167, 1.  11. 

Cf.  Gerars  de  Viane,  éd.  Imm.  Bekker,  agg,  6g8,  701,  711, 

853,  i366,  i654,  i8g8,  2371,  agio,  383g. 

Sing.  suj.  œlz. 

rég.  cop. 

Plur.  suj.  cop, 

rég.  colz. 

Il  y  a  une  anomalie  singulière  dans  Teristence  simultanée 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GLOSSAIRE.  527 

de  ces  formes  pour  le  même  mot;  cependant  elles  sont  incontes- 
tables et  se  rencontrent  à  chaque  page,  et  souvent,  plusieurs  fois 
par  page ,  dans  le  même  texte.  Voici ,  je  crois ,  comment  on  peut 
essayer  de  les  expliquer. 

La  forme  primitive,  dans  le  langage  français,  de  même  que 
dans  la  langue  romane ,  avait  été  colp,  (Cf.  Essai  d'an  gîoss,  occitan, 
par  M.  le  comte  de  Ro'chegude,  au  mot  Colp;  Roquefort,  Gloss,  de 
la  L,  R.  aux  mots  Colp,  Colx,  Cop.)  Le  dialecte  de  Normandie  est 
de  tous  ceux  de  la  langue  d'oil,  celui  qui  conserva  le  plus  long- 
temps cette  forme  sèche  colp,  par  suite  de  son  caractère,  qui  af- 
fectionne ce  genre  de  formes;  mais  le  dialecte  de  Picardie,  qui 
au  contraire  les  a  promptement  dégradées  en  leurs  formes  molles 
correspondantes,  faisant  aa  de  al,  oa  de  ol,  etc.,  dès  la  seconde 
moitié  du  xiii'  siècle  a  dit  coap  pour  colp. 

En  forme  de  Bourgogne,  la  consonne  intermédiaire  l  avait  dis- 
paru dans  la  prononciation,  et  on  a  dit,  puis  écrit  cop,  dans  la 
seconde  moitié  du  xiii*  siècle. 

Or  il  y  avait  une  règ^e  d*après  laquelle ,  lorsqu'un  mot  terminé 
par  une  consonne  prenait  1*5  caractéristique  du  cas ,  on  retran- 
chait sa  consonne  finale;  et  alors,  au  lieu  de  s»  on  marquait  le  cas 
par  un  z.  Ainsi  colp,  aux  cas  indirects  du  singulier,  devenait  au 
nominatif  colz;  et  puis,  Tusage  et  Tinfluence  de  la  prononciation 
ayant  porté  à  supprimer  le  l  des  cas  indirects ,  il  restait  :  li  colz, 
le  cop.  On  voit  par  là  que  la  règle  relative  à  la  caractérisation  du 
cas  était  déjà  établie  et  fort  puissante  au  milieu  du  xiii*  siècle, 
puisque  Torthographe  qui  en  résultait  a  résisté  à  la  réforme  qui 
changeait  colp  en  cop, 

CoMMANS,  verbe.  Recommande.  Voyez  A78,  1.  28. 

G)MP0SEUB,  subst. 

Ce  mot  est  pris  ici  dans  une  acception  bien  différente  de  celle 
que  lui  a  connue  Roquefort  : 

«  La  principale  cause  de  sa  mort  fust  pour  sa  malle  renommée 
•  qu'il  avoit  d'estre  noiseux ,  ivrogne,  houiUer  et  composenr  de  gens.  » 
[Mèm.  de  J.  du  Clercq,  1.  IV,  ch.  xlii,  t.  III,  p.  207,  éd.  Buchon.) 
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Comte,  subst.  G)mte.  Voyez  p.  78, 1.  i. 

CoNBATROiB,  Ycrbe.  G)mbattrais.  Voyez  p.  iJyS,  h  a 9. 

G)NSiRER ,  V.  act. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Consirée  el  Consirer. 

Le  sens  de  ce  mot  paraît  avoir  beaucoup  varié  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  incertitudes  indiquées  par  Roquefort  sur  sa  véritable  si- 
gnification. 

Voici  un  passage  dans  lequel  il  ne  parait  guère  signifier  autre 
chose  que  se  consoler,  prendre  son  parti  : 

Rollans  Tentant,  moU  en  est  aireiz  : 
Vausaus ,  fait  il ,  laisiés  vostre  vanter. 
Porter  Ten  cuit  cui  k'en  doie  peser. 
En  Tost  le  roi,  ke  iai  n'iert  trestomé. 
Lai  en  ferai  toutes  mes  volanteiz. 
S'il  voz  en  poise ,  bien  m'en  puix  consirer. 

Gercart  de  VioM,  670-67 S,  Bekker. 

CoNSOLZ,  CoNSOiL ,  subst.  masc.  Conseil. 

Consolz  est  la  forme  du  singulier  sujet  et  celle  du  plur.  régime; 
consoil  est  celle  du  sing.  régime  et  du  plur.  sujet.  Dans  des  textes 
plus  modernes,  le  plur.  est  consaux. 

Si  mes  consoh  eust  esté  creus. 

Geran  de  Viane,  v.  3286,  Bekker. 

Car  pran  consoU,  frans  bons,  cbiere  hardie, 
A  tes  bairons,  à  ta  chevalerie. 
De  ceste  terre  ke  si  est  exsilie 
Et  si  lonc  tans  ta  cité  asegie. 

Ihid,  V.  33Âo-33d3. 

Or  ci  vos  pri  ke  oonsoil  me  doneiz. 
Ihid.  V.  3883. 

•  Et  pour  ceste  matière  se  tindrent  plusieurs  consaux,  ou  fut 
«  appelé  le  diancelier  et  le  premier  chambdlan.  »  (Mém.  d'Olmer 
de  la  Marche, l,  I,  ch.  xxviii,  t.  II,  pp.  i5g,  160,  éd.  Petitot.) 

GoNTANS,  subst.  Querelle.  Voyez  p.  i5i,  1.  ai. 
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Conte,  subst.  Comte.  Voyez  pp.  77,  78. 
Contes,  subst.  Conte.  Vojez  p.  78, 1.  6. 
CoNUiT,  verbe.  Connut.  Voyez  p.  457. 
CoRREOR,  subftt.  plur.  Coureurs.  Voyez  p.  87, 1.  9. 
CoRROUS,  subst.  Courroux.  Voyez  p.  i5i,  L  a8. 
Cors,  subst.  Cours.  Voyez  p.  i5i,  1.  29. 
Cors,  subst.  Corps.  Voyez  p.  147. 
CoRT ,  subst.  Cour.  Voyez  p.  162, 1.  4. 
CouRECiER ,  subst.  Courroux. 

Roquefort  a  noté  courechier  comme  forme  de  verbe.  B  se  ren- 
contre aussi  comme  substantif. 

Grant  ioie  en  ait  H  siens  peire  Rainier 
Et  de  Viane  Gérard  li  frans  guerrier. 
Et  d*autre  part  n  en  ot  que  courecier 
En  ceolz  de  Tost  Karlemaine  le  fier 
Por  Guinemant  le  gentil  cbevalier, 
Qae  ait  perdut  la  vie  et  le  destrier. 

Gerors  de  Vîom,  27^-279,  éd.  Imm.  Bekker. 

Courir.  Cowrrir,  courre,  formes  d^infin.  prés. 

Cf.  Orell.  Alt  Franz,  Gr.  pp.  147  seqq. 

Ces  deux  formes,  courrir  et  eoarre,  se  rencontrent  dans  les 
Mém.  deJ.da  Clercq,  éd.  Buchon,  passim;  mais  la  seconde  y  est 
la  plus  commune,' et  ce  mot  s'y  trouve  constamment,  à  tous  ses 
temps ,  écrit  avec  deux  r. 

CouROUC,  CouROUS,  subst  Courroux.  Voyez  p.  i5i. 

Cours,  subst.  Cours.  Voyez  p.  i5i,  1.  29. 

Cours,  Court,  subst.  Cour.  Voyez  p.  i65, 1.  12,  i3;  p.  162, 
1.5. 

Cous,  CousT,  subst.  Dépense,  frais.  Voyez  p.  108. 

COUTBIL,    COUTEILZ,    CoUTEIS,   CoUTEL,    COUTIAUL,   CoUTIAUS, 

CouTiAx,  CouTiEL,  subst.  Coutcau.  Voyez  p.  io3. 

Creator,  Creeires,  subst.  Créateur.  Voyez  p.  82,  et  Criator. 

Creiibr.  Craindre  (lat.  tremere). 

Cf.  Orell,  Alt  Franzôs,  Grammat.  p.  275. 

34 
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Sont-ce  deux  verbes  dont  le  second  dérive  du  premier,  et  par 
conséquent  deux  formes  différentes  d*un  seul  et  même  thème  P  ou 
bien  sont-ce  deux  mots  indépendants  l*un  de  l'autre ,  formés  sé- 
parément,  et  tous  deux  primitifs  dans  le  firançab?  En  ce  dernier 
cas,  leur  radical  extrafrançais  est-il  le  même  ou  est- il  différent? 

Crestiaux,  Creteads  ,  Cretel  ,  subst.  Créneaux.  Voyez  p.  1 18. 

Criator,  subst.  maso.  Créateur.  Voyez  p.  82. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Créerer,  Cette  première  forme  est  douteuse 
et  devrait  être  justifiée  par  un  exemple.  [Hist  de  saint  Louis  par 
le  sire  de  Joinville,  Glossaire,  au  mot  H  creerres,  créateur,  éd. 
Capperonnier,  p.   17.) 

Cette  forme,  li  creerres,  est  celle  du  nominatif  sing. 

Celle  de  criator  est  celle  du  sing.  régime. 

Dist  CHivier  :  Or  oi  plaît  de  folour; 

Tôt  est  en  Deu,  le  verai  criator, 

Ki  le  puet  bien  garder  par  sa  dousor. 

Gerars  d»  Viom,  2762-176^ ,  Bekker. 

Crois,  Croiz,  Cruix,  subst.  Croix.  Voyez  p.  iS^. 
CuENS,  subst.  Comte.  Voyez  p.  77. 
CuER,  CuERS,  subst  CcBur.  Vx)yez  p.  7^*  1.  a 6,  27. 
CuiCHiER,  V.  act.  Coucher,  étendre. 

Forme  omise  par  Roquefort,  et  que  M.  Paulin  Paris  n*a  pas 
comprise  dans  le  passage  suivant  : 

Font  une  bière  por  les  lor  ens  cuichier. 

Li  Romans  de  Garin  U  Lahertùn,  t.  II,  p.  aéi, 
t.  a,  éd.  M.  Paulin  Paris. 

Deux  pïiges  plus  loin ,  dans  le  même  texte ,  p.  2&3 ,  je  trouve  : 
La  ont  coucha  le  baron  droiturier. 

Et  à  peu  de  distance,  p.  267,  revient  Tautre  forme  : 

Li  bers  manja  qui  le  cnel*  ont  hardi, 
Un  toi  petit  se  cuicha  et  donm. 
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CuiDOiE,  verbe.  Guidais,  songeais.  Voyez  p.  478,  1.  38. 

Cuit,  verbe.  Guide.  Songe.  Voyez  p.  A78, 1.  21. 

CuLTBL,  CuTEL,  CuTiAx ,  subst.  Couteau.  Voyez  p.  io3. 

Cdm,  conj.  Comme.  Voyez  p.  478,  L  12. 

CuRT,  subst  Cour.  Voyez^.  i52, 1.  6. 

Cus,  subst.  Cul.  Voyez  p.  io5, 1.  2. 

CusTiVENT,  verbe.  Cultivent.  Voyez  p.  346 , 1.  20. 

Damaige,  subst  Dommage.  Voyez  p.  457. 

Degiveibes,  subst.  Trompeur.  Voyez  p.  86, 1.  11. 

Defenderes,  subst  Défenseur.  Voyez  p.  86, 1.  10. 

Defois,  subst  masc.  Défense.  Voyez  p.  162. 

Deleit,  Deleiz,  Délices,  Déliée,  Délit,  Deliz,  subst  Haisir. 
Voyez  p.  106, 1.  lo,  11;  p.  i58, 1.  8. 

Demans,  verbe.  Demande.  Voyez  p.  478, 1.  20. 

Demei,  Demeie.  Demi.  Voyez  p.  22 1 , 1. 1. 

Destrés,  Destriers,  subst  Cheval.  Voyez  pp.  76, 1.  5;  i'o5. 

Deswager,  verbe.  Dégager. 

t  Ung  nommé  Colin  Peredieu ,  sergeant  des  chemins ,  en  des- 
t  wageant  ung  viessier  d*Arras ,  nommé  Jean  Manart,  le  (ils  d*icel- 
tlui  Manart  le  blasmoit  •  [Mèm.  de  J,  du  Clercq,  1.  V,  ch.  xxii, 
t  ni,  p.  396,  éd.  Buchon.) 

M.  Buchon  Texplique  repoussant; ^e  crois  que  c*est  une  erreur,  et 
que  ce  mot  répond ,  sinon  très-exactement  pour  le  sens ,  du  moins 
identiquement  pour  la  forme,  au  français  dégageant. 

Roquefort  Ta  noté  et  bien  expliqué ,  s.  v.  Deswaigier. 

Deteeurs,  Dettres,  subst  Débiteur.  Voyez  p.  85, 1.  20,  21. 

DiALS,  DiELS,  subst  Deuil.  Voyez  p.  97,  1.  23,  24. 

Dis,  subst  Jour.  Voyez  p.  179, 1.  4. 

Diseurs,  Disieres,  subst.  Arbitre.  Voyez  p.  84- 

DiSMES,  subst  Dixième.  Voyez  pp.  222,  223. 

DisoiE,  verbe.  Disah.  Voyez  p.  478, 1.  3o. 

Doignaist,  verbe.  Daigiia.  Voyez  p.  467. 

Dos,  subst  Dos.  Voyez  p.  162. 

DouzENNE,  subst  Douzaiue.  Voyez  p.  223,  1.  20. 

34. 
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Dru,  Drus,  subst.  Ami,  favori.  Voyez  p.  74. 

DucAGE,  subst  fém. 

Ce  mot  est  employé  dès  longtemps  dans  les  provinces  de  Hai- 
naut  et  de  Flandre  françc^se,  pour  désigner  la  fêle  anniversaire 
de  la  dédicace  d*une  église,  et  paivuite,  la  fête  patronale  d*une 
commune  ou  d*un  village. 

Ducace,  d'après  le  sentiment  des  étymologistes  du  pays ,  est 
formé  par  corruption  et  par  contraction  de  dédicace.  Cette  opinion 
semble  plausible. 

Cf.  Archives  da  Nord  de  la  Franee,  par  A.  Leroy  et  A.  Dinaux» 
t.  I,  182g,  pp.  3i3  et  suiv. ;  t  II,  1882,  pp.  809  et  suiv. 

Duel,  Duels,  Dueil,  Dues,  subst  Deuil.  Voyez  pp.  97, 101. 

Dui.  Deux.  Voyez  p.  467. 

DuiT,  verbe.  Dut.  Voyez  p.  467. 

Duiz.  Habile,  exercé.  (Doctas.) 

Cest  le  mot  que  Roquefort  a  écrit  duit,  part,  passé  passif  du 
verbe  daire. 

Li  dus  Kollan  est  vaillant  chevalier 
Et  vassas  nobles  por  ses  armes  bailier. 
Viuia  en  est  daie  ke  maistres  charpantiers. 
N'est  de  sa  barde  ferir  et  chaploier 
Kant  îl  vent  faire  saule  ou  maison  dressier. 

Geran  d»  Vian»,  1995-1999,  Bekker. 

DuL ,  subst  Deuil ,  douleur,  tristesse. 

Dame,  dit-il,  nos  avons  dul  pesant 
Que  sopris  m*ont  li  Sarrazin  puant. 

Àabry  U  Borgotmon,  5o,  5i ,  éd.  Bekker. 

Tel  duel  en  ot  la  cortoise  pucele 
A  poc  li  cuers  ne  li  part  souz  Taxele. 

Gêrars  de  Vianê ,  iliib^  iài6  ^  hàfker. 

Ecrit  encore  doel,  i36o;  daes,  àoà^;  duel,  3693,  2466,  3727, 
1627,  1694. 
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Dans  ces  derniers  exemples ,  le  mot  est  constamment  régime, 
soit  d*un  verbe ,  soit  d*une  préposition  :  ijxes  est  la  forme  du  no- 
minatif ou  sujet;  duel  est  la  forme  régulière  du  régime;  (2a{  et 
doel  sont  des  variantes  d  orthographe  dont  la  source,  fort  difficile 
à  déterminer,  peut  être  dans  le  peu  de  ûxité  du  langage ,  dans 
la  licence  de  la  poésie  et  les  convenances  harmoniques,  ou  sim- 
plement aussi  dans  l'ignorance  et  Tétourderie  du  copiste. 

Roquefort  a  noté  duel  et  doeh 

DrzE ,  Douze.  Voyez  p.  470, 1.  3. 

E,  conj.  Et  Voyez  p.  470, 1.  1 1. 

Ele,  pron.  Elle.  Voyez  p.  470, 1.  n. 

Els,  subst.  Yeux.  Voyez  p.  1  a 3, 1.  18. 

Em,  pron.  En.  Voyez  p.  365, 1.  28,  et  p.  367, 1.  2. 

Embattonncr,  V.  act  Armer. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Embatonner. 

Je  suis  Torthographe  du  texte  d'Olivier  de  la  Marche ,  dans  l'é- 
dition que  j  ai  sous  les  yeux  :  il  est  douteux  que  ce  soit  la  plus 
correcte. 

c  Et  à  tant  fut  veu  Jason ,  qui  se  promen^oit  tr^srichement  em- 
Bhattonné.w  (Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  t  II,  p.  176,  1.  I, 
ch.  XXIX,  éd.  Petitot.) 

Empereor,  Empeberes,  subst.  Empereur.  Voyez  p.  8a. 

Eh,  pron.  ind.  On.  Voyez  p.  379, 1.  a6. 

En  pour  ne. 

Dans  les  textes  que  je  regarde  comme  tout  à  fait  primitifs  en 
langage  de  Bourgogne,  en  est  déjà  très-commun  comme  prépo- 
sition ;  mais  je  crois  quil  ne  s'y  montre  guère  encore ,  ni  comme 
particule  explétive,  ni  surtout  comme  pronom  indéterminé.  Ainsi, 
j'ai  feuilleté,  sans  en  recueillir  qu'à  peine  un  seul  exemple,  plu- 
sieurs des  sermons  de  S.  Bernard. 

n  y  a  dans  ces  textes  quelques  locutions  que  les  éditeurs  ont 
prises,  presque  toujours  à  tort,  comme  des  emplois  de  en.  Ce 
sont  des  phrases  négatives ,  où  la  particule  de  négation  ne,  pré- 
cédant une  voydUe,  au  lieu  d'élider  son  e  muet ,  est  écrite  nen  pour 
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l'eupLonie.  Les  éditeurs  ont  écrit  ce  nen  avec  l'apostrophe  comme 
fonne  contracte  de  ne  en;  cela  peut  être  vrai  dans  quelques  cas , 
mais  il  est  certain  que  c'est  le  plus  petit  nombre,  et  il  est  assci 
difficile  de  les  distinguer. 

Voici  des  exemples  : 

tLi  plus  forz  forchaucfaet  lo  fleve;  li  saiges  eschamist  lo  non 
c  sachant  ;  li  voisous  dezoit  lo  simple  ;  li  poixans  despeitet  lo  povre. 
tEnsl  nen  est  il  mies  en.  ton  oyvre,  chier  sire;  ensi  nen  est  il 
c  mies  en  ta  misture  ;  por  teil  chose  nen  as  tu  mies  aconpaigniet 
1  Tespirit  aï  lum ,  lo  haltisme  à  l'umle  ,*  la  digne  et  Tespiritel 
t  créature  à  la  vil  et  à  la  niant  utle  masse.  »  (S.  deS,  B,  fol.  5i  v.) 

S*il  y  avait  à  considérer  quelqu'une  de  ces  formes  nen  comme 
des  contractions  de  la  négative  ne  et  de  la  particule  pronominale 
en,  il  est  certain  que  les  deux  premiers  exemples  qu'on  vient  de 
lire,  le  pourraient  être.  C'est  pourquoi  je  les  ai  écrits  avec  une  apos- 
trophe; mais  le  troisième  nen  est  certainement  la  négation  pure, 
et  l'on  n'y  saurait  voir  une  explétive  dont  il  serait  impossible  de 
se  rendre  compte  en  une  telle  phrase. 

Aussi ,  comme  je  n'ai  point  vu  de  ces  phrases  où  la  particule 
en  fût  nécessaire,  et  comme  j'en  ai  rencontré  beaucoup  ou  son 
emploi  serait  tout  à  fait  anormal  et  bizarre ,  je  penche  fort  à  croire 
qu'on  ne  la  doit  lire  dans  aucune,  et  que  ce  nen  doit  être  partout 
écrit  sans  apostrophe,  comme  une  négation  pure,  soit  eupho- 
nique pour  ne,  soit  forme  particulière  de  non. 

J'écrirai  donc  ainsi  toutes  les  phrases  suivantes ,  et  je  ne  verrai 
en  dans  aucune  : 

«  Vos  nen  enterreiz  mies  el  règne  de  ciel.  ■  (lUd.  fol.  4&  r.  ) 

cPetiz  enfens  est,  ki  legierement  puet  estre  apaisanteiz  :  car 

■  nen  est  nuls  ki  bien  ne  saichet  ke  li  enfens  pardonet  legierement.  > 
(Ihid.) 

«  Li  estaules  no  lor  fut  onkes  encontre  cuer,  nen  onkes  ne  fu- 
«  rent  ahusteit  de  povres  draz,  ne  escandalixiet  de  FenCuice  dd 

■  laitant;  anz  misent  lor  genoz  à  terre.  .  .  »  (Ibid.  ) 

«Quanti!  trente  ans  ot  jai  passeiz  en  char,  ki  selonc  la  divi- 
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■  niteit  est  ades  en  un  poent,  nen  onkes  sei  an  ne  defafllent,  si 
«  vint  al  baptisme  saint  Johan. . .  Nen  est  il  dons  dl  ki  se  reconuit 
t  al  ventre  de  ta  mère,  lai. où  il  ancor  nen  estoit  neiz?  Nen  est  il 
«  dons  cil  ki  pannei  les  parois  del  ventre  de  sa  mère  et  de  la  teie, 
«  le  reconut. . , .  w  (S.  de  S,  B.) 

t  Car  dont  venroit  ne  sens  ne  vie  à  celei  partie  dd  cors  ki  al 
«  chief  nen  est  aherse  ? n  (Ibid.  foL  i  n  r.) 

tTuit  à  fait  morons  et  nuls  hom  nen  est  ke  vivet,  Id  ne  voiet 
«  la  mort.  ■  (Ihid,  fol.  5a  v.) 

c  Ces  choses  nen  apartienent  mies  à  nos.  ■  (Rid,) 

J*en  pourrais  citer  bien  d* autres  exemples;  car  cette  forme  nen 
est  en  général ,  dans  ce  texte ,  celle  de  ne,  devant  les  temps  des 
verbes  être  et  avoir,  et  devant  toutes  les  voyelles. 

Dans  celte  première  époque  du  langage  de  Bourgogne ,  Tusage 
de  en  était  donc  encore  rare  comme  pronom  indéterminé;  il 
semble  n*y  faire  que  s*introduire ,  quoique  cependant  il  y  fût  déjà 
fixé  pour  bien  des  cas  : 

«  Ju  si  Teswast  en  oytes  lai  où  il  en  vait,  toz  suys  esbahis  de 

■  ceste  novelerie.»  (/&!(/.) 

Dans  le  langage  de  Villehardouin ,  1* usage  de  en  est  beaucoup 
plus  fréquent  et  plus  varié  : 

«  Nos  vos  en  semonons.  »  (  Villehard,  p.  àby,) 

c  S'en  ala  al  roi  Phelippe.  •  (  Ibid.  p.  441*) 

Encorres,  adv.  Encore.  Voyez  p.  483. 

Encoseor,  subst.  Accusateurs.  Voyez  p.  87,  1.  12. 

End  ,  pron.  En.  Voyez  p.  363. 

Enes  le  pas. 

Roquefort  a  donné  à  ce  mot,  ou  pour  mieux  dire  à  cette  lo- 
cution ,  une  étymologie  tout  à  fait  fausse.  Sa  forme  correcte  et  la 
plus  constante  est  isnel  le  pas;  il  a  eu  tort  de  ne  pas  y  renvoyer. 

Enfamcegnôn  ,  subst.  Petit  enfant.  Voyez  p.  472,  1.  27. 

Enfes,  Enfez.  Enfant.  Voyez  p.  gi. 

Formes  de  diminutifs  : 

Anfanton.  (Gerars  de  Viane»  2828»  éd.  Bekker.) 
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Enfanson,  {Les  Fils  Aymon,  4i  id.) 

Enfantelet.  {Poés.  de  ClotiUe  de  Sarvilîe.) 

Roquefort  en  a  indiqué  quelques  autres  encore ,  Gloss,  delaL, 
Rom.  s.  V.  Enfançon. 

Enforgheur,  subst.  Violateur. 

t  n  estoit  meurdrier,  combatteur,  Louillier,  enforchear  de  fem- 
tmes. •  (Mém.  tte  J.  du  Clercq,  anfi.  i46a,  liv.  IV,  ch,  rLii, 
t  III,  p.  aoy,  éd.  Buchon.) 

t  Et  disoît  on  qu*il  avoit  esté  à  enforchier  une  femme  k  Avesnes- 
tle-G)mte.  ■  (Ibid,  p.  a 07.) 

Roquefort  n*a  connu  que  le  verbe  enforcer  et  dans  une  accep- 
tion tout  à  fait  différente. 

Enforchier,  verbe.  Violer. 

Enoysellement,  subst.  masc.  Cbasse%ux  oiseaux. 

Ce  mot,  dans  le  passage  suivant,  a  bien  certainement  un  sens 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  est  attribué  par  Roquefort,  s.  v. ,  et 
il  a  la  signification  que  je  lui  donne  ici ,  d*accord  avec  Petitot. 

« Et  de  costé  furent  envoyés  environ  cent  archers,  qui 

t  tirèrent  tous  à  un^  fois  sur  costiere  ;  et  commença  le  bu  et  le 
«  cry  de  toutes  pars  :  et  prestement  se  romjpirent  les  dicts  Gandois 
«  et  se  mirent  en  fuitte;  et  certes  il  en  mourut  bien ,  à  celle  ren- 
t  contre ,  quinze  cens  :  et  fut  un  droit  enoysellement  et  un  gibier 
t  pour  les  jeunes  et  nouveaux  chevaliers.  ■  (Mém.  d'Olivier  de  la 
Marche,  1. 1,  ch.  xxv,  t.  H,  p.  gS,  éd.  Petitot.) 

Enpoindre,  V.  act.  Atteindre,  percer,  viser,  porter  un  coup  de 
la  pointe  d*une  arme  aiguë. 

Parmi  le  cors  li  mût  Tespie  d'acier, 
Enpoint  le  bien,  si  Tait  fait  trabuchier. 

(hrart  de  Viant,  269,  270,  éd.  1mm.  Bekker. 

Roquefort  a  écrit  enpcdndre,  qui  est  la  forme  d*un  autre  dia- 
lecte. Cf.  s.  V.  Empaindre. 

Ens,  Ent,  Enz,  pron.  ind.  En.  Voyez  pp*  362-365. 
Entormienuit,  subst.  Voyez  p.  î)a4, 1.  a3. 
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EifYOtSEUX,  adj.  Voluphieux. 

c  Un  prince  le  plus  dameret  et  le  iplvLS  envoiseax  que  Ton  sceust.  b 
[Mim,  f  Olivier  de  la  Marche,  ch.  xiii,  1. 1,  p.  Ao4,  Pedtot.) 

Roquefort,  qui  n*a  pas  connu  ce  mot,  en  a  noté  cependant  plu- 
sieurs autres  qui  ont  parenté  avec  lui  :  envoisé,  énvoiser,  envoiserié. 

Erche,  subst  fém. 

M.  RucLon,  au  passage  que  je  vais  citer,  l'explique  arche;  mais 
c'est  certainement  une  erreur.  Il  faut  1  entendre  herse. 

t  On  avoit  fait  allumeryes  de  chyre  en  manière  à' erche.  i  (Mém. 
deJ.da  Clercq,  1.  IV,  ch.  lxvi,  t.  III,  2a5,  éd.  Ruchon.) 

Voici  un  passage  qui  lève  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard  : 

t  Et  a  rentrer  ens  y  oit  ung  homme  d'arme  occis  par  ceux  de 
«la  ville  par  laisser  cheoir  Xercke  de  la  porte,  cuidant  deffendre 
«que  touts  n'y  entrassent.  •  [Ihid.  1.  V,  ch.  xxx,  t.  IV,  p.  5.) 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Erce  et  Herche,  et  son  Supplément  sous 
les  mêmes  mots. 

Es,  verbe.  Est.  Voyez  p.  467. 

Es,  subst.  Abeille.  Voyez  p.  162, 1.  i5. 

EsAMPLAiRE,  subst.  Exemplaire.  Voyez  p.  470, 1.  g. 

EscAFiNON,  subst.  masc. 

Roquefort  n'a  noté  que  la  forme  escafgnon.  L'autre  se  trouve  : 

t  Vestu  d'une  houppelande  noire  déchiquetée,  fourrée  de  mar- 
«  tres,^ne  chausse  blanche  ^ un  escafinon  noir  en  ses  pies.  »  (Joum. 
d^nn  boargeois  de  Paris,  au,  i*'  juillet  i4i3,  p.  i84,  éd.  Ruchon.) 

ESGHANSOM,  ECHANSON. 

Latin  barbare  :  scancio,  scanda,  formé  de  l'allemand  schenk, 

EsciLDRAKB,  subst.  maM. 

On  trouve  aussi  scildrake,  qui  paraît  plus  correct 

C'était  le  jtitre  d'une  magistrature  bourgeoise  et  commerciale , 
dont  les  fonctions  ne  sont  pas  spécifiées  dans  les  titres  qui  nous 
restent  Ce  mot  appartient  au  Hainaut  et  à  la  Flandre  Wallonne, 
dans  les  xiii*  et  xiv*  siècles. 

La  hanse  de  Londres ,  confédération  de  marchands ,  formée  au 
xn**  siècle  entre  les  villes  d'Ypres,  de  Rniges,  de  Lille,  et  autres 
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de  Flandre  et  de  5rabant,  avait  un  comte  qui  était  élu  par  les 
marchauds  de  Bruges,  et  un  escildrake  qui  était  au  par  ceux 
dTpres.  (Voyez  Archiv.  hist.  et  Utt.  du  Nord  de  la  France,  lom.  I, 
pp.  179  et  suiv.) 

EscoDRRE,  V.  act.  Secouer,  déployer. 

Roquefort  a  noté  escouer,  escouir,  escoar^,  escous.  Il  donne  au 
second  de  ces  verbes  la  signification  que  le  suivit  a  bien  certai- 
nement dans  les  passages  que  je  vais  citer. 

La  grande  confusion  et  la  promiscuité  continuelle  qui  régnent 
entre  les  différentes  conjugaisons  des  verbes,  à  certains  temps, 
dans  tous  les  auteurs  du  xiv*,  du  xv*  et  du.xvi*  siècle,  me  fait 
pencher  à  regarder  ces  trois  verbes  infim'tiis ,  escoarre,  escouir,  es- 
couer, comme  des  formes  du  même  mot,  qui  toutes  ont  eu  cours, 
mais  dont  la  dernière  a  fini  par  prévaloir  et  s'est  fixée  comme 
unique  dans  notre  verbe  secouer. 

'  n  ne  faut  pas  confondre  ces  verbes  avec  rescouir,  reprendre , 
recouvrer,  délivrer,  dont  le  radical  parait  appartenir  à  une  autre 
souche.  Cf.  au  mot  Rescouir. 

«  Le  prince  assis ,  Tescuyer  trenchant  va  devant  luy,  puis  des- 
«  veloppe  le  pain ,  et  baise  la  petite  serviette  qu'il  trouve  envdop- 
«  pée ,  et  le  mect  entre  les  mains  du  prince ,  et  puis  prend  celle 
«  où  estoit  le  pain  enveloppé ,  il  Vescout  et  la  mect  sur  son  col.  » 
( Olivier  de  la  Marche,  Estât  de  la  maison  de  Charles  le  Hardûf,  dans 
ses  Mémoires,  t.  II,  p.  5 16,  éd.  Pelilot.  ) 

c  Et  dôibt  le  fourier  battre  et  escourre  le  lict  et  mettre  à  point 
«  la  chambre.  »  (Ihid,  p.  AgA.  ) 

EscREMiR,  verbe  act  Escarmir,  eskirmir.  Esoriîner,  se  battre  à 
Farme  blanche ,  lutter,  faire  des  armes. 

Cf.  Roquefort  aux  mots  Escremir,  Escrimour. 

En  allem.  schirmen. 

En  la  grant  ile  soz  Viane  ou  sablon 

.  Lai  se  conbetent  ambadui  li  bairon, 

Et  esc  remisent  comme  dui  chanpion. 

Ofrars  de  Viam,  2h'jà-2&y^,  Bckker. 
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Totes  bontés  en  lui  estoyent 
Et  tais  de  lui.  grand  bien  disoyent 
De  bordure  et  à^esfyrmjrr 
De  chevais  poyndre  et  retenir. 

Walter  d'Exeter,  frandacuD  da  ooovent  de 
Carocus  en  Cornouailles,  an  ziii*  siède , 
cité  par  Tabbé  de  la  Rue,  Est.  hlsi,  twr  lu 
m  BanUs,  Ut  JongL  «I  Us  Tnm.  III,  aSa. 

EsGUAREiT,  part  passé.  Égaré,  qui  n*a  point  de  gîte. 
Roquefort  a  indiqué  esgaré;  cest  la  forme  du.vi*  siècle.  Cdle 
que  je  note  est  du  xiii*. 

Sire,  fait-il,  envers  moi  antandeix. 
Bien  ait  vj.  anz  afpnplis  et  passeix 
Ne  asesistes  cestfljbone  citeit. 
Cil  sont  laians  comme  moine  nuUit 
Et  Aos  sa  fort  comme  serf  esgaareU. 

Gêran  de  Vwnt,  359-363,  BekW. 

EsLÂSGiER ,  V.  neutre.  Élancer,  se  lancer,  s*élancer,  s*ébattre. 
EsLEiciER ,  verbe.  Échapper,  éviter. 
Cf.  Roquefort,  s.  v.  Eslaisser, 

Ces  deux  formes  distinctes,  confondues  par  Roquefort,  sont 
bien  nettement  caractérisées  dans  le  passage  suivant  : 

.Kc  li  veist  son  escu  manoier, 
Per  les  enarmes  lever  et  anbraôier, 
Et  son  cheval  per  la  cort  essaier, 
Antor  François  venir  et  eslacier. 


N'est  bom,  fait  il,  ke  me  puist  eslncUr. 

Gtrars  dt  Viam,  aSy-aAo;  aSa,  Bekker. 

Desd  el  prei  est  U  boins  brânz  glaicié. 
Tôt  ait  à  terre  en  un  molt  trebuchié. 
Voit  rOHvier,  si  s'est  etleisié. 

Ibid.  y.  2ààZ-%hhB. 
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EsPBRiT,  subst.  Esprit.  Voyez  p.  106,  1.  7;  et  Espir. 

EsPERON ,  Espérons,  subst  Éperon.  Voyez  p.  76. 

EsPERViER,  subst.  Épervier. 

Lat  barbare,  sparverius.  Rad.  allem.  sperber. 

EspiEL,  EspiES,  EspiEX',  EspiEz,  EspiOLs,  subst  Épieu.  Voyez 
pp.  127,  187. 

Espir,  Espirit,  Espiriz,  Espirs,  Espim*,  subst  Esprit  Voyez 
p.  106. 

EsTOiRE,  subst  Histoire.  Voyez  p.  470,  L  a. 

EsTOR,  EsTORS,  subst  (Combat  Voyez  p.  76. 

EsTRE,  verbe.  Être.  Voyez  pp.  473-476. 

EsTREiT,  Extrait  Voyez  p.  470, 1.  10. 

EsTUET,  3*  pers.  du  sing.  prés,  indiiat  d*uii  verbe  impersonud, 
.  dont  il  parait  que  cette  forme  est  la  smle  qui  se  rencontre. 

Roquefort  Ta  mal  entendu ,  ou  pour  mieux  dire  ne  Ta  pas 
expliqué  complètement  :  mestuet,  il  rnestuêt,  signifie  souvent  «je 
•  grille  de  faire ,  je  brûle  de  faire,  j*ai  envie  de,  je  désire  de  [stadeo^ 
«  ou  peut-être  œttuo,  )  1 

Vint  à  Gérard ,  se  li  prist  à  proier. 
Sire,  fait  il,  aceler  nel  vos  quier. 
Aller  mestaet  là  fors  eabanoier. 

Geran  de  Viane,  aA&*aA7,  éd.  Imm.  Bekker. 

Aude  sêstaet  à  ane  fenestrele, 

Ploure  et  sospire,  sa  main  à  sa  maisele. 

Ihid.  y.  aàio,  aàii. 

Geste  bataile  ne  feroie  atargier. 
Armer  mestaet  san  plais  de' ddaier 
Trop  fais  longue  demore. 

Ihid.  V.  aoo5-aoo7. 

taisiez,  biauz  nies,  ceste  bataile  ester. 
Li  dus  RoUan  fait  molt  à  redouter  : 
Nuns  ne  poroit  td  chevalier  trover. 
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Dist  Olivier  :  lai  n'en  estuet  parier. 
Je  ne  laroie  por  les  manbres  coper 
Ne  por  avoir  k'en  me  seust  doner 
Kç  à  Rollan  n  alaise  ancui  ioster. 

Gtrart  de  Viatm,y.  20ii-aoi7. 

Edlz,  Eus,  Euz,  subst.  Yeux.  Voyez  p.  lai. 

Eus,  subst.  Usage.  Voyez  p.  i49>  1.  ^S, 

Fableor,  Fablerres,  subst  conteur  de  fables.  Voyez  p.  83, 
l  i4-i6. 

Facheor,  subst.  Faucheurs.  Voyez  p.  87,  1.  11. 

Façons,  subst  Faucon.  Voyez  p.  76, 1.  27. 

Faim,  Fains,  subst.  Faim.  Voyez  p.  89, 1.  22 ,  a3. 

Faissant,  verbe.  Faisant  Voyez  p.  383. 

Fasoie,  verbe.  Faisais.  Voyez  p.  478, 1.  28. 

Faucons,  subst  Faucon.  Voyez  p.  76, 1.  a 8. 

Fax,  subst.  Fou.  Voyez  p.  i34,  1.  6. 

Feez,  Feiee^  Feis,  Feiz,  Fez,  subst  Fois.  Voyez,  p.  162. 

Feneiz,  part,  passé.  Fini.  Voyez  p.  1 1 3, 1.  28. 

Fereres,  Fereur,  subst  Celui  qui  a  trsLppé,  Voyez  pag.  83, 
L  26,  27. 

Ferrbrs,  subst  Frère.  Voyez  p.  160,  L  16. 

Ferté  ,  subst 

La  Ferté,  nom  de  lieu,  commun  en  France,  est  dérivé  par  con- 
traction du  mot  latin  ^rrm7a5  qui,  dans  le  langage  des  viii*, 
II*,  X*  et  XI*  siècles,  signifiait  une  forteresse. 

On  trouve  fréquemment  le  mot  de  fermeté  avec  la  même  signi- 
fication, dans  les  textes  du  xiii*  siècle. 

Feu,  Feuec,Feus,  subst  Feu.  Voyez  p.  98,  1.  8,  9;  p.  74, 
1.  24. 

Fevers,  Fbvres,  Feyyres,  subst.  Ouvrier.  Voyez  p.  160. 

Fi,  verbe.  Fie.  Voyez  p.  478, 1.  24. 

Fi,  Fied,  Fief,  Fies,  Fieu,  Fiez,  subst  Fief.  Voyez  p.  i4o. 

FiEFFiRs,  subst  Teneurs  de  fiefs.  Voyez  p.  i4o,  1.  27. 

Fiels,  Fieuz,  subst  Fils.  Voyez  p.  120,  et  Fil. 
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Fiente  et  Viande,  subst 

G  est  le  même  mot.  H  reste  des  preinres  écrites  de  leur  ancienne 
identité.  Rdbelois  (1.  IV,  ch.  vii,  t  II,  p.  38,  éd.  de  TAulnaye) 
emploie  viander  dans  le  sens  de  Jienter.  • 

Fil,  Filh,  File,  Fillastrbs,  Fillez,  Fils,  File,  Fiuls. 
Fius,  Fiz,  subst.  Fils.  Voyez  pp.  loa,  io3,  iao;p.  171,!.  7. 

Fis,  Fiu,  subst.  Fief.  Voyez  p.  i4o,  et  Fi. 

Flabliax,  subst.  Fabliaux.  Voyez  p.  86, 1.  31. 

Fole,  adj.  Folle.  Voyez  p.  ^70,  1.  12. 

Forsen^.  Surpris,  étonné,  mis  hors  de  sens,  irrité  avec  sur- 
prise. 

Roquefort  a  noté  ce  mot,  mais  non  point  la  signification  pré- 
cise qu*on  lui  rencontre  souvent,  et  que  je  viens  d*indiquer. 

Karie  Tentant,  a  poc  n*«8t  Joneneyz. 

Gerar»  de  Viane,  176,  éd.  Imm.  Bekker. 

FoRSiEB,  adj.  Violent,  brigand,  violateur,  qui  a  fait  usage  de 
la  violence  et  abusé  de  la  force.  Ce  mot  est  donné,  mais  mal  ex- 
pliqué par  M.  de  Roquefort. 

Lairon  forsier,  voleur  à  force  ouverte*,  brigand. 

S'il  vos  tenoit,  ne  tenir  ne  baillier 

Toz  Tors  del  mont  ne  vos  auroit  mestier 

Ne  voz  pandist  comme  iairon  forsier, 

Gtrars  de  Vitmê,  âià-Âi6,  éd.  Imm.  Bekker. 

Frapier,  verbe.  Frapper.  Voyez  p.  467. 

Freirb,  Frkires,  Frbr,  Frère,  subst  Frère.  Voyez  p.  73; 
p.  160, 1.  18;  p.  469, 1.  8;  p.  457. 

Fuii,  FoMiéE,  FuiiiERE,  FuNS,  subst.  Fumée.  Voyez  p.  88, 1.  27, 
a8;p.89. 

Fois,  subst.  Fils.  Voyez  p.  lao,  I.  aa. 

Fus,  Fdst,  Fdstz,  Fdsz,  subst.  Bâton.  Voyez  p.  108. 

Fye,  Fybds,  Fiez.  Voyez  p.  i4o, 

Genglbodr,  subst.  Jongleur.  Voyez  p.  85. 

GiEO,  GiEus,  G19,  Gius,  subst  Jeu.  Voyez  p.  i38. 
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Gloos,  Glouton,  Glodz,  Gloz,  subst  Glouton.  Voyez  p.  78. 

GoDALB,  subst.  fém.  Sorte  de  bière, 

M.  &apdet  {Arck.  du  Nord  de  la  France,  t.  III,  les  Hdlnmei  et 
les  Choses,  p.  27a,  col.  a  ),  dit  :  t  En  ia64«  Estientie  Boileve  donna 
«  des  statuts  aux  brasseurs . . .  Dans  ces  statuts ,  il  est  fait  mention 
«d*une  bière  distincte  de  la  cervoise;  elle  y  est  nommée  godah, 
«  mot  qui  parait  être  formé  des  deux  mots  aurais  good  aie,  bonne 
c  aie,  bière  4ouce  fort  estimée  en  An^eterre  pui$qu*dle  a  donné 

c  lieu  à  ce  proverbe  :  Good  aie  is  méat,  drink  and  cloth Il  ne 

c  nous  est  resté  de  notre  ancienne  godah  que  les  mots  godaille  et 
•  godailler.  » 

GovERNAL,  GovERNAUSi  subst.  Gouvemail.  Voyez  p.  laa,  L  A,  5. 

Gravure,  subst.  Grammaire.  Voyez  p.  470, 1.  10. 

Grenons,  Grxgnon,  subst.  Barbe.  Voyez  p.  76. 

GuASON.  Garçon,  jeune  honmie. 

Rent  mon  oisel,  si  ne  le  porte  avant; 
Je  ne  voil  mie  ke  iai  guason  s'en  vant 
Ke  il  me  toile  valissant  u»  besant. 

G«rars  de  Viane,  108,  109,  éd.  Bekker. 

Voici  d  autres  formes  du  même  mot,  qui,  se  rencontrant  dans 
le  même  t^te,  peuvent  faire  penser  que  celle  que  je  viens  d*in- 
diquer  est  peutrêtre  exceptionnelle,  sinon  fautive  : 

Bianz  nies ,  fait  il ,  envers  moi  entandeiz 
Ki  est  cil  guars?  gardeiz,  nel  me  celeiz, 
A  cui  aveiz  pariey  de  lai  ces  gaez. 

Gerars  de  Viane,  v.  171-173. 

De  Tost  de  France  en  issi  un  garson, 
Ihid.  V.  189. 

Guerres  ,  adv.  Guère.  Voyez  p.  483. 

GoEUX,  subst  masc.  Officier  de  cuisine. 

Cest  ainsi  que  l'explique  Petitot,  dans  une  note  sur  les  Mém. 
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d'Olivier  de  la  Marche,  où  il  est  plusieurs  fois  employé,  t  II, 
p.  5o3.  Je  pense  que  ce  mot  est  le  même  que  queux,  avec  une 
différeifîce  dialectale  ;  Roquefort  aurait  dû  la  faire  connaître. 

«Le  duc  a  trois  gueux  pour  sa  bouche,  cliascun  xx)mpté  par 
a  quatre  mois ,  et  doit  le  gueux  en  sa  cuisine  conmiander,  ordonner 
«  et  estre  obey,  et  doit  avoir  une  chaiere  entre  le iiufifet  et  la  che* 
«  minée,  pour  seoir  et  soy  reposer  si  besoing  est,  et  doit  estre 
t  assise  icelle  chaiere  en  tel  lieu  qu*il  puist  veoir  et.congnoistre 

«  tout  ce  que  Ton  faict  en  ladicte  cuisine Le  gueux  a  en 

c  sa  garde  les  espices  de  garnison.  »  (01.  de  la  Marche,  Estât  de  la 
maison  de  Charles  le  Hardy,  ann.  là^à,  t.  U,  p.  530,  éd.  Petitot.) 

Harnas,  Harneis,  Harnois,  subst.  H|u*nob. 

Latin  barbare,  hamasca,  hamesium,  formé  de  Talleipmd  har- 
niseh. 

Harpeoh,  subst.  Joueur  de  harpe.  Voyez  p.  87, 1.  à. 

Hedt,  Heoz,  subst  Poignée.  Voyei  p.  i53. 

HoEM,  HoM,  Homes,  Homme,  Homs,  Hons,  Houme,  Huem, 
Huens,  Home,  subst  Homme.  Voyez  p.  90. 

HoM ,  Huem  ,  pron.  ind.  On.  Voyez  pp.  3^^9-383. 

HuGE,  subst  masc.  Huche ,  coffre. 

M.  de  Roquefort  a  noté  ce  mot. 

Cette  forme  est  plus  particulièrement  celle  du  langage  de 
Flandre.  Elle  est  employée  par  Olivier  de  la  Marche. 

Huge,  en  Flandre,  a  signifié  non -seulement  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  une  huche  ou  un  cof&e,  mais  un  coffire- 
fort. 

t Volons  dore  en  auant  se  il  vous  samble  bon  con  face 

c  une  huge  a  m.  des  et  tout  cou  ke  il  venra  de  la  hanse  ke  li 
«  quens  de  la  hanse  et  li  escildrake  voisent  auoeckes  la  ou  on 
«  metera  cel  avoir  en  la  huge  et  con  nen  ote  nule  cose  sde  ne  soit 
c  pour  le  preu  dou  comun  et  par  comun  consel.  »  (Règlement  de 
la  Hanse  de  Londres,  de  Flandre,  au  xiii"  siècle,  dans  les  Arch. 
hist.  et  litt.  du  Nord  de  la  France,  I,  i85.) 

Huis  ,  subst.  Oameur,  tumulte.  Voyez  p.  1 5a . 
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HuiTEL^,  subèt  fém.  On  le  trouye  écrit  aussi  witelée  et  huic- 
teul.  (  En  saxon ,  wi$teley.  ) 

Ce  nom  est  cehii  d*une  mesure  de  superficie  autrefois  en  usage 
dans  le  comté  de  Valencienne»  et  dans  le  reste  du  Hainaut ,  dans 
rOstrevant  et  dans  une  partie  de  la  Flandre.. (Cf.  Arch.  du  Nord 
de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  II,  i46,  147) 

Hditiye,  subst.  Octave.  Voyez  p.  2a5, 1.  10. 

Hum,  Hons,  pron.  ind.  On.  Voyez  pp.  Syg-SSS. 

Hus,  subst.  Qameur,  tumulte.  Voyez  p.  i5a ,  1.  a  6. 

Ials,  Ialz,  Iauls,  Ieub,  Ieox,  Iols,  Iolz,  subst.  OEàl,  Voyez 
ppi  laS,  12a. s 

IcELB,  pron.  Icelle.  Voyez  p.  470, 1.  1 1 . 

IsNBLEMENT,  adv.  Vite. 
#    Cf.  Ordl,  AU  Franzôsische  Grammalik,  p.  3o4. 

Deuxième  chanson  d*Aude£roy  le  Bastard,  poète  d*Arrâs,  au 
conmiencement  du  xiii*  siècle,  dans  le  Romancero  français  de 
M.  P.  Paris,  p.  i4.  . 

M.  Paris  explique  isneïement  par  le  mot  latin  anheliter.  Je  pense 
qu'il  faut  bien  plutôt  le  dériver  du  lïiot  allemand  schnell, 

Itant,  Itadnt,  pron.  ind.  Tant.  Voyez  p.  SgS,  1.  n. 

Itad,  Itel,  Ited  ,  Itex,  Itbz,  pron.  ind.  Tel.  Voyez  p.  4oi . 

Jeu,  Jeus,  subst.  Jeu.  Voyez  p.  i38. 

Joël,  Joiaus,  Joiax,  subst  Joyau.  Voyez  p.  167. 

JoR,  JoRs,  subst.  Jour.  Voyez  p.  85, 1.  aa. 
.    JosTB ,  adv.  Juxte.  Voyez  p.  467 . 

JouEL,  JouBLES,  JoUELz,  JooiAUX,  subst  Joyau.  Voyez  p.  157  ; 
p.  167, 1.  21. 

JOUGLEOR,  JOOGLEOUR,  JODGLERES,  JUGLEOR  ,  Subst.  Jonglcur. 

Voyez  p.  84. 

JouRE,  JuR,  Jure,  subst.  Jour.  Voyez  p.  75, 1.  a4,  a6;  p.  470, 
,1.3. 

Kaxuk,  Kasxe,  pron.  ind.  Chaque,  chacun.  Voy.  pp.  358-36o. 

Kanques,  pron.  ind.  Tout  ce  que,  autant  que.  Voyez  p.  SSg, 
1.  a,. 

35 
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f^E ,  Kbl,  Ken,  Ki,  Kil.  Voyez  p.  470,  L  5,  6. 
Koi,  pron.  Quoi.  Voyez  p.  33 1, 1.  8. 

KOKKRULLB ,  Subst.  mBSC. 

Ce  mot,  dont  je  ne  saurais  déterminer  le  sens  avec  précision , 
était  usité  en  Flandre  et  en  Drabant  dans  le  xiii^  siècle.  D  servait 
de  cri  de  ralliement  aux  ouvriers  et  à  la  populace  d*Ypres,  dans 
une  émeute  violente  contfe  les  nobles  et  les  riches  bourgeob  de 
cette  vîHe,  en  laSo. 

Kokerulle  a  été  aussi  le  nom  d*nn  poème  jadis  connu  dans 
les  chambres  de  rhétorique  en  Holl|inde  et  en  Zâande ,  et  ap- 
paremment aussi  en  Flandre  et  dans  le  Brabant. 

Cf.  Arch.  hist  et  litL  da  Nord  de  la  France,  t  II,  pp.  4a6  et 
suiv.;  et  Topuscule  cité  à  la  note  de  la  page  Aay. 

Lai,  adv.  La.  Voyez  p.  457. 

Larait,  verbe.  Laissera.  Laroit.  Laisserait.  Voy.  p.  476, 1.  39. 

Larron,  Larronesse,  Laruns,  Lerres,  subst  Larron.  Voyex 
p.  81. 

Leu,  Lbus,  subst.  Loup.  Voyez  p.  i33. 

Led  ,  Leus,  subst  Lieu.  Voyez  p.  137. 

Lez,  prépos.  A  côté  de. 

Roquefort  a  noté  cô  mot,  s.  v.  Les,  Leis,  Lez;  il  a  cité  plusieurs 
exemples  de  son  emploi  :  mais  il  n*a  pas  assez  distingué  la  pré- 
position du  substantif,  et  l'usage  fréquent  du  même  mot  dans  ces 
deux  formes,  comme  les  textes  du  xiii^  siècle  nous  le  pré- 
sentent : 

Et  dist  Rollan  :  Or  oi  musart  plaidier. 
Kant  t'an  moinra  à  pié  hz  mon  destrier 
En  douce  France  esterés  prisonier. 

GtTwn  de  Vian^f  aa6A-a366,  Bekker. 

Cette  préposition  lez  et  son  usage  était  cependant  à  remarquer 
d*autant  plus  qu'elle  se  retrouve  encore  à  présent  dans  un  très-  • 
grand  nombre  de  nos  noms  géographiques.  E31e  y  a  perdu  sa 
signification ,  et  on  a  Tair  de  la  considérer  communément  comme 
Tarticle;  mais  die  y  joint  deux  noms  entre  eux,  et  ne  signifif 
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que  aaprès  de,  prèi  de,  marquant  un  rapport  de  voisinage  entre 
les  deux  lieux  dont  elle  réunit  les  noms  :  Passy  lez  Paris;  Vy 
les  Lnre;  Sazoals  les  Beziers;  Villeneuve  les  Avignon;  et  bien 
d*autres,  car  ces  noms  sont  extrêmement  nombreux  dans  toutes 
les  provinces  de  France. 
En  provençal,  c*est  latz  : 

Ferabras  cenb  Florensa  a  son  latz^wnesiner. 

Fierabnu,  i47t  éd.  Imm.  BeU^er. 

En  espagnol,  lado  :  à  oôté  de,  al  lado  de.  Les  Italiens  disent 
lato. 

Dans  le  dialecte  de  Bourgogne,  la  fonfie  orthographique  la 
plus  habitudle  est  leiz  : 

SoDÎai  un  songe  mirabiloos  et  fier, 

Ke  il  estoit  aleiz  esbanoier 

Leiz  la  rivière  sor  un  courant  destrier. 

Gerars  de  Vîane ,  1899-igoi. 

Lierres,  subst  Larron.  Voyez  p.  81, 1.  8;  et  Larron. 

LiEUS,  Liu,  subst.  Lieu.  Voyez  p.  iSy. 

LiL,  Liz,  subst.  Lis.  Voyez  p.  i53. 

LiSTji ,  LiSTEiz ,  adj . 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Listé. 

Cette  épithète  est  si  fréquente ,  dans  les  anciens  poèmes ,  qu*il 
est  singulier  que  Roquefort  n*en  ait  point  donné  quelque  exemple. 
Tj  suppléerai,  en  £edsant  observer  que  dans  les  passages  que  je 
vais  citer,  il  est  difficile  d*aitribuer  constamment  à  ce  mot  le 
sens  précis  que  Roquefort  lui  a  donné. 

Il  n'est  nns  hom  ki  de  meire  soit  neiz, 
Que  deviser  seost  les  ffoDo,  bonteiz 
Ne  la  ricbesce  des  granz  palais  listeiz, 

Gerarsde  Viane,  dSSy-SSSg,  Bekker. 

Del  palais  issent,  s'avalent  les  degreiz. 
Parmi  les  mes  s'en  sont  à  pié  aloz. 

35. 
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Gérard  encontrent,  le  6rane  doc  naturel, 
Qu^est  descendus  de  son  palais  Usti. 
lai  parleront  ansanble. 

Gtran  de  ViOM,  3àoo-34o4. 

ij.  dames  voi  en  cel  palais  listé 

Que  por  nos  ont  formant  brait  et  crié.  / 

Ibtd.  a533-a53A. 
Granz  colz  se  donent  sor  les  escns  UsUiz. 

Ibid,  691. 
Li  qoens  Lanbers  fat  chevaliers  menbreiz. 
L^anste  brandist,  don  li  fers  fu  quarreii. 
Le  destrier  broche  des  espérons  doreiz. 
Flert  Olivier  sor  son  escn  Usti, 
Ke  tôt  li  ait  Irait  et  esquartelé. 

Ihid.  763-767. 

n  faut  observer  que  Tépithète  de  bandé  se  trouve  aussi  firé- 
quemmeut  appliquée  aux  écus ,  dans  le  même  texte  : 

Lanbert  saisi  par  Tescu  d*or  bendey. 
Ihid.  ^àà. 

LoG,  subst.  Lieu.  Voyez  p.  iSy. 

LoERRES,  subst.  Louangeur.  Voyez  p.  86,  Lia. 

LoiALT^,  subst.  Loyauté.  Voyez  p.  667. 

LoiNx,  Los,  Lou,  Loux,  Loz,  subst.  Assentiment,  louange. 
Voyez  p.  i53, 1.  i3-i8. 

LosEHGiER.  Flatteur,  adulateur,  flagorneur,  trompeur,  médisant 

Cet  adjectif  est  très-firéquemment  employé  dans  les  auteurs  du 
un*  et  du  xiv*  siècle.  (Cf.  chanson  vin*,  du  conmiencement  du 
xni*  siècle,  dans  le  Romancero  français  de  M.  P.  Paris,  p.  4a.) 

M.  Paris  a  prouvé,  par  une  note  qu*il  a  mise  sur  ce  passage,  et 
par  une  autre ,  jiur  le  même  mot ,  dans  le  premier  volume  de  Garin 
le  Loherain,  qu*il  n*a  point  compris  le  seus  de  ce  mot  hsengier 
et  qu*il  n  a  pas  même  soupçonné  à  qudle  étymologîe  il  pouvait 
être  ramen 

Les  auteurs  de  glossaires  le.  dérivent  du  mot  latin  hus,  par 
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des  mots  intennédiaires  du  latin  barbare  kmdentia,  flatterie,. etc. 
Je  pense  que  notre  vieux  mot  losengier  et  Titalien  lasingar 
doivent  être  rapprochés  des  termes  allemands  hhtanger,  lobsingen, 
hbgesang. 

Dist  Balan  :  Rois,  entendez  envers  moi. 
Ne  croiez  ia  lossengier  devant  toi, 
Mes  contien  toi  comme  nobile  roi, 
Si  com  ont  fet  ii  prince  devant  tpi. 

Agolant,  1 306-1  aog,  Bekker. 

Cf.  Roquefort ,  au  mot  Losanger,  Ce  substantif  a  également  son 
verbe  de  la  même  forme,  noté  par  M.  de  Roquefort. 

Cf.  Raynouard,  Joum.  des  Sav.  Octobre  i8i8;iii(2.  Novembre 
1829,  p.  67a ,  où  M.  Raynouard  soutient  avec  raison  que  ce  mot 
ne  nous  vient  pas  de  Titalien  lasingar, 

Lous,  Luc,  subst.  Lieu.  Voyez  p.  187. 

Lous,  Lox,  Lus,  subst.  Loup.  Voyez  p.  i33. 

LuFFBB,  adj.  Gourmand,  friand,  écomifleur;  peut-être  aussi 
goinfre  et  ^outon. 

Premier  assaillent  leur  prieur 
Qui  estoit  fort  et  vigonreulz  ; 
Puis  frère  Jean  de  Toumay, 
Sot  est  et  hiffre,  bien  le  scay; 
Puis  frère  Gillon  de  Chiraux 
Qui  le  hutin  redoute  pau. 

Le  Triomphe  des  Carmes,  i3ii,  pièce  de  vers  de  Va* 
lendennes,  irr*  siède,  vers  aj^i^h,  éd.  A.  Leroy 
et  A.  Dinanx. 

Les  éditeurs  ont  mis  une  note  sur  ce  mot  luffre,  pour  dédarer 
qu*il  leur  était  tout  à  Êdt  inconnu  dans  le  patois  de  leur  province 
et  qu'ils  pensaient  qu  on  devait  peut-être  lirç  rustre.  Je  crois 
cette  correction  malheureuse ,  et  je  penche  à  maintenir  comme 
correcte  la  leçon  des  manuscrits.  Le  mot  laffre  a  dà  signifier 
goinfre,  gourmand,  et  il  est  probaUe  qu* il  n'était  point  inconnu  à 
Rabelais,  qui  a  fabriqué  le  sobriquet  de  Lifrelofre  pour  désigner  un 
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Suisse  ou  UD  Allemand.  Cf.  de  plus  Roquefort,  i.  v.  Libres,  et 

Suppl.  s.  V.  Liefres,  Liejvres.  • 

Cf.  Rabdais,  livre  U,  Prologue, i.  I,.p.  a 43,  éd.  de  TAoliiaye, 
in-8-. 

LuiTEORS,  subst  Lutteurs.  Voyez  p.  87, 1.  i5. 

LuM ,  LuNS,  subst  Limon.  Voyez  p.  88. 

Maiedr  ,  subst.  Maire.  Voyez  pp.  79 ,  80. 

Maint,  pron.  ind.  Husieurs.  Voyez  pp.  SBy-Syo. 

Maioor,  Maires,  subst.  Maire.  Voyez  pp.  79,  80. 

Maismement,  adv.  En  latin  Maxime,  Voyez  p.  Syô. 

Maistrisamment,  adv.  En  maître,. en  souverain. 

Omis  par  Roquefort,  qui  a  noté  maistrement  avec  une  acœp- 
tion  quelque  peu  différente. 

c  Le  roy  Jacques  vouloit  trop  maistrisamment  vivre  avec  die.  > 
(Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  ch.  ï,  t.  I,  p.  a4o,  Petitot.) 

Majesté,  subst.  fém. 

Mot  nouveau  en  France,  substitué  au  mot  dignité,  vers  le  mi- 
lieu du  rvi*  siècle.  Il  avait  été  jusqu'alors  restreint  à  Tusage  ec- 
clésiastique. 

« Ils  ont  de  tant  avili  la  dignité  ou  (comme  on  a  puis 

«quelque  temps  en  ça  commencé  de  parier)  la  maiesti  de  Testât 
«françois.  »  (Pierre.de  Saint  Julien,  De  V origine  des  Boargongnons 
et,  antiquité  des  estats  de  Bourgongne;  Paris,  i58i,  in-fidio, 
p.  307.) 

Cf.  ibid.  pp.  i3i,  i3a ,  6o3;] 

Malarrot  ,  subst  masc.  Désordre. 

C*est  un  mot  composé  sur  lequel  désarroy  a  prévalu  depuis. 

t  Car  chacun  cremoit  moult ,  tant  pour  ceux  qui  estoient  ja 
«  morts  comme  pour  le  mal  arroy  où  ils  estoient.  »  (  Mém,  de  J 
dxL  Clercq,  1.  H,  ch.  xiii,  t.  II,  p.  3i,  Buchon.) 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Arroi, 

Marrissant  ,  part. 

«Portant  d argent,  à  un  serpent  d*azur.  Gestuy  sei^nt. . .  • 
«doit  avoir  sept  toumans  :  dpnt  Tun  est  noué  près  de  la  teste. 
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c  saillant  de  la  gorge  un  enCwt,  marrisamt  de  gueuUes.  »  (Mém. 
d'Olivier  de  la  Marche,  Introd.  ch.  i,  t  I,  p.  io3,  éd.  Petitot.) 

Ce  sont  les  annoirîes  des  ducs  de  Milan.  Je  pense  que  la  fin 
de  ce  passage  est  mal  ponctuée ,  et  que  pour  la  bien  entendre 
il  faut  ôter  la  virgule  après  le  mot  enfant,  et  la  reporter  après 
le  mol  mtffiissatit ,  qui  alors  pourra  vouloir  dire  pleurant,  lar- 
moyant, criant.  Cette  conjecture  me  semble  d'ailleurs  pleine- 
ment justifiée  par  la  suite  de  ce  passage,  pu  Tauteur,  racontant 

lliistoire  de  Torigine  de  ces  armoiries,  dit  :  « La  beste 

«  laissa  la  prise  de  Tenfant  qu'elle  avoit  meurdri .  : . . .  et  pour 
t  celle  vengence  et  victoire ,  les  enfans  dudict  comte  (qui  depuis 
«fiirent  signeurs  de  Milan)  portèrent  en  leurs  armes,  d'argent, 
«à  un  serpent  et  Teniant  marrissant,  en  la  manière  dessus 
«  blasonnee.  »  (  P.  i  o4.  ) 

Maofaitires,  subst.  Malfaiteur.  Voyez  p.  86, 1.  a3. 

Mausut,  part.  Expliqué  par  Petitot  mal  suivi. 

Omis  par  Roquefort. 

»Si  fut  mausuy  en  son  emprise,  et  saillirent  les  Gandois  à 
«  grosse  puissance,  et  mirent  embusches  sur  le  passage  qu'il  devoit 
«passer.»  [Mèm.  d'Olivier  de  la  MoÊvke,  1.  I,  chap.  xxvi,  t.  II, 
p.  ia3,  éd.  Petitot.) 

Ce  mot  parait  signifier  ici  l'équivalent  de  notre  expression  mal 
vena,  mal  advenu;  on  dirait  aujourd'hui  :  «il  fut  mal  venu  dans 
•  son  entreprise,  »  pour  dire  :  «  son  entreprise  réussit  mal.  i  C'est 
donc  mal  suivi  pour  dire  mal  réussi,  au  sens  passif  On  connaît, 
dans  les  composés  du  verbe  suivre,  des  exemples  de  celle  forme 
contracte  dont  le  mot  mausuy  nous  oUre  le  participe  :  consayr, 
suivre  et  poursuivre,  est  employé  par  Olivier  de  la  Marche,  1.  I, 
ch.  XXV,  t.  II,  p.  92. 

Mateur,  subst.  Maire.  Voyez  p.  79, 1.  a5. 

Mectre,  V.  act.  Mettre. 

Cf.  Orell,  Alt  Fr.fir.  p.  3^7,  mectre  jus,  abolir. 

«  Le  comte  feit  crier  que  il  mectoitjas  touts  les  subsides,  impo- 
«  sitions,  quatriesmes  et  autres  debiltes;  et  pareiBement  avoit  fail 
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«  TMctre  jus  à  Péronne  et  à  Montdidier.  »  (Mém.  de  Jacques  du 
Clercq,  1.  V,  ch.  xxx,  t  IV,  p.  6,  Buchon.) 

On  trouve  aussi  cette  forme  ou  plus  exactement  cette  ortho- 
graphe en  G  du  verbe  mettre  dans  ses  composés  : 

c  Leur  promectoit  de  ce  jamais  eux  requérir.  •  (Ibid,  1.  Il,  ch.  r, 
t.U,p.3.) 

cj^ar  quoi  de  legier  il  mecteroitle  remenant  à  merchL  »  {lUd. 
1.  V.  ch.  XXXIII,  i  IV,  p.  i5.) 

«  Ils  iraicterent  se  remectre  en  lobeissance  du  roy  d'Angle- 
1  terre.»  (/iwf.l.II,  ch.  ii,  t  II,  p.  5.) 

c  Le  roy  commectroit  trente  six  notables  hommes  du  royaume.  » 
(/i«.l.  V,  ch.  Lii,t.IV,p.  64.) 

c  Le  salua  en  se  mectant  a  genoux.  »  (Ibid.  1.  V,  ch.  lvui,  t  IV, 

P'  97) 

«  Sans  ce  que  le  doyen  des  tisserants  se  puisse  entremectre  de 
clés  renouveler.  »  (Ibid,  1.  Il,  ch.  lvi,  t.  II,  p.  1 15.) 

t  Et  sans  ce  que  les  dits  doyens  y  commectent  quatre  honuoes 
«  pour  faire  les  eschevins.  »  (Ibid.) 

Mebsme,  Meime,  Meisme,  Memme,  pron.  ind.  Même.  Voyez 
pp.  370-375.  * 

Meietib,  subst.  Moitié.  Voyez  p.  aai,  1.  3. 

Mbiment,  Meismement,  Mbsmement, 'adv.  Mèmement  Voyez 
p.  375. 

Meire,  subst.  Mère.  Voyez  p.  457. 

Meis,  subst  Médecin.  Voyez  p.  73, 1.  a^. 

Meis,  subst.  Mois.  Voyez  p.  i54,  l.  a. 

Mfiis,  Mes,  subst.  Maison.  Voyez  p.  i53, 1.  11. 

Meité,  Meiter,  Meitte,  subst.  Moitié.  Voyez  p.  aai. 

Menait  ,  verbe.  Mena.  Voyez^p.  475. 

Mes,  subst.  masc.  Mois.    . 

Ce  n*est  qu*une  forme  orthographique,  mais  Roquefort  n'aurait 
pas  dû  l'omettre. 

«  Sachez,  sire,  que  puisque  nostre  maistre  fu  venui  a  Triple  à 
«  ly  mie  dou  mes  d'octobre.  »  (Lettre  de  Jos.  de  Cancy,  de  Tordre  de 
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S.  J.  de  Jérusalem,  à  Èiouard  /'^  roi  étAngUterre,  écrite  à  la  fin 
de  laSi,  ins.  au  Bull  de  la  Soc.  de  thist  de  France,  1 1,  cah.  i-a, 
part.  II,  p.  3.) 

«  Geste  criée  fist  &ire  par  un  mes,  chacune  semaine  une  fois.  » 
(ilirf.  p.  8.)  ^ 

Mes,  subst  Mets.  Voyez  p.  iAq. 

Mes,  Mesaiger,  Mesaiges,  Mesâigibrs,  BIesaioies,  Message, 
Mbssagier,  subst.  Messager.  Voy. pp.  73,73*,  p.  i55,l.  19;  p.  à^'j. 

Med,  subst.  Muid.  Voyez  p.  a  a  a,  1.  9. 

MiELx,  adv.  Mieux.  Voyez  p.  470, 1.  i4. 

M1LLIAIR,  MiLLiAiRE,  subst  Millésime.  Voyez  p.  a  a  5. 

MiLLOR ,  adj.  Meilleur.  Voyez  p.  àbj. 

Mimes,  Misme,  Moieme,  pron.  ind.  Même.  Voy.  pp.  370-375. 

MiSEUR,  MisiERESf  subst.  Entremetteur,  arbitre.  Voyez  p.  Sa- 

•MoES,  Mois,  subst.  Mois.  Voyez  p.  i53, 1.  a 6,  37. 

MoiTiET,  subst.  Moitié.  Voyez  p.  aai. 

MoiTOiERiE,  subst.  £ém.  Partage  par  moitié.  Voy.  p.  a  a  1, 1.  7. 

MoLT,  Moult,  Moût,  Mult,  adv.  Beaucoup.  Voy.  pp.  376-379. 

Monde,  Mont,  Mons,  Monz,  Mund,  Munde,  subst.  Monde. 
Voyez  p.  79. 

MouTiE,  subst  Moitié.  Voyez  p.  aa  1 , 1.  a. 

MuLT,  adv.  Voyez  Molt. 

Munde,  subst.  Voyez  Monde. 

Nataulx,  subst.  masc.  plur. 

On  appdait  natal  le  jour  de  la  fêle  de  Noël.  (Voyez  Roquefort, 
au  mot  Natal.)  De  là,  par  extension ,  à  ce  que  je  crois,  on  a  dit  les 
quatre  nataulx  de  tan,  pour  dire  les  quatre  fêtes  principales  de 
Tannée. 

«  Le  duc  a  un  grand  maistre  d*ho8tel....  il  peut  servir  aux  quatre 
t  nataulx  de  Tàn  et  quant  le  prince  tient  estât  solempnel.  •  (Olivier 
de  la  Marche,  Estât  de  la  maison  de  Charles  le  Hardy,  ann.  1^74* 
t  n.p.  489,  éd.  Petitot) 

Sur  ce  passage,  Petitot  donne  la  note  suivante  :  •Quatre  na- 
t  taalx,  quatre  grandes  fêtes.  » 
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Nef,  Nefs,  N^if,  Nés,  Niefs,  subst.  Vaisseau.  Voyei  pp.  96, 97. 
Negun,  proD.  ind.  Pas  un.  Voyei  p.  4i5. 
Neiz  ,  part.  Né ,  natif,  fils  de. 
Omis  par  Roquefort. 

B  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  niez,  neveu,  petit^Is; 
communément  niez  se  trouve  au  sens  de  neveu,  opposé  à  mcU 
(nepos);  neiz  e^t  le  participe  de  nattre,  natif,  né  de,  tuttus. 
Par  Deu ,  biaz  ondes,  or  ai  bel  cop  vea. 
De  Tost  de  France  est  un  donzels  issus. 


Ce  dist  Gérard  :  Belz  niex ,  toi  ceo  laissiex 
Se  vos  perdoie ,  ne  seroie  mais  liez. 

Vausaus,  fait  il,  ie  ai  non  Olivier, 

Neiz  suix  de  Gènes ,  filz  au  comte  Rainier. 

Mes  oncles  est  Dans  Harnaus  le  guerrier. 

Niez  suix  Gérard  de  Viane  le  fier, 

Ke  li  rois  veut  de  Viane  ebascier 

Et  par  grant  félonie. 

Geran  de  Viane,  S7,  58;  65,  66;  90-95,  éd. 
Imiiii  Bekker. 

Neluj,  Neluy,  pron.  ind.  Nul.  Voyez  pp.  419-Â31. 

Nes\  pour  ne  les  dans  le  R.  de  Roa,  5645 ,  est  ridicule  avec 
cette  apostrophe  ainsi  placée.  Il  ne  faut  point  d*apostropbe.  ' 

Nés,  subst.  Voyez  Nef. 

Nés,  subst.  Nez.  Voyez  p.  i54. 

Nbsuns,  pron.  ind.  Pas  un.  Voyez  p.  4i4. 

Neu,  subst  fém.  Nuit 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Neu, 

M.  Buchon  a  eu  tort  d  expliquer  ce  mot  par  nage  dans  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Estoient  les  loups  si  afiamés  qu*ils  entroient  de  nuit  es  bonnes 
«  villes  et  faisoient  moult  de  divers  dommaiges ,  et  souvent  pas- 
«  soient  la  rivière  de  Seine  et  autres  à  nea,  »  [Journal  Jtmn  hourgeoii 
de  Paris,  ann.  i4ai,  p.  3o3,  éd.  Bucbon.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GiiOSSÂIRE:  555 

A  nea  «ignifie  certainement  :  pendant  la  nuit,  de  nuit 

Néons,  pron.  ind.  Pas  un.  Voyez  p.  4i5. 

Nevod,  subst.  Neveu.  Voyez  p.  457. 

NiBF,  Nies,  subst.  Neveu.  Voyez  p.  100. 

NiEFS,  subflt.  Voyez  Nef. 

NoiAus,  subst.  Nœud.  Voyez  p.  laa ,  1.  6. 

NoiELZ,  subst.  Nod.  Voyez  p.  4i&. 

NoiaoN. 

Et  dist  RoUan  :  Jai  n'oreix  veriteiz. 

Par  cel  apostre  c  on  qulert  en  noiron  prey. 

Gerars  de  Viane,  i$5,  i36,  cd.  Imm.  Bekker. 

Je  pense  que  ce  passage  doit  être  ainsi  ponctué,  et  non  comme 
l*a  fait  Téditeur,  qui  a  mis  un  point  après  le  premier  vers,  et  une 
virgule  après  le  second.  Je  crois  que  le  serment  qui  termine  ce 
vers  i36,  se  rapporte  beaucoup  plus  naturellement  à  ceqoi  le  pré- 
cède qu*à  ce  qui  le  suit. 

*  Mais  par  Tapostre  c  on  quiert  ou  prey  noiron. 
D'entre  nos  ij.  esmeust  la  tanson, 
N'en  faisiés  en  France  vantisson, 
K'en  porliiiés  don  mien  an  soal  boaton. 
Ibid,  V.  16^-1^7. 

Oliviers  Tôt,  si  commance  à  crier  : 
Par  cel  apostre  c*on  quiert  en  noiron  pré 
Se  ie  vif  tant  ke  je  soie  adoubeiz ... 

Ihid,  V.  159-161. 

Ke  par  Tapostre  con  quiert,  en  niHron  fté^ 
Lance  n'espee  n  en  caindra  a  mon  lé. 
Ibid.  V.  3256,  $257. 

Je  trouve  dans  une  pièce  de  vers  écrite  à  Valenciennes  dans  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle,  en  langage  français  : 

Parmy  Yallenchiennes  s^avoient, 
Grant  planté  de  gens  les  convoient; 
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Tant  qu'on  pass^  la  boncherie 
Et  le  cambge  et  la  saulnerie; 
Le  pont  noiron  ont  trespassez; 
En  leur  porte  entre  tous  lassez. 

Le  Tnamphe  det  Carmes,  iSin»  v.  373-378,  éd. 
A«  Leroy  et  A.  Dinaux. 

Il  y  avait  donc  alors  à  Valencîennes  un  pont  qu*on  appelait  le 
Pont-Noiron,  Les  éditeurs  prétendent  que  son  nom  véritable  est 
celui  de  Pont  Néron,  et  qu'il  le  tire  de  Tempereur  romain ,  à  un 
des  lieutenants  de  qui  on  en  attribue  la  construction.  Où  ont-ils 
pris  cette  étymologie  et  de  quelles  preuves  Tappuient-ils  ?  Ils 
ajoutent  que  ce  pont  est  plus  ancien  que  la  ville  de  Valenciennes, 
et  que  dans  le  xvii*  siècle  il  a  changé  de  nom. 

NoLUi,  pron.  ind.  Nul.  Voyez  pp.  &19,  Aoc 

NcJm  ,  Noms  ,  subst.  Voyez  p.  89. 

Nouvel,  adj.  Nouveau. 

Je  remarque  cette  locution ,  homme  sachant  et  nouvel,  dans  les 
Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  1.  I,  ch.  xxviii,  t  H,  p.  iSg,  éd. 
Petitot  E3Ie  est  expliquée  par  Téditeur,  t  savant  et  d*un  esprit 
c  inventif.  »  Ce  qui  est  fort  ingénieux. 

Nouz,  NuEL,  subst  Nœud.  Voyez  p.  laa. 

NoL,  pron.  ind.  Nul.  Voyez  pp.  ^16-^19. 

NuLLi,  Ndllui,  Nului,  pron.  ind.  Nul.  Voyez  p.  419. 

NuM,  NoNS,  subst.  Nom.  Voyez  p.  89. 

NuNLz,  Noms,  pron.  ind.  Pas  un.  Voyez  pp.  4i5,  4 16. 

Nus,  pron.  ind.  Nul.  Voyez  p.  417. 

NuTEiT,  subst  Nudité.  Voyez  p.  1 1 1, 1.  a6. 

Obli  ,  subst  Oubli.  Voyez  p.  467. 

OcniERRES ,  subst.  Meurtrier.  Voyez  p.  86, 1.  1 3. 

OcTAUGLE,  Octave,  Octieve  ,  subst.  Huitième  jour  d*avant  une 
fôte.  Voyez  p.  aaS. 

Octroi  (/),  verbe.  J'octroie.  Voyez  p*  478, 1.  21. 

Oep,  subst  Œuf.  Voyez  p.  i4o,  1.  6. 
.  Oeil,  Oels,  Oelz,  Oez,  Oïl,  Ois,  Olz,  subst  Œil.  Voyez  p.  1  a 3. 
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Obs,  subsi  Œuf.  Voyez  p.  lAo,  1.  â- 
Oes,  subet.  Usage.  Voyez  p.  1A9. 
Oevrb,  subst  Œuvre.  Voyez  p.  469, 1.  a6. 
OïL.  Oui.  Voyez  p.  467. 
OiST,  subst  Camp.  Voyez  108, 1.  a. 
Om,  On,  pron.  ind.  On.  Voyez  pp.  Syg-SSS. 
Orgoil,  subst.  masc.  Orgueil.  Voyez  p.  45 7. 
Cette  forme  a  été  mentionnée  par  Roquefort,  s.  v.  Orgnile,  Cf. 
au  Suppl.  s.  Y.  Orguex.  M.  de  Roquefort  a  noté,  en  tout,  cinq 
formes  diverses  de  ce  mot;  mais  il  a  eu  le  tort,  auquel  il  est  trop 
sujet,  de  ne  faire  connaître  aucune  distinction  entre  dles,  dans 
Tusage ,  et  de  ne  donner  nul  exemple  de  leur  empoi. 
Orguilous,  adj..  Orgueilleux.  Voyez  p.  467. 
Orbiier,  subst  masc.  Ormer,        « 

Ce  mot  parait  être  formé  de  awrum  memm;  Tabbé  de  la  Rue, 
dans  le  Glossaire  de  son  deuxième  volume,  p.  585,  Texplique  or 
pur. 

Et  ad  ceinte  sa  espée,  li  poux  en  fad  à^ormer, 

Rom,  da  voy,  de  Quaiemayte  à  ContioMi' 
nopU,  prem.  man.  èa  m*  nède,  âié  par 
Tabbé  de  la  Rue,  Est,  hist,  nr  Ut  Bardet , 
Ut  JoHy,  et  Ut  Trom,  II,  a6. 

Peut-être  faut-fl  lire  en  deux  mots  or  mer,  en  considérant  mer 
comme  un  adjectit. 

Cf.  Roquefort,  Gl,  de  h  L.  R,  s.  v.  Ormier. 

Car  me  rant  or  mon  faucon  que  Tai  cbier 
le  te  donrai  xv.  livres  à'ormier, 
Dist  Olivier  :  de  folie  oi  plaidier.         9 
le  nd  ràndroie  por  c.  livres  à^ormier, 

Gêrart  de  Viane,  77-80,  éd.  Imm.  Bekker. 

iiij.  somiers  chargié.d*or  esmeré, 
Ihid,  T.  780. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Esmeré. 

Os,  subst  Usage.  Voyez  p.  149,  L  31. 
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Os,  OssES,  subet.  (h.  Voyez  p.  i58. 
Os,  OsT,  Osz,  Oz,  subst  Camp.  Voyex  p.  107. 
OssiR,  V.  act  Occire,  tuer. 

Roquefort  n*a  pas  noté  cette  forme,  qui  est  dégénérée  de  celle 
connue  occir. 

Si  or  t'avoie  vancu  nen  afoié 
A  toz  ion  mais  me  seroit  reprové 
"Kossis  aoroie  ud  home  desanné. 
Kier  une  espee  tôt  à.  ta  vdanté. 

Geran  d$  ViaM,  S607-S610,  B«kker. 

S^estiens  ore  dedans  vostre  ost  antrey 
AiS  ke  François  senxent  la  reritey 
Ke  nous  foaiens  apaié  n'acordey, 
Serienx  nos  ossis  e^afolé. 

Ihid.  T.  36ao-è6s3. 

Vers  Yiane  est  Oliviers  retorné 
Kant  ot  Ântone  ocis  et  afolé. 

Ibid.  V.  55a,  553. 

Kant  ie  t*aurai  ocis  an  bran  d  acier. 
Ibid,  T.  a 307. 

n  parait  que  dans  le  dialecte  de  Cdampagne  et  Bourgogne 
cette  forme  d'orthographe  et  de  prononciation  était  commune  à 
tous  les  temps  du  verbe  :  * 

n  La  perdit  el  brael  soz  la  ramee 
.  En  la  bataile  ke  molt  fut  redoutée, 
Lai  où  Yocist  Maucon  de  Yalfondee. 

^  Ihid.  Y.  a679-a68i. 

OsTAiT,  verhe.  Ola.  Voyez  p.  476, 1.  26. 
Otrei,  pron.  ind.  Autrui.  Voyez  p.  354 ,1.  19. 
Otres,  pron.  ind.  Autre.  Voyez  p.  355, 1.  ao. 
OoEs,  subst.  Œuf.  Voyez  p.  i4o,  1.  5. 
OvBRORS,  subst.  Ouvriers.  Voyez  p.  87, 1.  16. 
Otlz,  subst  Œil.  Voyez  p.  ia3. 
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Pais,  subst  Pas.  Voyez  p.  ibà,  ).  iS. 

Pais,  Paix,  subst.  Paix,  Voyez  p.  i54. 

Paisieule  (dans  la  ChroDique  de  Jean  Von  Heilu),  1287,  ^^^• 

L*éditeur  a  eu  tort  d'écrire  paisievle  :  tous  ces  v  devant  /  se 
prononçaient  a. 

Palais,  Palaix,  Paleez,  Paleiz,  Pales,  Palez,  Palois.  Voyez 
p.  148. 

Palerin,  subst.  Pèlerin.  Voyez  p.  76, 1.  19. 

Paliz,  subst  Palis.  Voyez  p.  i54* 

Palz,  subst  Pieux.  Voyez  p.  1 18, 1.  19. 

Panre,  verbe.  Prendre.  Voyez  p.  467. 

Pabanteiz,  subst  Parenté.  Voyez  p.  1  la,  1.  28. 

Pareit,  subst  masc.  Parois. 

L'abbé  de  la  Rue ,  Gloss.  p.  386 ,  lexplique mur.  Roquefort  ne 
Va  pas  connu. 

Palez  veient  tut  a  marbre , 
Ni  out  maisun  faite  de  arbre. 
Gemmes  od  Tor  funt  grani  clarté 
Dont  li  pareit  sunt  entaillé. . . . 

Poëme  sur  le  Voy.  de  saint  Brandan  aa  Pa- 
radis terrestre,  écrit  vers  1122,  cité  par 
Tabbé  de  la  Rae,  Etsais  hist,  nur  les  Bardés, 
Us  Jon^.  et  Us  Trouv.  Il,  ^Z, 

Cette  formé  grêle,  pareit^  pareiz,  est  particulière  au  dialecte  de 
Normandie;  je  crob  que  dans  tous  les  autres  on  trouve  paroy,  pa- 
rois, sans  exception. 

«  Ainsi  comme  au  milieu  de  la  longueur  de  la  sale ,  assez  près 
tde  la  paroj^  à  Topposite  de  la  longue  table,  avoit  un  haut  pil- 
t  lier.  ».(Jlftm,  t Olivier  as  la  Marche,  1.  I,  ch.  xxix,  t  II,  p;  170, 
Petitot) 

Parleit,  part.  Parlé.  Voyez  p:  11 3, 1.  18. 

Pas,  subst  Pas.  Voyez  p.  i54. 

Passeor,  subst  Passants.  Voyez  p.  87, 1.  1 3. 

Peas,  subst  plur.  Peaux.  Voyez  p.  ia6, 1.  18.    ** 
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Pbcbor,  Peghkors,  PfiGHiER£8,  Pegieres.  Voyez  p.  85. 

Pegiebres,  subst.  Pécheur.  Voyez  p.  86, 1.  6. 

Pbd,  Pied.  Voyez  p.  i  lo,  1.  1 5. 

Peire,  Peirbs,  subst.  Père.  Voyez  pp.  78,  457. 

Pel,  subst.  Pieu.  Voyez  p.  118, 1.  17;  p.  i33, 1. 1. 

Pbl,  subst.  Peau.  Voyez  p.  ia6, 1.  17. 

Pèlerins,  subst  Pèlerin.  Voyez  p.  76, 1.  18. 

Peneux,  ad|. 

Lfl  sepmaine  peneuse,  la  semaine  sainte. 

Roquefort  Ta  noté ,  mais  non  point  avec  le  sens  primitif  qu*il 
a  dans  cette  locution. 

c  A  un  mardi,  douziesme  jour  d*avril,  Tan  mil  quatre  cent  qua- 
«  rante  cinq ,  en  la  sepmaine  peneuse,  entre  la  mi-nuit  et  prime  du 
t  jour,  gela  si  très  fort. . .  •  [Joam,  d'un  hour^  de  Paris,  ann.  1^45, 
p.  536,  éd.  Buchon.) 

Pequin  ou  Peein,  subst. 

Les  soldats  donnent  ce  nom,  par  dérision  et  par  mépris,  à  tous 
les  hommes  étrailgers  à  la  profession  des  armes.  Il  est  ancien  dans 
la  langue;  on  pourrait  le  dériver  de  TeLyetvoç,  paganus,  qui  était 
employé  anciennement  de  la  même  manière  et  dans  un  sens  par» 
iaitement  analogue. 

Voy.  toutefois  du  Cange,  ad  v.  Piquichini,  et  Carpentier,  ad  i.  v. 

Pergheyoir,  Apperghevoir,  verbe  act. 

Hs  percheurent,  ils  s'aperçurent  (Mém.  de  Jacques  da  Clercq, 
1.  n,  ch.  II,  t  n,  p.  5,  éd.  Buchon.) 

L'emploi  de  ces  deux  verbes,  ayant  une  signification  tout  à  fût 
synonymique,  est  cependant  loin  d'être  arbitraire..  Du  Clercq  pa- 
rait préférer  l'emploi  de  apperchevoir  quand  le  verbe  est  réfléchi  et 
précédé  du  pronom  réfléchi  se;  ainsi  il  dit  constamment  s'apper- 
çhevoir,  et  je  ne  connais  pas  un  exemple  de  perchevoir  usité  de 
cette  bçon.  Mais  il  dit  perchevoir  quand  le  verbe  est  actif  et  suivi 
de  son  régime  direct 

Ces  formes,  au  reste,  sont  particulières  aux  dialectes  de  Flan- 
dre et  de  Picardie. 
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«  Us  8*avallerent  lui  quatorziesme,  la  nuict  ensuivante ,  hors  du 
«  fchastd,  sans  ce  que  ceux  du  dedans  s'apperchussent  de  son  allée, 
•jusque  ce  que  vint  le  lendemain  matin.  Quant  ceux  de  Gavres 
•  perchurent  leur  capitaine  et  une  partie  de  ses  gens  eschappés....  > 
(Mém.  de  J.-dn,  Clercq,  ch,  l^  p.  ici.) 

Pesgheres,  Peschiebres,  Pesghur,  Pesgurs,  subst.  Pécheur. 
Voyez  p.  86. 

Peseires,  subst.  Peseur.  Voyez  p.  86, 1.  7. 

Petoter,  V.  act.  Fréquenter,  parcourir,  fouiller,  hanter. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Patoier,  Pietoier. 

«  On  les  voyoit  touts  les  jours  petoyer  le  marché  d'Arras.  »  {Ibid. 
1.  rV,  ch.  Lxi,  t  m,  p.  aoÂ,  éd.  Buchon.) 

On  dit  encore  patauger, 

Peule,  Pedles,  subst.  Peuple.  Voyez  p.  76, 1.  5. 

Peus,  subst.  plur.  Poils.  Voyez  p.  iSg,  1.  17. 

Peds,  Pex,  subst  plur.  Pieux.  Voyez  p.  118. 

Pez,  subst.  plur.  Pieds.  Voyez  p.  110, 1.  16. 

Pez,  subst  Paix.  Voyez  p.  i54, 1.  9. 

PiAx,  subst.  plur.  Peaux.  Voyez  p.  ia6, 1.  ao. 

PiEÇA,  adv. 

•  B  y  a  pièce  de  temps,  pièce-y-a ,  »  pour  dire  :  Il  y  a  quelque 
temps.  On  dit  encore,  dans  le  langage  du  peuple  :  «  B  y  a  un  bout 
«  de  temps,  un  bon  bout  4e  temps.  » 

Roquefort  a  donné  à  ce  mot  contracte,  pieça,  dont  la  véritable 
origine  ne  paraissait  pas  difficile  à  démêler,  une  étymologie  tout 
à  fait  ridicule;  et  il  a  été  d*autant  plus  répréhensible  de  tomber 
dans  cette  bévue,  que  la  vraie  formation  du  mot* avait  été  dès 
longtemps  indiquée. 

Cf.  Henri  Estîenne. 

PiEL,  subst  Poil.  Voy^  p.  189, 1.  5. 

PiBX,  subst  plur.  Pieux.  Voyez  p.  118, 1.  a3;  p.  1 33, 1.  a. 

PiEXE,  subst  fém.  Pièce. 

On  le  trouve  em|doyé,  une  piexe,  au  sens  de  (fuelque  Ump$,  un 
peu  de  temps. 

36 
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«  Le  rej  demora  por  reposer  ses  bestes  une  piese.  Samagar  sen 
$  parti  et  alla  autre  chemin.  »  (Lettre  de  Jos.  de  Cancy,  chev.  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  Edouard  I"',  roi  d'Angleterre, 
écrite  vers  la  un  de  laSi,  impr.  au  Bulletin  de  la  Société  de  Thist. 
(fe  Ffww»,  t.  I,  part  II,  p.  7.) 

Pix,  subst  plur.  Pieux.  Voyez  p.  118, 1.  a  4. 

Placque,  subst  fém. 

Roquefort  Tçxplique  bien  :  <  sorte  de  monnaie  ;  >  j'y  ajoute  les 
renseignements  suivants  : 

«En  ce  temps  couroit  une'  monnoie  à  Paris,  nommée  plaques, 
«pour  douze  deniers  parisis,  et  estoient  de  par  le  duc  de  Bour- 
•  gogne,  lesquelles  placques,  quant  on  veiz  que  chacun  en  avoit 
«  ou  pou  ou  grant,  on  les  cria  parmi  Paris  le  samedi  deuùesme 
«jour  de  novembre  mil  quatre  cent  vingt  cinq  à  huit  doubles, 
«  qui  avoient  esté  prin^  pour  neuf  doubles ,  dont  grant  munnure 
«fut;  mais  à  souffiir  le  convint,  quoique  le  cueur  en  doulust.  » 
(Journal  fun  bourgeois  de  Paris,  ann.  i4a5,  p.  355,  éd.  Buchon.) 

Plamer,  V.  act. 

Mettre  sa  lance  en  arrêt,  lui  donner  \a  direction  horizontale  et 
plané. 

Roquefort  a  noté  un  participe  planta  >  qu*il  a  eu  tort  de  croire 
incorrect. 

Le  destrier  broche ,  le  roit  espié  brandi. 
Mervillous  cop  sur  Tescut  le  feri. 
De  chief  en  autre  le  perça  et  fandi.    ^ 
Fors  fut  Taubers  ke  maile  n'en  rompi , 
Ke  Tait  de  mort  tansîé  et  guaranti. 
Plame  sa  lance,  dou  eheval  Tabati. 
Tire  sa  raigne,  s'est  ariere  gnencbi. 

Gtrars  de  Vione,  1654-1669,  éd.  Imm.  Bekker. 

Plesur,Pluiseur8,  Pluisors,  Pldisours,  Plurieux,  Plusbur, 
Plusieurs,  Plusors,  Plusodrs,  Plusur,  Pluxours,  pron.  Hu- 
sicurs.  Voyez  pp.  383-386,  àb-j, 

Poe,  adv.  Peu.  Voyez  p.  iiSy. 
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PoER,  Sttbst.  Pouvoir.  Voyez  p.  469, 1.  27. 

PoESTiVE,  adj.  Puissant.  Voyez  p.  A69;  1.  a6.  ^ 

Pobt,  verbe.  Peut.  Voyez  pr  A69, 1.  27. 

PoETTEiT,  subst.  PuissaucOi  Voyez  p.  1 1 1, 1.  1 5. 

PoiCBON,  subst  masc.  La^  mesure  qu*on  appelait  autrefois,  à 
Paris,  un  poisson;  die  a  cessé'd'étre  en  usage.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces on  dit  une  poche,  un  pochon,  avec  une  signification  tout  à 
fait  analogue.  Ce  ne  sont  que  des  formes  différentes  du  même  mot. 

Frère  Gille,  dit  le  prieur, 
Nous  ne  sommes  cy  que  nous  deux. 
Or  nous  donne  par  courtoisie 
*Ung  peu  de  frommaige  de  Brie 
Et  plain  poichon  de  vin  d'ansoire. 

Le  TritanphetUs  Connu,  i3ii,  vers  de  Valen- 
dennes,  xiv*  siède,  i35-i 89,  éd.  A.  Leroy  et 
A.  Dinam. 

Poil,  subst.  Poil.  Voyez  p.  iSg,  1.  4- 

Pointure,  part.  Peinturé,  peint.  Voyez  p.  457. 

Pois,  subst.  Poids.  Voyez  p.  i54. 

Poissant,  adj.  Puissant.  Voyez  p.  457. 

Poisse,  verbe.  Puisse.  Voyez  p.  467. 

PoNÉE,  subst  fém.  Peine,  domms^e. 

Cest,  je  pense,  une  forme  irrégulière  occasionnée  par  la  rime 
pour  poin^^  et,  s*il  en  est  ainsi,  un  exemple  de  plus  de  Textréme 
licence  de  nos  anciens  auteurs  dans  Torthograpbe  et  dans  la  per- 
mutation des  sons  de  la  langue. 

Mais  ia  novele  fut  à  Ration  contée. 
Par  mautdant  ait  sa  barbe  iuree , 
fTi  ait  bairon  de  si  grant  renommée 
SU  li  faisoit  outraige  ne  ponee 
Ke  nel  pandise  à  un  arbre  ramee. 

Geran  dt  Viane,  i^bà-i^bS ,  Bekker. 

PoosTEiT,  PoosTBiz ,  subst.  Puissance.  Voyez  p.  111. 

36. 
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PooTB  (lis.  pooté).  Poesté^  Puissance. 

lÀhons  de  poote.  Mot  à  mot,  homme  de  puissance.  Cest  ainsi 
qu^on  appelait,  aux  xii*  et  xiii*  sièdes,  les  roturiers  qui  n  étaient 
pas  serfc.  • 

Beaumanoir  {Coûtâmes  de  Beanvoisis,  cfa.  xlviii),  dît  :  que 
rhomme  de  pooté  qui  acquiert  un  franc  fief,  participe,  par  suite 
de  cette  acquisition,  aux  droits  des  gentilshommes,  de  ne  plus 
être  jugé  que  par  ses  pairs,  de  faire  hommage  à  son  seigneur,  etc. 
(Voyei  Laurière,  Ord.  des  R.  de  Fr.  1. 1,  Préf.  p.  xiii.) 

PoR,  prép.  Pour.  Voyez  p.  467. 

Porc,  Pors,  subst  Porc.  Voyez  p.  99. 
.  JPoT,  verbe.  Peut.  Voyez  p.  467. 

Preiz,  subst.  Prés.  Voyez  p.  457. 

Pri,  verbe.  Prie.  Voyez  p.  478, 1.  a  a. 

Primson,  Prinson,  subst.  Temps  entre  dix  heures  et  minait. 
Voyez  p.  i%liy  1.  ai. 

Prinsoir,  subst.  Commencement  de  la  soirée.  Voyez  p.  aa&, 
1.  19. 

Pris,  subst  Prix.  Voyez  p.  i54. 

Prou,  adj.  Preux.  Voyez  p.  457. 

Pdplb,  subst.  Peuple.  Voyez  p.  74, 1.  8. 

QoAN,  QoANS,  QoANT,  QuANTES,  QuANZ,  QuAUNZ,  prou.  ind. 
Quant.  Voyez  pp.  338,  339? 

QuANGONQUB,  pron.  ind.  Tout,  tout  cela,  tout  ce  que.  Voyez 
p.  34i. 

QuANQUE,  pron.  ind.  Tout  ce  que,  autant  que.  Voyez  p.  339. 

Qdarbntainb,  subst.  Espace  de  quarante  jours.  Voyez  p.  aa4, 
1.5. 

QuARTAiGB,  subst  Mesufe  de  grains,  mesurage.  Voyez  p.  aa3 , 
1.  la. 

Quartiers,  subst  Quart.  Voyez  p.  aaa. 

Que. 

Midt  fet  ke  sage  ki  Dei  sert. 

Jt.  êê  Rom,  70s a,  éd.  Ploquet. 
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M.  A.  L.  P. ,  dans  une  note  sur  ce  vers,  suspecte,  je  ne  sais 
pourquoi,  cette  leçon  qui  me  semble  fort  bonne.  La  variante qu*il 
rapporte  est  cm^tueuse. 

QoECUNQUE,  pron.  înd.  Quiconque.  Voyez  p.  SSy,  1.  17. 

Quelconques,  pron.  ind.  Voyez  p.  337. 

Quelque,  pron.  Quelque.  Voyez  p.  33a. 

QoENS ,  subst.  Comte.  Voyez  p.  77  ;  p.  470, 1.  3. 

Quérir  ,  verbe  act. 

Les  significations  et  les  formes  des  temps  de  ce  verbe  ont  sin- 
gulièrement varié.  '  , 

Quit^  3*  pers.  sing.  du  parf.  déf.  indic.  signifiant  atteignit 
dans  le  passage  suivant  : 

«  Car  par  deux  fob  entresuyvans  le  quit  le  signeur  de  Gbamy 
«  au  pié.  Fièrement  se  requirent  les  chevaliers  ;  et  soustenoyent  et 
cTun  et  Tautre  de  grans  coups  sur  leurs  haches.  1  (Mém.  d'Olivier 
de  la  Marche,  liv.  I,  ch.  viii,  t.  L  pp.  33 1,  33a,  éd.  Petitot.) 

QuERROiB,  verbe.  Chercherais.  Voyez  p.  A78, 1.  a 9. 

QuEX,  pron.  Quelle.  Voyez  p.  33o.  1.  10. 

QuiNTÂiNE,  QuiTAiNE.  Joutc,  combat  en  champ  dos. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Quintaine, 

Se  il  vos  plait ,  le  congié  me  doneiz. 
Une  qmUdne  me  iaisisiez  fermer. 
To8t  i  ferroiênt  cil  novel  adoubeit 
De  Tost  de  France,  cil  ligier  barcheleir. 

Geram  de  Vîaiu,  36A-367,  BeUer. 

En  iâ  quitaine  vodroit  premier  ioster. 

Rid.  V.  375. 

Li  dos  RoUan  n*i  vot  plfis  delaier. 
Enmi  le  prei  ait  fait  iij.  palz  fichier 
Et  par  desuz  iij.  fors  baobers  doubiier. 
Lors  s^aparoiient  cil  bacheler  ligier. 
Lai  veissiez  acemer  maint  destrier. 
Espiez  et  lances  brandir  et  pamoier. 
Dedans  Viane  est  li  qaens  Olivier^ 
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Deleiz  lui  Âade  que  tant  iist  à  proisier. 
Aval  reguarde  li  gentis  thevalier, 
Voit  la  qnitaine  cnmi  le  pré  drescier  : 
Ne  fust  si  liez  por  c.  livres  d'onnier. 
Lors  se  propanse  li  nobile  gaerrier 
Qu'à  la  iguitaine  vorait  ferir  premier. 

Geran  de  Viam,  v.  Sgi-^oS. 

Au  XVII*  siècle,  ce  mot  s*employaitgéiiéraiement  ayec  le  sens 
absda  de  :  •  bat,  point  de  mire ,  champ  d*ébats.  >  Régnier,  Scarrou 
ToDt  employé  dans  leurs  vers.  .Tallemant  des  Réaux  a  dit  :  «  Trois 

•  ou  quatre  jeunes  gens  delà  cour  ayant,  par  folie,  gagé  k  qui  en 

•  feroit  le  plus  en  une  nuit,  après  avoir  pris  des.  drogues  pour  cda , 

•  on  dit  que  ce  fut  elle  qui  leur  servit  de  quintaine.  Il  en  mou- 
«rut  deux,  je  pense,  et  les  autres  furent  bien  malades,  i  (Histo- 
riettes, m,  197.)  •     ^ 

Cf.  Liste  alphab.  de  quelques  mots  en  usage  à  Rennes,  par  Le- 
miere  de  G>ryey,  au  mot  Quintaine,  dans  le  vol.  Mélanges  sar  les 
langues,  dialectes  et  patois  (par  G)quebert  de  Montbret),  Paris, 
i83i,in^%pp.  a65,a66. 

Richelet,  Dict.  s.  v.  Quintaine.  *** 

Ce  mot  est  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Boiste. 

Cf  du  Cange,  Histoire  de  S.  Lovys,  écrite  par  Jean  sire  de  Join- 
ville,  Paris ,  1 668 ,  in-fbl.  ;  Dissert,  sur  Vhist.  de  saint  Louis,  Dbs. 
VII,  pp.  174-185.) 

QuiNZEME,  subst.  Quinzaine.  Voyez  p.  323,  1.  27. 

Qoi  QUI ,  Qui  qui  oncques.  Voyez  p.  335. 

Rai,  Raiz,  subst.  Rayon.  Voyez  p.  i55. 

Raim,  Rains,  subst.  Rameau.  Voyez  p.  89. 

Raïs,  subst.  Racine.  Voyez  pr  i54. 

Ramier,  subst.  masc.  Le  rameau,  la  branche. 

C  est  un  mot  collectif,  signifiant  les  rameaux,  le  branchage, 
la  feuillée ,  le  feuillage  d'un  arbre.  Roquefort  ne  Ta  point  connu 
dans  ce  sens.'  C'est  un  mot  regrettable,  car  nous  Tavons  perdu 
depuis,  et  le  français  n'a  plus  rien  qui  le  remplace  en  son  sens 
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collectif,  depuis  que  le  mot  ramée,  qui  Tavait  remplacé,  ne  se  dit 
plus«que  d*un  amas  de  bois  sec  ou  fraîchement  coupé.  On  dit 
aussi  ramage,  mais  dans  le  style  badin,  et  plus  particulièrement 
des  rameaux  peints  sur  les  tapisseries  et  sur  les  étoffes. 

Ainz  ne  fenait,  s'est  venas  a  vergier 
L  oisel  appelle  ke  siet  sor  le  ramier 
Et  il  s'aaist  sor  son  poig  seneslrier. 

Geran  de  Vitmt,  71-73,  cd.  Bekker. 

Ramon  ,  subst  masc.  Balai. 

Cf.  Roquefort ,  au  même  mot 

Il  y  a  un  mot  remace,  avec  le  même  sens ,  usité  dans  quelques 
provinces  de  Test  de  la  France,  la  Lorraine *et  la  Franche-0)mté. 
(Voyez  G)quebert  de  Montbret,  Mél  sur  les  langues  et  patois,  Vo- 
cab.  du  patois  du  Jura,  197.) 

«  Les  serviteurs  de  Teane  servans  doivent  porter  Feaue  en  la 
«  chambre  du  prince,  et  livrent  caches  et  rcmwns. . .  >  ((Mivier  de 
la  Marche,  Estât  de  la  maison  de  Charles  le  Hardy,  ann.  1^74 1 
dans  ses  Mémoires,  t.  II,  p.  544,  éd.  Petitot)*    . 

Rançon  ,  contracté  de  Reoemptio. 

n  est  à  remarquer  que  ce  mot  rançon  ayant,  par  Tusage  durant 
le  moyen  âge,  perdu  le  sens  propre  de  redemptio,  redemtio,  son 
primitif  latin ,  et  ayant  passé  à  un  sens  particulier  beaucoup  plus 
restreint,  on  a  reprb  depuis,  dans  le  latin,  le  mot  rédemption, 
formé  directement  et  hors  de  la  participation  du  peuple,  de  re- 
demptio, dont  il  a  conservé  ainsi  le  sens  général. 

Peut-être  faut-il  faire  dériver  rançon  d*unreemptio. 

Rant  (je),  verbe.  Je  rends.  Voyei  p.  478, 1.  2a. 
^Regonteors,  Reconteres,  subst.  G>nteur.  Voyez  p.  84, 1.  16. 

Redismb,  subst.  Dixième  partie  de  la  dime.  Voyez  p.  aa3, 1. 8. 

Rei,  Reis,  subst.  Roi.  Voyez  p.  74, 1.  i3. 

Renderes,  subst.  Rendeur.  Voyez  p.  86, 1.  18. 

Reon.  Royaume. 

Avec  cette  signification,  ce  n*es1  qu*une  forme  d ordiographe , 
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j*ai  presque  dit  une  faute,  pour  fvion,  qui  est  constamment  usité. 
Œ2834.3o46,  i58i. 

Se  UDS  ne  meurt,  de  verte  le  savon 
Gastee  en  serait  France  et  trestot  le  rton. 
Et  dst  pais  mis  à  destmction. 

Gmvn  de  Viam,  i&oA-a5o6,  Bekker. 

An  chief  don  terme  ke  nommé  vos  avons 
En  alait  Karlés  an  Espaigne  ou  non 
'  Sus  Sarazins,  keli  cors  deu  mal  don, 

Ke  sa  terre  orent  mise  à  destruction. 

Ibid.  V.  àoàS'àoàS. 

Reon  signifie  amsurond  {roiundas)  : 

*     Enpoint  le  bien,  si  Tabait  el  sablon     . 
Puis  trait  Tespee  dont  à  or  est  li  pon 
Et  fiert  un  autre  sor  son  elme  reon 
Ke  tout  envers  le  rabait  ou  saUon. 

Ihtd,  y.  i6/io-i6d3. 

RE9G0uiR,y.  açt.  Recouvrer,  reprendre,  enlever. 

Roquefort  la  écrit  resconyr,  Cest  le  verbe  du  substantif,  très- 
connu  et  très- souvent  employé  par  les  auteurs  des  xiv*  et  xv*  siè- 
cles, rescousse,  délivrance. 

.  t  Et  leur  vint  à  Tencontre  sagement ,  les  prenant  k  son  aran- 
t  tage  :  et  porta  ausdicts  Gandois  très  grand  dommage  :  et  en  occit 
t  plus  de  cinq  cens;  et  leur  rescouit  kur  proye.  »  [Mém.  iOlivièr 
de  la  Marche,  1.  I,  ch.  xxvi,  t  II,  p.  i3À,  éd.  Petitot) 

Ici ,  har  rescoait  ïearproye,  veut  dire  :  leur  reprit,  k  leur  retour 
d*une  expédition  qu  ils  avaient  faite  sur  les  terres  de  leurs  voisins , 
le  butin  qu  ils  y  avaient  enlevé. 

Retraire,  verbe.  Voyez  Tirer. 

RmoiEREs,  subst.  Rimeur.  Voyez  p.  86, 1.  ai. 

Ris,  subst.  Rire.  Voyez  p.  i55. 

RoBEivET,  verbe.  Dérobait.  Voyez  p.  ^78, 1.  3i. 

Rois,  subst.  Roi.  Voyez  p.  7Â,  1.  g. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GLOSSAIRE.  569 

Roïj,  adj.  Roide.  Voyei  p.  ASy. 

RoNaNS,  RoNciMZ,  RoNGis,  RoDSiN,  sobst.  Chevsd  entier. 
Voyez  p.  91. 

Roquet,  sobst.  masc.  Bâton. 

Roquefort  n  a  point  donné  d'exemple  de  Temploi  de  ce  mot 
D  est  très-commun  dans  les  chroniqueur  de  Randre  du  xv* 
siècle,  dans  George  ChastelaiÀ,  Jacques  du  Qercq,  Œivier  de 
la  Marche,  Mathieu  d*£scouchy,  Jean  Lefebvre  de  Saihct  Remy, 
Jean  Chartier,  Monstrelet,  Froissart. 

t  • .  • .  Et  fut  le  cry  tel .  • . .  que  le  jour  que  mondict  signeur 
tferoit  son  banquet,  lesquels  banquets  se  fiedsoyent  Tun  après 
tTautre,  Ton  le  trouveroit  en  la  dicte  vile,  armé  de  hamois  de 
tjouste,  en  selle  de  guerre,  pour  jouster  à  la  toile,  de  lances  de 
c  mesure  et  de  courtois  roquets  k  Tencontre  de  toun  ceux  qui  venir 
ty  voudroyent.  »  (Mém,  d'Olivier  de  la  Marche,  l.I,  ch.  xxix, 
t.  II,  p.  i6i,ed.Petitot) 

RousiN ,  subst.  Voyez  Roncins. 

RoYE ,  subst.  Raie.  Royé,  royée,  partie.  Rayé,  rayée. 

Cette  forme,  propre  au  dialecte  de  Flandre,  se  trouve  plusieurs 
fob  dans  Y  Histoire  de  Charles  VII,  de  \kUk  à  1^61,  par  Mathieu 
d*Escouchy  ou  Mathieu  de  Goucy,  écrite  à  Péronne  en  Verman- 
dois,  et  imprimée  dans  ï Histoire  de  Charles  VII,  par  Denys  Go- 
defroy,  Impr.  roy.  1661,  in-fol.  pp.  67  a  seqq. 

RuELEiT,  part  Rég^é.  Voyez  p.  ii3, 1.  17. 

Saias,  subst  plur.  ^eaux.  Voyez  p.  ia6, 1.  a  8. 

Salvaor,  Salveires,  subst.  Sauveur.  Voyez  p.  83. 

San,  Sang,  Sangs,  Sans,  Sanz,  subst  masc.  Sang  et  Sens. 
Voyez  p.  99. 

J*ai  expliqué,  au  mot  Chaingibr,  à  propos  d*une  locution  qui 
est  firéquente  dans  les  textes  du  xiii*  siècle,  la  règle  d'orthographe 
rdative  à  ces  mots. 

J'ai  dit  que  le  mot  écrit  son,  dans  les  cas  indirects,  signifie 
toujours  sens,  et  notamment  dans  la  locution  dont  j*ai  parié.  Voici 
un  exemple  qui  Confirme  cette  opinion ,  donnant  au  mot  son  une 
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épithète  qu*il  oe  pourrait  avoir,  s*il  signifiait  autre  chose  que 
sensus.- 

^  Karles  le  voit,  près  n'ait  le  son  dervé. 

Eo  haut  escrie  per  molt  ruste  fierté. 

Gtrars  dt  Viam,  1727,  1728,  éd.  Bekker. 

A  v6i8  escrie  :  Chevaliers,  où  vais  tu  7 
S*ensi  t'en  vais,  ta  ais  le  lan  perda. 

!hid.  V.  3io,  3ii. 

Ainsi,  dans  tous  les  passages  que  j*ai  âtés  jusquà  présent, 
sans  exception,  le  mot  sàn,  et  sani  signifie ieruiu,  raison,  sens, 
esprit  Dans  les  suivants ,  on  aura  des  exemples  de  sanz  et  sanc 
(sangiûs,  sang)  : 

Desi  k'ep  terre  est  Tespee  glacie. 
.     Voit  l'Olivier  :  toz  li  sanz  li  fremie. 

Ihid,  T.  2786,  2787. 

Tel  voz  donaise  sor  le  neiz  de  nion  poig 
Ke  le  clerc  sçuic  s'en  iaist  abandon 
Voiant  toz  cealz  dou  siège.  * 

Ibid,  y.  ih^ihb. 

Li  chair  ot  blanche  comme  âors  en  esté. 
Li  sans  vennoos  li  est  el  vis  monteiz. 

Ibid,  Y.  6hS,  646. 
Rollan  Tentant,  toz  li  sans  Yen  &ean 
Por  honte  de  son  oncle. 

Ihid.  y.  i863.  Î864. 
S^RCi,  Sarcie,  part 

Roquefort  a  tout  à  fait  omis  ce  mot,  jadis  fort  usité;  sarcir  si- 
gnifiait coudre,  ourler,  raccommoder. 

Mais  li  brans  torne  vers  senestre  partie  : 

Si  descendi  sas  la  targe  bumie. 

De  chief  an  chief  Tait  copee  et  tranchie^ 

Et  li  giron  de  la  broigne  sarcie. 

De  si  k'en  terre  est  Tespée  glacie. 

Gfrars  de  V'wm,  v.  2782-2786,  Bekker. 
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Un  verbe  resarcir;  signiliaot  raccommoder,  et  usité  dans  les 
provinces ,  est  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Boiste. 

Sacrait,  verbe.  Saura.  Sauroit.  Saurait.  Voyez  p.  476, 1.  a8 
et  29. 

Seadl,  subst.  Sceau.  Voyez  p.  ia6, 1. 37.  • 

Segneur,  Seigneur,  Seignour,  Seigvurs,  subst  Sdgneur. 
Voyez  p.  80. 

Seloil,  Sblous,  subst.  maso.  Le  sdeil. 

Aa  matînet  aa  seloil  esclairie^ 
Li  rob  se  Ueve  por  soi  apparilier. 

Gerars  d*  Viane,  3^79,  3/i8o,  Bekker. 

Le  même  texte  écrit  îi  selous,  1970-,  sehus,  1^73.  Ce  n'est 
point  une  irrégularité;  c'est  au  contraire  par  suite  d  une  règle 
constante  et  fréquemment  observée.  La  voici  :  les  noms  en  oil, 
dans  les  cas  du  sing.  ou  du  plur.  où  ils  doivent  prendre  un  5^ 
changent  leur  terminaison  d'oi7  en  ous  et  aus;  p.  ex  sing.  r^. 
vermoil,  2873;  sing.  suj,  vermous,  646. 

La  forme  régulière  et  directe  du  nominat.  sing.  est  li  sehus; 
Tautre  forme,  selaus,  au  seul  endroit  où  elle  se  rencontre,  me  pa- 
rait motivée  sur  ce  qu'en  cet  endroit,  le  substantif  n  est  point 
précédé  de  son  article  et  est  ainsi  construit  d'une  façon ,  en  quel- 
que sorte  irrégulière  : 

Le  matinet  kant  selous  iert  lëveiz. 

Geran  de  Viant,  v.  1.273. 

Cependant  je  dois  observer  que  généralement  l'absence  de 
l'article,  qui  est  fréquente,  ne  parait  avoir  aucune  influence  sur 
la  forme  des  substantifs. 

Sels,  pron.  ind.  Seul.  Voyez  p.  SSg ,  1.  9. 

Sen,  Sens,  Senz,  subst.  Sens.  Voyez  p.  i55. 

Seneors,  Sennur,  Seugneur,  subst.  Seigneur.  Voyez  p.  80. 

SiERES,  SlGNEUR,  SiGNOR,  SiGNOUR,  SiNGNEDR,  SlRBS,  Subst.  Soi- 

gneui^.  Voyez  ihid. 

Sent,  Seu,  Seut.  Si  en.  Voyez  p.  36a. 
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Seul,  Seus,  pron.  ind.  Seul.  Voyez  pp.  387-689. 

Seulement,  adv.  Seulement  Voyez  p.  38g. 

Sect.  Voyez  Sent. 

SiD ,  subst.  Suif.  Voyez  p.  i38, 1.  4- 

SoL,  pjB$n.  ind.  Seul.  Voyez  pp.  SSy-SSg. 

SOLAIL,    SOLALS,     SOLAUS,    SoLEIL ,    SOLEL^   SOLEUS ,    SoLOU, 

subst.  Soleil.  Voyez  pp.  116,  467;  et  Sbloil. 

SoLEMENT ,  adv.  Seulement.  Voyez  p.  389. 

SouTEiT,  subst.  Solitude.  Voyez  p.  m,  1.  a 5. 

SoLUM ,  prép.  Selon.  Voyez  p.  A70, 1.  à. 

SoR ,  prép.  Sur. 

SouL,  pron.  ind.  Seul.  Voyez  pp.  387-389. 

SouLEMANT,  SooLEMENT,  adv.  Seulement.  Voyez  p.  389. 

Sous,  Souz,  Soz,  pron.  ind.  Seul.  Voyez  pp.  387-389. 

SuEN,  SuENS,  subst  Son.  Voyez  p.  76,  1.  i4. 

Suivre,  verbe. 

Cf.  Orell.  Alt  Franz,  Gramm.  pp.  287  seqq. 

t  . .  .Et  furent  tués  si  grand  quantité  de  menues  gens  qui  suent 
t  Tost  qui  êstoient  ansint  comme  une  cité  pleine  de  gens  que  Ten 
t  n'enpost  saver  le  nombre.  »  [Lettre  de  Jos.  de  Cancy,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  Edouard  f^,  roi  i Angleterre, 
écrite  vers  la  fin  de  1281,  impr.  dans  le  Ballet,  de  la  Soc.  de  Vhist. 
de  France,,  1. 1,  part.  11 ,  p.  5.  ) 

n  faut  remarquer  que  dans  le  dialecte  où  se  rencontre  cette 
forme  sèche  de  notre  verbe  suivre,  on  trouve  pareillement  une 
forme  sèche  de  cuidçr,  qui  plus  communément  était  mouillé  : 

«  Force  qu  il  cudoit  que  Abagua  deust  venir  avant  à  Damas  que 
«luy.  »  (Ibid,  p.  4.) 

Seu,  part  pass.  Suivi,  dans  Gerars  de  Viane,  3^98,  éd.  Bekker* 

SuL,  pron.  ind.  Seul.  Voyez  pp.  387-389. 

SuLEMENT,  adv.  Seulement.  Voyez  p.  389. 

Tal,  TALS,.pron.  Tel.  Voyez  pp.  396,  397. 

Tanque  ,  Tant  que  ,  Tant  cdm  ,  Tant  comme.  Jusqu'à  ce  que , 
à  tel  point  que,  si  bien  que,  pendant  que.  Voyez  p.  39Â,  1.  a6. 
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Tanrbment,  adv.  Tendrement.  Voyez  p.  467. 

Tant  cdm.  Voyei  Tanque. 

Tant,  Tantes,  Tanz,  Taon,  Taunt, Taunz,  pron,  indéterminé. 
Tant.  Voyez  pp.  SSg-SgS. 

Tant  ne  quant.  Ni  peu  ni  beaucoup,  point  du  tout  Voyez 
p.  SgS»  1.  6. 

Tant  que.  Voyez  Tanque.  • 

Tantant,  aiiv.  Autant.  Voyez  p.  SgS,  1.  26. 

Tau  ,  Taus,  pron.  Tel.  Voyez  p.  89, 1.  17;  ici. 
.   Teil  ,  Teiz  ,  Tel  ,  Telz  ,  Teulx  ,  Teus  ,  Teux  ,  Tex  ,  Tez  ,  Tiel  . 
TiELx,  TiBULX,  TiEUx,  TiEx,  TiEZ,  prou.  Tel.  Voy.  pp.  SgG-Aoï.. 

Tierce,  subst.  fém.  Tiers.  Voyez  p.  aai,  1.  17. 

Tiers,  Tiërz  ,  ^ubst.  maso.  Tiers.  Voyez  p.  222. 

Tirer.  Se  tirer. 

Dans  le  langage  du  xv*  siècle,  traire,  retraire,  se  traire,  se  re- 
traire,  signifie  tse  retirer,  se  réfugier,  fuir,  faire  retraite,»  dans 
le  sens  d*un  mouYement  en  arrière  qui  n  est  pas  libre,  d'une  di- 
rection Yers  un  but  fixe,  qui  est  commandée  par  la  crainte,  la  né-* 
cessité  ou  le  soin  du  salut  de  la  personne  qui  fuit;  tirer,  se  tirer,  au 
contraire,  signifient  ■  aller  vers,  se  diriger  vers,  se  rendre  à,  »  en 
supposant  pleine  liberté ,  et  en  né  voyant  dans  cette  action  qu  un 
acte  libre  de  la  volonté  de  la  personne  qui  Texécute.  Les  exemples 
de  cette  diverse  acception  des  deux  mots  sont  très-nombreux  : 

t  Quant  le  duc  eut  partout  envoyé  ses  lettres  pour  faire  assem- 
tbler  gens  d*armes,'si  se  tira  à  Grandm^ns,  une  petite  ville  à 
t  cinq  lieues  près  de  Gand.  »  (Mém.  de  /.  da  Clercql  1.  H,  ch.  viii, 
t.  n,  p.  18,  éd.  Buchon.) 

TocRiER,  verbe.  Toucher.  Voyez  p.  457. 

Torse,  subst.  fém.  Bougie,  chandelle. 

Cf.  Roquefort,  s.  v.  Torse  de  chambre.^ 

n  est  évident  que  les  mots  torse  et  torche,  ayant  tous  deux  la 
mèirie  signification  de  hougie  ou  Jlambeau,  ne  sont  que  deux 
formes  distinctes  d*un  même  thème,  identiques  quant  à  leur  ra- 
dical. Je  pense  que  ce  sont  des  formes  dialectales. 
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«  L*escùyer  de  cuisine ....  doit  avoir  tous  les  jours  une  petite 
■  torse,  qui  luy  doit  estre  délivrée  en  la  firuiterie,  et  quand  le  {»înce 
t  souppe ,  rescuyer  de  cuisine  doit  avoir  la  tone  allumée  au  poing,  i 
(Olivier  de  la  Marche,  Estât  de  la  maison  de  Charles  le  Hardy, 
ann.  ikr]U%  dans  ses  Mèm.  t  U,  p.  5ao,  éd.  Pétitot) 

Tôt.  Tout  Totb.  Toute.  Toz.  Tous.  Voyez  pp.  45?,  4oî-4o8. 

ToTES  VOIES,  loc.  adv.  'Bmitefois.  Yc^es  p.  4io,  1.  i5. 

Tons,  subst  fém.  Toux.  Voyei  p.  i56.  * 

Tous,  Tout,  Todz.  Tout,  tous.  Voyez  pp.  âo3-4o8. 

Traire,  verbe.  Voyez  Tirer. 

Trechiere,  Tricheor,  subst  Trompeur.  Voyez  p.  85, 1.  27. 

Tref,  Trefs,  Treip,  Treiz  ,  Trez,  subst  Tente.  Voyez  pp.  97, 
100,  \\k. 

Trenghbors,  subst  Sapeurs.  Voyez  p.  87,!.  10. 

Tressaue,  subst  masc.  TrisaieuL 

Je  pense  qu*il  faut  lire  le  v  comme  une  consonne  et  prononcer 
tressane.  Roquefort  n'a  point  connu  ce  mot;  mais  si  l'interpréta- 
tion que  j*en  hasarde  par  conjecture  est  la  vraie ,  il  a  noté  une 
forme  qui  s'y  rapporte  dans  le  mol  très  avelets;  je  l'écris  comme 
lui ,  c*est-à-dire  fort  mal.  Il  doit  évidemment  être  écrit  en  un  seul 
mot. 

Roquefort  n'a  d'ailleurs  fait  connaître  nul  exemple  de  son  em- 
ploi. Voici  le  mot  tresswoe,  qui  s'est  écrit  sans  doute  aussi  avec  un 
seuli. 

Bien  voil  quel  sachent  cil  chevalier  menbreiz  : 
Viane  fut  mon  aioel,  ce  saveiz, 
'  Et  mon  iressaoe,  c'est  fine  venté , 
Mes  aiods  fut  duc  Bueves  U  berbeiz , 
Plais  de  c.  anz  tint  quitte  cest  raigné. 

Gertuv  d*  Viant,  119Â-1198,  Bekker. 

Trestant,  adv.  Autant  d'autres.  Voyez  p.  3gÂ,  1.  8. 
Trestot,Trestodt,  Trestoz,  pron.  ind.  Tout  Voyez  pp.  iog, 
&10. 
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Trez,  subst.  Voyei  Tref. 

Treze,  nom  de  nombre.  Treize.  Voyez  p.  a  3a. 

Trezbrie,  subst.  Corps  de  treize  magistrats  ;  leur  dignité.  Voyez 
p.  a4a,  L  ao. 

Truis,  vçrbe.  Trouve.  Voyez  p.  ASy.         • 

TuiT,  Tdt,  Tuz,  pron.  ind.  Tout,  tous.  Voyei  pp.  4o3-4o8. 

Tdteveie,  adv.  Toutefois.  Voyez  p.  4io,  1.  i5. 

Uep,  subst  (Kuf.  Voyez  p.  lAo,  1.  7. 

Ueil,  Uel,  Uiel,  subst.  ŒU.  Voyez  pp.  ia3,  laA. 

Ues,  subst.  jdur.  (Xu£».  Voyez  p.  i4o,  1.  8. 

Un,  Un,  subst.  Homme.  Voyez  p.  379. 

Un  ,  pron.  ind.  On.  Voyez  p.  Ai  it  1-  6. 

Unlz,  Uns.  Un.  Voyez  p.  An;  p.  A16, 1.  ai. 

Us,  Uz,  subst.  Usage.  Voyez  p.  1A9, 1.  a6,  a 7. 

Vai  ,  verbe.  Va.  Voyez  p.  457. 

Vaincu  ,  part.  Vaincu.  Voyez  p.  467. 

Vasads,  Vassalz,  Vassas,  subst Yassal.  Voyez  p.  ia6. 

Veel,  Veeles,  âubst  Veau.  Voyez  p.  1 56, 1.  ai. 

Veez  ,  verbe.  Voyez.  Voyez  p.  457. 

Velonie.  Félonie,  vilenie.  . 

Ces  mots  me  paraissent  identiques,  quant  à  leur  origine,  et  je 
pense  que>vil^  vilain,  féUm  (vil  hon)^  mlainie,  félonie,  ne  sont  que 
des  formes  distinctes  d*un  seul  et  même  mot,  vilis,  vUis  hêmo. 

Gant  Olivier  ait  la  parole  oie 

Dou  duc  RoUan  qui  ansi  le  mastrie 

Se  il  Tosaist  faire  san  velonie» 

N'en  feist  plus  por  lot  Tor  de  Pàvie. 

Geran  dt  Vianê,  2769-2772,  éd.  Bekker. 

T>îi  esteiz  vos,  pucde  seignorie? 

Si  jel  demans,  nel  teneiz  a  folie 

Car  nel  demans  por  nule  velonie, 

Ibid,  V.  1787-1789.* 
Veneor,  Vénères,  Veneurs,  subst  Veneur.  Voyez  p.  83. 
Vengerres,  subst  Vengeur.  Voyez  p.  87, 1.  ao. 
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Vbrtuit,  subst.  Vertu.  Voyez  pp.  109,  467. 
Veux,  subst.  Vou.  Voyez  p.  iSg,  1.  17.        * 
ViAU,  subst.  Veau.  Voyez  p.  i56, 1.  a  3. 
ViEUUR,  subst  Joueur  de  vielle.  Voyez  p.  87, 1.  8. 
ViEZEiT,  subst  Vieillesse.  Voyez  p.  113, 1.  2. 
Vis,  subst  masc.  Visage.  Voyez  p.  i56. 
VoDROiB ,  verbe.  Voudrais.  Voyez  p.  478, 1.  3o.. 
Voir  ,  subst  masc.  Verre. 

Quérir  ie  va,  ne  sen  déporte, 
Et  avec  ce  ung  voir  aporte 
De  flequier  précieux  et  grand. 

Lt  Trimnplie  des  Carmes,  xSix,  y.  iil3-id5,  éd. 
A.  Leroy  et  A.  Dinaax. 

Sur  le  mot  fiequier,  les  éditeurs  ont  remarqué  que  .c  est  sans 
doute  le*nom  d'un  village,  aujourd'hui  détruit,  qui  a  exbté  dans 
rOstrevant ,  entre  Bouchain  et  Douay.  IL  est  mentionné  dans  le 
DicU  geogr.  de  HExpilly,  t.  III ,  p.  1 78.  Il  est  probable  qu'il  y 
existait  une  verrerie  renommée  dans  le  xiv*  siècle. 

Vois,  Voix,  Voiz,  subst  Voix.  Voyez  pp.  iSg;  147, 1.  7;  i56. 

VoLOiT.  Voulait  VoT.  Veut  Voyez  pp.  457;  476, 1.  27. 

Vosu,  VoTDS,  adj.  Voûté,  voussé;  arrondi. 
*    Tel  est  le  sens  propre  de  ce  mot  ;  mais  par  une  synecdoque  dont 
l'usage  est  très-fréquent  dans  nos  anciens  auteurs ,  on  le  trouve 
employé  comme  épithète  avec  le  sens  de  bien,  bâti,  d'ane  grande 
et  belle  architecture, 

Biau  nies,  dist  Karle,  bien  soies  vos  venus 
Molt  longemant  vos  estez  conbatus 
Ke  dist  Gerars?  don  n'est  il  recreus? 
Rendrait  nos  il  cel  grant  palais  votai? 

(r^nirr  <if  Fume,  3 i5i-3i 55,  Bekker. 

Puis  Ten  menèrent  ou  grant  pa]ais  vom. 
Encontre  vatt  bde  Aude. 

Ibid,  319a,  3193. 
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Rollan  monta  sor  un  destrier  de  pris 
Au  col  li  pandent  un  fort  escu  votis. 

Geran  de  Viane,  y.  aaa5,  aaa6. 

Vox,  Vdiz,  subst.  Voix.  Voyez  p.  iSg,  1.  18;  p.  147, 1.  5. 
Voz,  part.  Vu.  Voyez  p.  467, 1.  10. 
Wardour,  subst.  Mainteneur.  Voyez  p.  85, 1.  2 5. 
Weit,  subst.  Gué.  Voyez  p.  109,  L  a 5. 
WiTTAVE,  subst.  Huitième  jour  d'avant  une  fête.  Voy.  p.  a  2  5, 
1.  8. 

Xeu,  subst.  Suif.  Voyez  p.  i38, 1.  a. 
Yaulx,  subst.  Yeux.  Voyez  p.  ia3, 1.  a  1 . 


FIN. 
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H.  de  M.  —  Histoire  de  Metz ,  par  dom  N.  Tabonillot.et  dom  Jean  Fran- 
çois, 5  vol,  in-4*. 

H.  de  P. — -Histoire de  Poligny,  par  Chevalier,  2  vol.  in-4*. 

H.  de  V.  —  Henri  de  Valenciennes,  continuateur  de  Villèhardouin. 

J.  B.  —  Traduction  en  vieux  langage  de  501111110  de  ojjicus  eeclesiasdcis  de 
Jean  Beleth. 

J.  V.  fT.  — La  Chronique  de  Jan  von  Heilu,  publiée  par  M.  Willems; 
Bruxelles,  i836,  in-8^ 

L.  —  AvaYit  indication  d'un  chapitre,  signifie  livre  ;  et  après  celle  d'une 
page,  signifie  ligne. 

L.  dign.  ou  Lcû  <f /(^n.— Le  Lai  d'fgnaurès,  publié  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel ,  in-8*. 
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L.  à  M,  H.- —  Lettre  à  M.  Hase,  par  M.  Berger  de  Xivrey,  in-S*. 

X.  de  G.  —  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  publiées  par  M.  Reinhold 

Schmid,  i832,^q-8*. 
lÀv.  —  livre. 
M.  de  F,  —  Marie  de  France.  Ses  œuvres,  publiées  par  M.  de  Roquefort; 

Paris,  1830,  in-8*. 
Marb.  -^  L«  Liapidftirie  de  Marboda,  pris  d^ns  le  manuscrit  du  RoL 
M.  P. — Marco  Polo,  publié  par  la  Sojnété  de  géographie,  in-4^ 
jUffil.-^Lsà  d'Ignaunès,  suivi  des  Lois  dd  MélioB  et  du  Trot,  publié  par 

fAM,  Monmfsrqué  et  Frio^cisqae  Mii^el,  in-8*. 
If.  fi,  ou  N.  li.  d^  F'  etc.  —  Nouveau  Recueil  de  Fabliaux  et  Cq;itQ3, 

publié  par  M.  Méon;  Paris,  2  vol.in-8'. 
0.  d,  R.  ou  Ord.  des  R.  de  Fr.  — Recueil  des  Ordoniiaoces  des  rois  de 

France  de  la  troisième  race.  v  | 

P.— Page.  I 

PaHon,  —  Partonopeus  de  Blois.  I 

R.  B.  ou  R.deB,  —  Roman  de  Brut.  | 

R,  de  C.  ou  de  CL — Rpmao  du  voyage  de  Chwrlemagoe  à  Jérusalem, 

publié  par  M.  Francisque  Michei,  i836,  in-<8^.  ' 

R.  de  M.  —  Le  Roman  i»  Mabomet,  composé  par  Alixandres  dou.  Pont 

(cf.  p.  a,  V.  31-23),  à  Laon,  en  1388  (cf.  p.  84,  v.  1993),  publié 

par  MM.  Françifque  Mû;b9l  et  Reinaud  ;  Paris*  i83i,  in-8^ 
R,delaR.  —  Le  Roman  àe  la  RoAe,  publié  par  Méon. 
R,  d,  0.  — Recueil  des  Ordonnanoes  des  rois  de  France  de  la  tuoiaième 

race  (  voy.  t.  XI,  et  t.  I ,  II.  III ) ,  inrCbl. 
fi.  F.  «r- Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  N«vin9,  publié  par 

M.  Francisque  Michel,  i834 ,  in-8*. 
il  ce.  —  Li  Romnans  dou  cbasjt«lain  de  Gpacy,  publié  par  Crapelet, 
Renaif. — Rpman  de  Rcnart»  éd.  Môoa« 
R.  de  JR.  -r-Le  Roman  de  Rou ,  publié  par  PLuquet. 
S.deS.B.  —  Sermons  de  saint  Bernard. 
S.  de  M.  5. — Sermons  4e  Maurice  de  Sully,  avd^eyéque  de  Paris. 
5.  F.  — Subverbo. 
S,  e,  V,  -r  Sub  «odem  >vorbo. 
S.h.v. — Subhocverbo. 

T,N.A.  ou  Th.  N.  An. — Thésaurus  »oyu#  Antcdotorum. 
Trad.  — Traduction. 
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Tr.  deJ.B.  —  Traduction  en  vieux  langage  de  Samma  de  officiis  eccleùa- 

sticis  de  Jean  Beleth. 
Trot.  —  Lai  d'Ignaurès,  etc.  Voyez  Mel. 
F.  5.  la  M. —  Vers  sur  la  Mort,  par  Thibaut  de  Marly  (lisez  par  Iléli- 

nand] ,  publiés  par  M-  M6on;  chez  M.  Crapelet,  i8a8,  in-8^ 
ViUek,  ou  VUlekard.  —  La  Chronique  de  Villehardouin ,  éd.  de  Brial, 

dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XVIIf. 
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A.  Sa  valeur,  page  483. 

Accent  tonique,  448. 

Adverlies,  48 1.—  Formés  d'adjec- 
tifs ordinaux,  317. 

Al,  devenu  au,  197;  344*  )•  34; 
537,  Li3.' 

AJkes,  pronom  indéterminé,  346. 

Allemand.  Ses  variations,  zxxi.  — 
Son  influence  sur  le  français,  10 
et  sutv. 

Àlquant,  pronom  indéterminé,  343. 

Altre,  pronom  indéterminé,  351. 

Analogie  entre  les  sons,  les  objets 
et  les  sentiments,  433. 

Ancienneté  (h  marque  d'),  38i. 

Ancienneté  'des  romans  en  vers, 
45o,  45 1. 

Article,  33.  —  Dédinaison  de  Tar- 
tide  Héfini  en  bourguignon ,  36 , 
56  ;  en  picard ,  37 ,  56  ;  en  nor- 
mand, 56,  57.  —  Formes,  con- 
tractes de  Tarticle,  37,  65.  — 
Suppression  de  Tarticle,  364; 
57 1, 1.  30-37. —Syntaxe  de  Far- 
tide,  57. 

Avoir,  verbe  auxiliaire.  Conjugaison 
de  ce  verbe,  476. 

Beleik{Jean)f  Samma  de  iifficiis  «c- 


c[e5ia«ft*cw.i39;  45i,  l.  3^;  5i8. 
Bessin  (patois  du) ,  469. 
Bourgogne,  454. 

C.  Sa  prononcviUon,  395, 1.  33« 

C  final,  98,  99;perdu,  197. 

C  latin  rejeté  en  français,  446; 
cbangé  en  9^  16. 

Chacun,  chaque,  pipnom  indéter- 
miné, 357.  —  Formes  de  Bour- 
gogne^ 358;  de  Picardie,  359;  de 
Normandie,  359;  dfe  Lorraine, 
36o. 

Cbartes  consultées,  33 ,  453. 

Choftoiement  dun  p^re  à  son  JUs, 
470. 

Chronologie  de  textes,  45 1 -463. 

Ci  ajouté  aux  pronoms  démonstra- 
tifs, 3o6,l.  35. 

Comparaison  des  langues,  uxr, 
439. 

Complication  des  langues,  44o. 

Conditionnel,  48o,  1.  7. 

Consonnes  finales  élidées  devant  s . 
95,  io4>  io5,  173,  183,387, 
537.  —  Perm.ulation  de  con- 
sonnes, 444- 

Construction  interrogative,  339. 

Contraction,  77,  445. 


• 
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Coi,  pron.  relatif.  Dont,  3io;  que, 

3ia;à  qui,  3i3. 
Culture  des  langues  (principes  sur 

la),  439. 

D  final,  110,  196. 
D  latin  rejeté  en  français >  ^46. 
Décadence  des  langues,  xxix,  ^33. 
Déclinaisons.  Si  le  français  en  a  eu, 

35. 
Dérivation  des  langues,  437,  4 4i  et 

suiv. 
Dialectes,  i4»  449;  bourguignon, 

19,  456;  de  Champagne,  19, 

458;   de   Tlle- de -France,   31; 

normand^  i3,   17,    35,    537; 

picard,  i3,  17,  3o,  463,  537, 

56o.  —  Confusion  des  dialectes, 

45i. 
Diminutif^,  473. 
Discipline  de  Clergie,  470. 
Dont,  pronom  relatif,  3 1  o-3 1 3  ;  3 j  9, 

330. 

Douzième  siècle   (  ouvrages  du  ) , 
453. 

Eéltdé,367. 

E  final,  77, 1  ip,  157,  301. 

E  intercalaire,  316,  330. 

E  lettre  féminine,  199, 309. 

EL  Prononciation  de  ce  digramme 

f  n  Bourgogne  et  en  Champagne, 

373,375. 
En ,  pronom  indéterminé,  36o,  535. 
Equilibre  harmonique,  xxxrv,  437.. 
Es  final  dans  les  noms  propres,  30 1 . 
EtabtissemenU  de  saint  Ltms,  46o. 
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Être,  verbe  substantif.  Conjugaison 
de  ce  verbe,  478. 

Étymologie.  Sa  définition,  xxyii. — 
Irrégularités  dans  Tétymologie, 
442.  —  Principes  de  Tétymolo- 
gie,  XXXVI,  43o,  539,  53o>  an 
mot  Cremer. 

Étymologie  du  sens  des* mots,  433. 

F  final,  139,  i43. 

F  final  changé  en  a,  139. 

Familles  de  mots ,  44 1 . 

Flexions,  437, 1.  34. 

Formation  de  la  langue  fi^mçaise,  7. 

Formation  des  langues,  4^3. 

Formes  des  mots,  variables,  fixées, 

xxtiii  et  suiv. 
Français,  xxxi,xxx?ii,  449- 

G  final,  483. 

Gérard  de  Nevers,  463. 

Gerars  de  Viane,  455.  —  Son  lan- 
gage, 456. 

Glossaires,  i3. 

Grammaire  de  M,  dOreU,  5. 

Grec,  xxj^  xxxi. 

GuiUebert  de  Latmoy  (  Voyage  de  )  , 
473. 

H  initial  supprimé,  38o. 
Harmonie  des  langues,  xxxiii  et 

suiv.  435. 
Histoire  de  Cambn^  et  du  Camhresis , 

par  Jean  le  Carpentier,  464. 

I  intercalaire,  378, 1.  i4-      1 
I  lettre  masculine,  309. 
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Impératif,  4So,  1.  i  a  et  1 3. 
Interrogation,  âag. 
Irrégularités  dans  l'étymologie  ini 
berne,  44 i. 

Jean  Beleth,  Somma  4e  «fficiU  eccle- 

siasiicis,  lag,  45i ,  5i8.  * 
Jeunesse  dé!»  langues,  44o. 

L  changé  en  II.  4i a. 

L  changé  en  A  i35,3M,  349,  SgG, 

.     397,  4i3.  ', 

L  changé  en  5,  346. 

L  élidé  devant  s-,  387,  396. 

Lfind,  »i4,  ia5,  128,  168. 

L  euphonique ,  383. 

L  redoublé,  417,  483. 

Là;  ajouté  aux  pronoms  démons- 
ti^tils,  3o6.     . 

La  paix  aas  Enflais,  468. 

La  Passion  de  Jesus-Ckrist,  47  a. 

"Langage  de  Bourgogne,  456;  de 
Champagne,  19,  4&8;  du  Bessin 
en  Normandie)  469*,  de  Flan- 
dre, 46a,  463;  de  Lorraine,  458; 
de  Normandie,  464;  d^ Picardie, 
46a. 

Langage  bizarre,  468. 

Langue  d'oc,  8,  449. 

Langue  d*oil,  xxxvu,  8,  449 

Langues  (jeunesse  des),  44o. — 
Comparaison  des  langues,  xxiv, 
439.  - —  Complication  des  lan- 
gues, 4io. — Décadence  des  lan«> 
•gués,  XXIX,  433.  ^.Mobilité des 
langues,  xxxiii.  —  Mouvement 
dcîs  langues,  xxviii  et  soiv.  — 


Rapport  des  langues  entre  elles . 
4a3.  —  Simplification  des  lan- 
gues, 44o»  44 1. 

Latin,  xxx. 

Lequel,  pronom  relatif,  3a 5.  —  Sa 
déclinaison  en  Bourgogne,  335; 
en  Franobe4>mté,  3a6;  en  Lor- 
raine, 3a6  ;  en  Nomîandie,  3a7  ; 
en  Picardie,  3 a 5;  en  Poitou,  3 37. 

Lois  d€  'GuiUaame  le  Conquérant, 
465. 

M  devant  6  et  p^  366,  367. 

M  final,  18a;  changé  en  n,  18a, 

38o. 
Mackabèes  {Traduction  des),  467. 
Maint,  pronom  indéterminé,  376. 
Marco  Polo,  465. 
Maurice  de  SaUjr,,  458. 
Meisme,  pronom  indétemiiné,  370. 

— Son  étpaologie,  375,  376. 
Mé(nobrt9  concernant  thistoire  civile 

et  ecclésiastique    d^Àuxerre,   par 

Tabbé  le  Beuf,  457. 
Mobilité  des  langues,  \\xiii. 
Molt,  pronom  indéterminé,  376. 
Mouvement  des  langues,  xx?it  et 

suiv. 
Mutations  des  voyelles,  443. 

iN  final,  18a. 

Ne  pour  en?,..  36a.  ^ 

Nesun , j)rooom  indéterminé,  4 1 4. 
NeuRs,  pronom  indéterminé,  4i5. 
Noms  de  bAptéme  masculins,  179; 

n^minins,    199;  communs  aui 

deux  sexes,  aoi. 
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Noms  de  mignardise  masculins, 
183;  féminins,  201. 

Noms  de  nombre,  2 o3.— Leurs  dif- 
férences dialectales,  229- — Leur 
nature,  233.  —  Leur  variation, 
226.  — -  Dérivés  de  noms  de  nom- 
bre, 224.    . 

Noms  de  nombre  cardinaux  entiers, 
2o3.  —  Formes  de  Bourgogne, 
2o3;  de  Franche-Comté,  209; 
de  Lorraine,  207;  de  Norman- 
die, 210;  de  Picardie,  2 o5;  de 
Poitou,  211. 

Noms  de  nombre  collectiis.,  223< 

Noms  de   nombre  fractionnaires, 

»i9- 
Noms  de  nombre  multiplicatifs,  218. 
Noms  de  nombre  ordinaux,  21 3, 

233. 
Noms  propres ,  1 7  5 . 
Nul ,  pronom  indélenainé ,  4 1 6. 
Nulai,  pronom  indéterminé,  4i9- 
iVniu,. pronom  indéterminé,  4i  5. 

O,  lettre  bourguignonne  1  388. 

0  changé. en  eu  et  en  ou,  447. 

Oe,   diphthongue  de  Normandie, 

469. 
Oî.  Doù  dérive  cette  syllabe?  519. 
OtZ  venu  de  oiu  et  de  aiu.  571 . 

01  changé  en  oa,  627. 
0/1  final,  77. 

On,  pronom  indéterminé,  379;  Ton 

en  Touraine,  38 1. 
Onomatopée,  433. 
Ordonnancés  des  rois  de  France  de  la 

troisihme*raèe *  459. 


OreU  (Grammaire  dei)^  5, 
Orthographe  ,4,228,481. 
Ouvrages  français   du  ui*  siècle, 
453. 

Paris  (textes de),  458. 

Participe  passé  paasif,  48 1. 

Partonopeus  de  B/ois»  458. 

Pastoralet  (le) ,  iU.  ^ 

Permutations,  433;  443. 

Permutations  de  consonnes»  444. 

Picardie,  462. 

Phùsors,  plusieurs,  pronoms  indé* 
terminés,  383. 

Préfixes,  393,  4ii. 

Principes  généraux  de  linguistique, 
A39. 

Principes  de  Tétymologie,  43ô. 

Privilège  aux  Bretons,  469. 

Pronoms,  233, 

Pronoms  démonstratifs,  290^  en 
Franche-Comté,  3o3;  en  Lor- 
raine, 3oi  ;  au  Poitou,  3o4. 

Pronoms  démonstratifs  simples,  en  . 
Bourgogne,  290;  en  Normandie, 
394;  en  Picardie,  393. 

Pronoms  démonstratifs  composés, 
en  Bourgogne,  296;  en  Norman- 
die, 3oo;  eo.Pieardie,  297. 

Pronoms  indéterminés,  33 1. 

Pronoms  interrogatifs,  328. 

Pronoms  invariables ,  276. 

Pronoms  personnels ,  333. 

Pronoms  possessifs,  263. 

Pronoms  relatifs,  307;  employés 
avec  régularité ,  3 1 3 . 

Prononciation  ,13. 
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Prosodie,  485. 

Q.ftBal,48a. 

QBancon^u^;  pron.indét.  34 1. 
Qaanqae,  pron.  indiét  SSg. 
Quant,  pron.  indét  338. 
Que ,  conConda  avec  ^oi ,  3 1  a . 
Qael,  qnele,  proo^  relatifs,  328. 
Quelconques,  vron.  indét.  337. 
Quetqae,  pronom  indéterminé,  332. 
Qui,  pronom  indéterminé,  307.  — 

Histoire  de  ce, mot,  3ia,  3i3. — 

Sa.  déclinaison  en   Bourgogne, 

319. 
Qui  qui:  qvd  qui  oncques,  pronom 

indéterminé,  335. 
Quoi,  pronom  relatif,  3 1 8-3 2 5. 

R  final,  i83. 

R  médial  changé  en  s,  387. 

R  redoublé,  483. 

Rapport  des  langues  entre  elles, 

423  et  suiv. 
Ravnouard  (Remarques  de  M.),  6, 

7-  [    ' 

Règles  grammaticales.  Leur  change- 
ment, xxxui.-r— Leur  confusion 
-  et  leur  oubli,  161;  45i,  1.  2a. 

Relation  du  voyage  4e  messire  pidl- 
îaame  de  Lannoy,  chevalier,  en 
Egypte  et  en  Syrie,  472. 

Rime,  p.  485. 

Rois  (  Traduction  da  livre  (iej  ) ,  467. 

Roman  du  [de]  Renart,  46 1. 

Roman  delà  Rose,  à.&2. 

Roman  de  Rou,  452 ,  466. 

Roman  de  la  Violette,  1 33,  46a. 


Rué  (l'abbé  de  /a).  Ses  remarques, 
7,  et  5 1 5,  5i  6,  au  mot  Bettrer. 

S.  Sa  prononciation,  482. — Sa  dis- 
tinction dVec  z,  48a,  483. 

S  amenant  une  contraction,  77, 
1.  1. 

S  caractéristique  du  pluriel,  71972. 

S  changé  en  z,  387. 

S  faisant  tomber  la  consonne  qui  la 
précédait,  1 65,  i83,  197,387; 
-  changeant  m  en  n,  38o. 

S  correspondant  à  r,  480, 1.  3. 

S  final  de  flexion,  68,  71,  77,  94, 
i44. 1^7,  i5o,  i65, 166, 179, 
181,  184,  193,  i9^t  «29»  2^» 
249,35a,4iô,  4ii,  483. 

S  final  perdu ,  38o. 

S  intercalaire  muette  «  217. 

S.  .Son  influence  sur  m,  38o. 

S  redoublé,  483. 

S  venant  de  l,  346. 

Saint  Bernard,  i43,  454. 

Saint  Grégoire,  454. 

Sermons  de  Maurice  de  SaUy,  458. 

Seul,  pronom  indéterminé,  387. 

Si,  conjonction,  48o,  l.  6. 

Sons.  Leur  analogie  avec  les  senti- 
ments et  les  objets,  432. 

.Subjonctif,  48o. 

Substantifs  ,.68. 

Substantifs  contractes,  77, 94, 207. 

Suffixes  ajoutées  aux  noms  propres, 
i83,  i84,  193. 

Somma  de  officiis  ecclesiaideis,  par 
Jean  Bdeth,  lag,  45 1,  5i6. 

Syntaxe,  4 ,  «  4?  de  ^article,  57. 
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Tfinal,  io5,  iio,  ii4, 1 65,  166, 
i68>  173,  196,331; 48o,  1.  6; 
484. 

Tant,  proDom  iDdétermîné,  389. 

—  Ses  composés,  393. 

Tel»  pronom  iDdétenniné,  396. — 
*Prit  on  féminin  depuis  i!i3o,  p. 
398.  —  Ses  composés,  4oi. 

Textes  de  Bourgogne,  454-457 ;*de 
Bourgogne  picarde,  458-462;  de 
Normandie»  464;  de  Picarde, 
46a.  .        '. 

Textes  (confusion  dans  les) ,  45 1. 

Textes  divers,  ^a,  470: 

Textes  dont  op  s'est  servi  pour  ce^e 
grammaire, /3 a ,  45 1-47 s. 

Théorie  générale  de  la  linguistique 
( Essai  d'une ) ,  p.  4a3  et  sniv. 

Thihattt  de  Marfy,  p.  458. 

Toat»  pronom   indéterminé,  4o3. 

—  Ses  composés ,  4o8. 

Traductions,  45 1. 

Traduction  de  Marco  Polo,  465. 

Traduction  anonyme  de  saint  Gré- 
goire, 454. 

Traduction  de  la  Somma  de  Jean 

Bdeth,  ia9r,^4i,  5i8. 
Traduction  des  Sermons  de  saint 

Bernard,  454* 


Traduction  des  Rois  et  des  Mâcha - 
hées,  467. 

U   final,  ii5,    ia5,   ia6,    i36, 

U  pris  à  tort  pour  v,  378. 
U  ayant  la  valeur  de  v«  574*1.  16. 
U  voyelle,  484. 
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Ses  composés,  4 1 1  < 
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Z  final,  i65, 4o4. — Son  effet,.  168, 
i44,  165-169.  —  Chassant  Xj, 
1 44  ;  rem jdaçant  ««,537. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


TABLE 

DES  DIVISIONS. 


Dédicace  à  rAcadémie  de  Besançon ...%...; i 

Préface  de  Téditeur ^ .....  4 .....; ni 

Notice  sur  Gustave  FaUot ,  par  M.  B.  Gijérard xm 

Introduétion •-•:•• •.  •  • xyii 

CHAPITRE  r*.    Observations  préliminaires %,.., 1 

CHAPITRE  II.    De  làrUde.  *,.:..% ^ 33 

Chapitre  m.  Des  substantifs.. ., .^ 68 

CHAPITRE  IV.  Dès  rioms  propres.......... : 175 

CHAPITRE  V.     Des  noms  de  nombre so3 

CHAPITRE  VI.  Des  pfonom? *. 253 

NOTES.  Pi^MiÈR&  SECTION.  Notes  de  ilntrodactioû. ,  ^ 4s3 

Théorie  générale  de  la  linguistique. Ihid. 

Principes  généraui  de  linguisti({ue^. « . .  ^ . . . . .  iag 

Secoicde  section.  Langue  d'oil;  français;  dialectes /tettes 449 

Trôisiàiib  section.  Parties  du  <{iscouiB 47) 

Substantifs  diminutifs '. Ibid. 

Verbe ', 473 

Adverbes < 48i 

OrthograpluB Ihid. 

Prosodie ; 485 

Glossaire.  •;...•• • • .•  •  488 

Table  des  abréviations. ; ., '. 579 

Tablé  alphabétique  des  matières. .* b'S2 


Digitized  by  LjOOQ IC 


.  l  V'  »:    - 


L>  "'^  ."  f- >  *,  *.<-  ^- ';7f-^-'',r"  .'•**^^    '-^  •    i^v^'' 


;. 


IV  '   .V^..*  •  «r.,* 


W 


•^\,\  '-.'y  .  UL     .. 


%.  V'^'    '^^ 


r-^V^-M^r-.^. 


^' 


> 

w 

4.        ►  " 

..î  •'> 

"-^'; 

.  Vi^ 

';      ^-  %  ♦ 

-     ■-  ■■"■ 

^  *  ^»V 

•>:v 

^, 

■  •  •■•.■. 

ûv  ' 

- .  •  • 

^' 

• 

>  . 

■  i  '-^" 

.* 

« 

•   ^  - 

;^: 

*        -'^^  i«' 

■  v 

■■•  :  /  }• 

';• 

«f  . 


^n-^ 


0/     . 


-i/ 


■.'>\ 


Vi^ 


"Y, 


-:^^ 


l 


•- 


Digitized  by 


Google.   / 


-.^^^>;: 


Digitized  by  LjOOQ IC 


lÉÉi 


IDigitized  by  CjOO^ IC 


>-rv 


